


John ^VîraniB

IN THE CUSTODY OF THE
BOSTON PUBLIC LIBRARY.

SHELF N°

'adams







MONDE PRIMITIF,
A'NALYSÈ ET COMPARÉ

L

AVEC 3LE MONDE MODERNE,
CONSIDÉRÉ

DANS L'HISTOIRE NATURELLE
DE LA PAROLE;

o u

ORIGINE DU LANGAGE
ET DE L'ECRITURE.

Si quid novifli reclius his ,

Candidus impertï :jl non , his utere mecum.

» Si vous connoiflez quelque chofe de mieux, daignez nous en

m foire part : (mon confentez de faire ufoge de ceci avec nous.

Ho RAT. Epijl. VI.

IU. ,

1 jt^^b n rr-M-^sa.-

—

,

- rmr- I >







MERCURE CONDUIT PAR 1/.AMOUR

T:.ajnt..: »r / R-;

,'\'/i <?// r/w/- ,///,/• 7/i///i,i//h< .'/•//<', enricÂit, /<i Terres.

J..v FctM ./• /'Mi/n-it tt ,/• /'/«l.'ar .



MONDE PRIMITIF,
ANALYSÉ ET COMPARÉ

AVEC LE MONDE MODERNE,
CONSIDÉRÉ

DANS L'HISTOIRE NATURELLE-
DE LA PAROLE;

o u

ORIGINE DU' LANGAGE
ET DE L'ÉCRITURE;

AVEC UNE REPONSE A UNE CRITIQUE ANONYME^

ET DES FIGURES EN TAILLE-DOUCE.

PAR M-- COURT DE GEBELIN,
De la Société Economique de Berne , & de l'Acad. Royale de la Rochelle,-

A PARIS,
L'Auteur, rue Poupée, maifon de M. Boucher, Secrétaire du Roi.

Boudetj Imprimeur-Libraire, rue Saint Jacques.

^, J Vaileyre l'aîné, Imprimeur-Libraire, rue de la vieille Boucleriez-

Veuve Duchesne, Libraire , rue Saint Jacques.

Saugrain, Libraire
, quai des Auguftins,

Ru au lt, Libraire, rue de la Harpe.-

PU- D C C- L X X V,

AVEC APPROBATION ET PRIVILÈGE DU R C



< AOAMS 10- I



PRÉLIMINAIRE." iïj

que ce dérangement, donc nous avons déjà expcfé les caufês,

n'en eft pas un dans le fait
,
puifque ces Volumes n'étant pas

numérotés, ils font fufceptibles de tel ordre qu'on voudra leur

donner. Ajoutons que le fuccès des premiers & des plus indé-

pendans, nous préparaient ' plus de fecours & de facilités pour

ceux qui étoient plus difpendieux &; qui tiennent plus étroite-

ment, comme celui-ci , aux grandes malles de notre Plan.

A cet égard , nous n'avons qu'à nous louer du fiécle dans

lequel nous avons l'avantage de vivre ; les deux premiers Volu*

mes ont été accueillis de la manière la plus propre à nous encou-

rager : les Savants les plus diftingués
,
pleins d'indulgence pour'

nous. Se plus attentifs à ce que nous pouvons dire d'heureux &
d'utile, qu'à des erreurs inévitables, nous animent à perfévérer

dans notre entreprife ;
plus de Nations y prennent part.

Un Ministre auquel nous defirions pouvoir dédier ' ce vo--

îume , un Miniftre plus connu par fes vertus &c par fon amour

pour les Sciences & pour les Arts que par les Dignités dont il eft

revêtu , veut bien devenir le Protecteur de cet Ouvrage. Péné-

tré dès avantages que tous ies Peuples retireraient de nôtre Plan-

s'il étoit bien exécuté , il vient lui-même à notre fecours ; & par
'

une foufeription généreufe & inattendue, il ne tient pas à lui

que nous n'avancions avec autant de confiance que de fuccès

dans une route que la Providence femble nous avoir tracée elle--

même*- Ainfi ce que nous n'ofions qu'efpérer dans le tems^AAi-
rîous publiâmes notre Plan , M. Bertiiï l'exécute. ~ /*^

Liés plus que jamais à notre travail, nous redoublerons nos ef-

forts: nous reclamons en conféquence plus instamment encore les

lumières des Savans , convaincus que nous ne faurions être trop

aidés pour conduire aune heureufe fin, une entreprife auflî vafte,

L-empreiTement avec lequel nous avons profité- dans ce Vo-
a:

'i
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lume des fecours que nous avons trouvés dans les Ouvrages Bc

dans les lumières des Savans du premier ordre, fera pour eux ,

nous ofons du moins nous en flatter, un motif efficace pour les

difpofer à nous mettre en état de fournir notre carrière avec plus

de fuccès que nous n'avons pu faire jufques à préfent : nous ver-

rons avec autant de reconnoifîance que de plaifir augmenter le

nombre de nos Correfpondans -

y &; ils nous verront toujours ac-

.cueillir avec de pareilles difpofitions, tout ce qu'ils voudront

bien nous communiquer. PuiiTent-ils y être portés avec.plus de

zèle encore par l'intérêt qu'ils trouveront dans ce nouveau Volu-

me, qui fait une partie auflî considérable que curieufe de fHiftoire

.Naturelle de la Parole.

Le détail dans lequel nous fommes entrés fur l'utilité de cette

Hiftoire Naturelle, à la tête de la Grammaire Univerfelle &c

Comparative, nous difpenfe d'en parler actuellement : il ne nous

reite donc qu'à tracer ici l'efquiflè légère de ce que renferme ce

Volume , divifé en cinq Livres. Nos Le.&eurs pourront juger par

cette Analyfe des avantages qu'on en peut retirer, des difficul-

tés que nous avions à vaincre , des fecours que nous avons eus

pour y parvenir.

ANALYSE DE CE VOLUME.

Premier Livre. L'ART ETYMOLOGIQUE eft l'objet du pre~

mier Livre : cet Art fi peu connu , 6c cependant une -des bafes

>• •*H*\ 0^ fondamentales de nos recherches ; car s'il n'exifre point d'Art

Etymologique vfi les recherches de cette nature Jont des chimè-

res , ou h* elles ne peuvent être alïujetties à des principes certains,

tout notre travail à cet égard efl abfolument inutile : il a donc

fallu avant tout , fixer les idées qu'on doit fe former de cet Art

,

afin d'éclairer par ce moyen notre marche , de ralTurerceux qui



P RÉ L I MINA IR E. v

deHrent que nous ayons raifon ,& de convaincre ceux qui fiivent

le mieux combien il eft aifë de s'égarer dans une route où l'on

efl fans ceffe environné d'écueils & de ténèbres.

Nous difions en quoiconfiile cet Art -, pourquoi on y a fi peu

de confiance
;
quelles caulés avoient nui à fa perfection -, quelles

faufTes idées on en avoit. Venant en-fuite à ce qui le conflitue

,

nous donnons l'Etymologie de Ton nom ; nous indiquons les

avantages qui réfultent de cet Art ; nous en expofons les prin-

cipes; nous traçons la route qu'on doit tenir dans fa recherche
,

les régies qu'on doit s'y prefcrirej 6c nous faifons voir la certitude

à laquelle on s'élève par le moyen de ces principes & de ces ré-

gies
,
qui excluent tout arbitraire.

II. Liv. A L'Art Etymologique fuccede l'Analyfe de I'Instru-

MF.NT Vocal : cet Infiniment, organe de la parole &z dans le*

quel elle puife fes Elémens , dont il faut par conféquent avoir

des idées nettes & exactes, afin d'en pouvoir fuivre les Phénomè-

nes dans leurs caufes, dans leurs effets , dans leurs divers raports.

On voit ici que la parole vient d'une origine célefte
,
quoique

les caufes en foient phyfiques ou naturelles
j qu'elle naquit avec

l'homme
;
que tous les Elémens en font contenus dans l'Infini*

ment Vocal.

Afin de parvenir à la conno'nTance de ces Elémens, on confî-

dere le Méchanifme de cet Inflrument, le jeu des Poumons
,

de la Trachée-Artère, du Larynx , de la Glotte , de la Langue , &
des Lèvres : on dit un mot des fyflèmes inventés pour rendre

raifon de ce Méchanifme.

Il ne fufhToit pas d'avoir expofé le Phyfique de la parole ; il

falloir fur- tout rendre raifon des moyens par lefquels l'homme

avoit aperçu ,qu il pouvoir peindre Cqs idées par le fecours de

i'Inflrument Vocal $ &C comment il étoit parvenu à lier toutes
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ces choks: mais ceci tient à l'intelligence de l'homme , à cette

intelligence qui fait qu'il peint des idées , tandis que les ani-

maux ne peuvent exprimer que des fenfations. On voit alors

qu'il exifte dans l'homme trois fortes cîe vies -, la vie végétale
,

qui lui eft commune avec les plantes j la vie animale
,
qui lui

eft commune avec les animaux -, la vie intelligente , qui lui eft

propre -, & que l'Art de peindre les idées par la parole , eft l'effet

néceffaire &c immédiat de catte intelligence , de la même manière

eue toutes nos fenfations iont l'effet néceflaire 6c immédiat des

o ganes du Corps.

Comme nous n'avions trouvé dans aucun Ouvrage , cette

dift'nction lTentielle &c fondamentale , fans laquelle on ne peut

déterminer la différence précife qui règne entre l'homme &l'a-

n'mrd, nous ajoutâmes qu'on avoit trop négligé ces obferva-

t'ons, toutes les fois qu'on avoit voulu déterminer la nature de

l'sme, & chercher en quoi l'homme différoit à cet égard des

animaux. Mais depuis lors & par une fuite des dépouilîemens

de Livres en tout genre que nous ne ceflbns de faire pour per-

fectionner notre travail, nous avons trouvé les mêmes principes

dans un Ouvrage trop peu connu malgré fa célébrité , & que

nous aurions cité avec empreffement comme une autoriré pro-

pre à donner un grand poids à ces vues : c'efl l'Economie Ani-

male , du Do&eur QuesNAY, cet excellent homme que la mort

4 vient d enlever aux connoiflànces humaines , à la fociété , à fts

Amis; en qui nous regretterons toujours un Philofophe profond

&: p'ein d'aménité , un Ami zélé 6c digne de toute nctre recon-

noiffance -, avec quel plailir n'aurions-nous pas apuyé nos vues

de celles d'une perfonne dont les converfations nous ont plus

d'une fo's affermi dans nos recherches, même fur.des objets qui

fembloient les moins analogues à {qs études ordinaires , tels que
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les Elémens de l'Initrument Vocal , dont il avoit bien aperçu la

Théorie !

Puifcjue les hommes , outre la vie des fenfations, pofledent la

vie d'intelligence , ils ont donc en eux non-feulement les orga-?

nés & les fecours néceflaires pour peindre leurs fenfations , com-

me les animaux 5 mais encore les moyens néceflaires pour peindre

leurs idées, effets de cette intelligence, fans lefquels cette faculté

feroit un don prefqu'inutile. La peinture des idées étant ainfl

une partie effentielle 6: néceffaire de Pexiftence humaine , elle

dut fe déveloper fans peine &fins effort, comme tout ce qui eft

naturel à l'homme ; ce qui fe confirme encore par les reflburces

qu'il trouve en lui-même pour fupléer aux vices phydques qui

dérangent quelquefois l'harmonie avec laquelle nos idées doi-

vent fe manifefler.

Dans la féconde Partie de ce fécond Livre , on expofe les

divers Elémens de la voix, divifés en Sons 6c en Intonations j

on en examine la nature , les effets , l'étendue , le méchanifme j

objets importans & peu connus.

IIIe . Liv. Mais telle eft la nature de I'Inftrument Vocal %

qu'il eft fufceptîble d'efforts dans fes deux extrémités 6c dans fon

centre, enforte que le même mot peut fe prononcer différem-

ment chez chaque Peuple , fuivant la partie de l'Inflrument Vo-
cal fur laquelle ils apuient de préférence: de-li , des variétés dans

le Langage qui font croire que chaque Nation parle une Langue

différente , tandis qu'elles parlent la même Langue , mais fub-

divifée par cette raifon en divers Dialecles. Comme ces caufes

agiffent fur la maffe entière du Langage , que leurs effets s'éten

dent à toutes les Nations, & qu'il eft impofîible de comparer

deux Langues fans connoltre les altérations qu'éprouvent les

mots , nous avons confacré notre troifiéme Livre à l'expofition
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de ces variations : elles font diflribuées en VI. Tableaux , où.

l'on voit la manière dont le même Ton s'altère chez tous les Peu-

ples, &: comment on peut ramener toutes les Langues à une

feule Langue dont elles ne font que des nuances.

Ces Tableaux fubdivifés eux-mêmes en un grand nombre de

Tableaux particuliers , occupent une partie considérable de ce

Volume vils offrent fur chaque altération de Son, ou plutôt fur

chaque fubflitution d'un Son à un autre dans un même mot f

un grand nombre d'exemples empruntés de divcrfes Langues

,

ami qu'on voye qu'il- n'en eft aucune qui ne fubilîe les mêmes

Ioix , &c qui ne rentre dans la Langue Primitive &; commune,

objet de nos recherches. Cette multiplicité d'exemples fert éga-

lement à prouver que ces raports ne font point l'effet du hazardy

mais les fuites néceilàires de la nature du Langage Primitif.-

On doit donc regarder ces Tableaux comme la bafe de notre

travail fur les Langues , comme le réfultat de nos recherches , &c

les pièces jultiricatives des raports que nous établiiïons. On ne

fauroit, fans eux, nous fuivre nous-même dans le raprochement

des Langues , Se dans nos Familles Etymologiques. Nous ofons'

même dire, que ceux qui voudront aprendre les Langues fans'

avoir formé leur oreille, leurs yeux , leur efprit à ces fubftitu-'

tions des fons entr'eux , auront infiniment plus de peine dans 1

l'étude des Langues
,
que ceux qui fe feront rendus habiles dans1

cette méthode de les aprendre en les comparant entr'ejles : on-

pourra'même, par le feul fecours de ce Livre,reconnoître une foule'

de mots communs à diverfes Langues , & s'afîurer ainfi de'

l'excellence de notre Méthode & du raport de ces Langues.-

On y trouvei a auiïï nombre d'exemples frapans de mots
,

communs à plufieurs Peuples 2c qui offrent des raports dont on

n'avoir aucune idée , lors même qu'on favoit tous ces mots : cesJ

exemples
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exemples ouvrent un chemin nouveau pour la comparaifon dts

Langues : leur connoiflance fait tomber le mur qui féparoit ces

Langues,tlre le voile qui en déroboit les raportsaux plus habiles:

& fi jufques à préfent on n'avoit pu réuflîr à compofer de pa-

reils Tableaux, c'eft qu'on ne connoifîbit pas aflezles objets qui

dévoient y entrer, qu'on ignoroit une multitude de Métamor-

phofes que les mots ont efTuyé dans la plupart des Langues Se

fans la connoiffance defquelles il étoit impoffible d'apercevoir

leurs raports.

Enfin, pour faciliter à nos Lecteurs l'enfemble des Tableaux

dont il s'agit ici , nous les terminons par les conféquences géné-

rales qui en réfultent &. qui font autant de Loix que fuivent

nécefTairement les mots dans leurs altérations en pafTant de Lan-*

gue en Langue , en fe tranfmettant de Peuple à Peuple , d'unç

génération à l'autre.

IV-. Liv. Mais fi les mots ne furent pas l'effet du Lazard
,

quelle Idée attacha-t-on à chacun des Elémens de la parole ,

à chaque Son , à chaque Intonation ? & comment fut-on conduit:

à leur attacher telle &: telle idée, plutôt que toute autre? C'eft

ce qu'ils'agitde déterminer; ôctel eft le fujet du quatrième Livre.

On démontre que chaque mot eut fa raifon ; <jue cette raifon fut

puiiée dans la Nature ; que ces raports des mots avec la Nature

procluifent l'énergie qu'on admire dans le difeours ordinaire, dans

l'éloquence fublime, dans la Poëfie pleine d'harmonie &: de grace^

Mais tout mot exprime des fenfations ou des idées; les premiè-

res fe peignirent donc nécefTairement pas les fons ou voyelles;

&l les dernières , non moins nécefTairement pas les Intonations

ou Confonnes.

Examinant alors la valeur phyfique de chaque Voyelle 5: de

chaque Confonne , on voit que les mots formés de ces Voyelles

b
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ou de cesConfonnes dans la Langue Primitive, & répandus dans

tes Langues , font parfaitement affortis a cette valeur phyfiquej

& qu'il en eft de même des mots qui peignent les bruits , &
qu'on apelle Onomatopées , des mots compofés , des mots figu-

rés & des mots négatifs ; enforte que tout confirme cette grande

vérité trop peu connue, mais inconteftable ,
que tout mot eue

fa raifon, & que la Langue Primitive , Mère de toutes les autres,

fut puifée dans la Nature même.

Ce Livre eft terminé par les preuves qui établirent que la

Langue Chinoise
,
qu'on a toujours regardée comme n'ayant

aucun raport avec les nôtres, eft: parfaitement conforme elle-

même aux principes que nous établirons ; & qu'elle puifa Ces

mots dans cette Langue Primitive qui fut la baie de toutes les

autres

Ve , Liv, Si le problême de la nahTance du Langage qu'on

n'avoit pu éclaircir jufques ici, fe réfout facilement par les prin-

cipes dont nous venons de tracer l'efquifle , il en eft de même
d'un autre problême non moins incéreffant , & également lié à

nos recherches , celui qui a pour objet l'Origine de
l'Ecriture.

Ce problême eft f! compliqué, qu'on peut dire qu'il réunit un

grand nombre de queftions différentes -, car il ne s'agit pas feu-

lement de déterminer l'Origine de l'Ecriture , mais auffi d'affi-

gner les caufes de Ces diverfes efpéces ; d'examiner fi ces efpéces

différentes font indépendantes , ou Ci elles dérivèrent les unes

des autres
;
quelle idée on doit fe former de l'Ecriture Hiéro-

glyphique, de la Chinoife , de l'Alphabétique
5

quelles furent

les caufes & le modèle de notre Alphabet -, Ci tous les Alphabets

viennent d'un feul , ou Ci les premiers Peuples inventèrent cha-

cun le leur ; Ci l'Alphabet Oriental a des Voyelles , ou s'il n'eft
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eompoféque de Confonnes, &c. Queftions fans la folution def-

queiles on ne peut éclaircir cette haute antiquité & la fource

commune des Sciences 8f des Arts.

Un grand préjugé s'opofoit à ce qu'on prononçât d'une ma-

nière pofitive ' fur ces objets , & ce préjugé étoit d'autant plus

impofant, qu'il confiftoit en faits. L'Ecriture n'eft & ne fur com-

mune qu'à une partie des Nations qui ont peuplé la Terre ; elle

ne paroît donc qu'une invention postérieure aux établiflemens

de ces Nations , & chaque Peuple dut fe faire une Ecriture à fa

fantailie ; ce qui anéantie toute comparaifon Se toute caufe

néceftaire.

Il a donc fallu commencer par difîiper ce préjugé, & faire

voir que l'Ecriture,quoiquinventée antérieurement à laféparation

des Peuples , n'a pu 6c n'a dû fe maintenir que dans les Etats

Agricoles
,
qui feuls ont une propriété & jouifTent feuls des Arts

& des Sciences, parce qu'eux feuls en ont befoin pour main-

tenir èc perfectionner leurs propriétés, pour en aflurer les revenus,

pour profpérer par le Commerce , par les Loix , £:c. Tandis que

l'Ecriture eft absolument inutile aux Peuples ChaiTeurs, aux Peu-

pies Sauvages, &.c. dénués de toute propriété.

Cette grande queftion de l'Origine de l'Ecriture eft donc liée

à cette queftion Ci ordinaire, à quoi cela fert- il ? Queftion qu'on

a toujours faite & qu'on fera toujours dès qu'il s'agira de connoif-

Tances & fur -tout de connoifîances nouvelles. Ceci eft C\ vrai,

que dans les Contrées même où l'on cultive les Arts, l'Ecriture

eft abfolument négligée par ceux qui n'en ont pas befoin. Les

Serfs, par exemple , n'écrivent nulle part , ni en Amérique, ni en

Pologne , ni dans les Montagnes delà Franche-Comté 3 ils n'é-

crivoient pas non plus dans les anciennes Républiques de la

Grèce £<: à Rome } fi renommées cependant par leur amour

hij
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pour les Lettres. Il s'écrit peut-être plus de chofesenun jour dans

un feul Village de la SuifTe dont tous les Habitans font libres

&: Citoyens, & où tout enfant fait écrire, qu'en un an dans tous

les Villages de la Pologne où l'on ne compte que des Serfs. De

quoi ferviroit l'Ecriture à gens qui n'onc rien , qui ne ie poffé-

dent pas eux-mêmes ,
qui peuvent bien moins difpofer de

leur tems?

Nous ajoutons que, puifque les propriétés territoriale &: per-

sonnelle amènent à leur fuite l'Ecriture, L Ecriture à fon tour

prouve qu'il exiffca par-tout où on en rencontre des traces, une

Agriculture , un Etat , une Propriété : elle devient ainfi d'une

utilité première pour fe former de juftes idées des Peuples an-

ciens , ou du Monde Primitif.

On pourroit également, par le même moyen , réfoudre des

quefKons intéreffàntes & relatives à notre tems: pourquoi, par

exemple , notre ancienne Nobleffe dédaigna prefque toujours

l'Ecriture, tandis que celle de nos jours commence d'en faire le

plus excellent ufage ? Mais nous biffons ces réflexions à la faga-

cité de nos Lecteurs.

Nous faifons voir enfulte que l'Ecriture ne fur, comme le Lan-

gage, qu'une peinture
5
qu'aucune autorité n'auroit pu établir une

Ecriture arbitraire
;
qu'on repréfenta dans la Langue écrite les

objets défignés par la Langue parlée
;
qu'ainfî l'Ecriture Primi-

tive fut néceffàirement Hiéroglyphique ou Peinture d'objets ;

que l'Ecriture Chinoise n'eft elle-même qu'une Ecriture Hié-

roglyphique altérée ;
que l'Ecriture Alphabétique, efr éga-

lement compofée de caractères Hiéroglyphiques;' qu'elle n'eft

que l'Ecriture Hiéroglyphique Primitive bornée à un petit nombre

de caractères radicaux ou de Clés. On montre en même tems

furent les objets peints par chacune de ces Clés, ou par
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les XVI Cara&éres donc fut compofé I'Alphabet Primitif.

On examine après cela pourquoi cet Alphabet fut borné à

XVI Lettres , & pourquoi il fut porté à XXII par les Orien-

taux , & à XXVIII par les Arabes.

De-là on paflè aux Voyelles Hébraïques : on fait voir qu'elles

répondent aux nôtres dans l'Alphabet Hébreu , 6c comment il

eft arrivé que preique toujours on a cru que cet Alphabet en

étoit privé.

Enfin , on montre la conformité de tous les Alphabets avec

le Primitif , & qu'ils en tirent tous leur Origine.

Ce Vme
. Livre, ainfî que le Volume , fe termina par l'ex-

plication de toutes les Planches que contient ce Volume. On
peut les confidérer comme labafe d'une ÏDipl ok at ique an-

cienne , & comme les pièces justificatives de nos Vues fur l'Origine

de l'Ecriture. Elles offrent,outre trois PlancWs Anaîomiques re-

latives à l'inflrument vocal , des comparaisons d'alphabets ; des

monumens Grecs &i Hébreux qui orjt deux ou trois mille ans ;

des Monumens Phéniciens & Palmyreniens ; des Infcriptions

Ofques& Romaines, antérieures à l'Ere Chrétienne 5 des Mo-
numens Runiques de divers âges. Enfin, une Infcription trouvée

dans une Ifk Grecque , 6c dont les cara&ères contiennent plus de
raports avec l'ancien alphabet Oriental que l'alphabet Grec ordi-

naire : c'eft i'infcription qui fert de vignette à ce Difcours Préli-

minaire.

Cette Diplomatique primitive auroit pu être beaucoup plus

tonfidérable , & offrir des Monumens Errufques, Indiens , Chi-

nois, &c. Et un plus grand nombre de Monumens Phéniciens

& Grecs : mais d'un côté , nous nous proposions feulement de
donner une idée de ce qu'on pourroit faire à cet égard ; d'un

autre côté ,
nous ne voulions faire entrer ici que des JVÎonumens
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déjà expliqués &. dont la valeur des caraclères fut conftatée

,
puîA

que ce n'eft que de ceux-là que nous pouvions cirer des confé-

quences en faveur du raporc commun des alphabets.

Telle eft l'analyfe rapide des objets contenus dans ce Volume.

Sans prétendre avoir rempli toute leur étendue, nous ofons ce-

pendant nous flatter que ceux de nos Lecteurs qui le donneront

la peine de comparer cette portion de l'Hiftoire Naturelle de la

Parole avec ce que nous en avons die dans notre Plan Général &
Raifonné , au premier Article intitulé , Principes du Langage &
de l'Ecriture , ( pag. 9-14,) trouveront que nous n'avons rien laiiîé

en arrière de ce que nous avions promis , malgré le nombre de?

-objets qui le compofent , & malgré les difficultés dont leur difeuf-

ilon eft hérifleç.

N'omettons pas que c'eft à ce Volume que doit fe réunir la.

Réponse à la Critique inférée dans le Journal des Savans -, ô: qui

«l'a été détachée que pour fatisfaire aux défirs de nos Soufcrip-

•teurs.

!0bfei valions particulières,

ï. Comme nous fommes continuellement obligés de rendre en

caraclères Romains des mots de toutes les Langues, Scque l'Alpha-

bet Romain eft quelquefois infuffifant pour rendre les caraclères

étrangers , nous ferons fouvent forcés de recourir à un équiva-

lent. Nous nous fommes déjà trouvés dans ce cas à l'égard de deux

voyelles.afpîrées des Hébreux , le n ffeth ou Khtth , êc le V Aïn

ou Gain. De ces deux voyelles , l'une répond à l'Eta des Grecs ou

à l'ZHong-, & l'autre , à O. Mais pour défignerl'afpiration de ces

lettres, quelques Savans écrivent deux h de fuite , hh ,
pour la

première , & trois , hlih, pour la féconde. D'autres rendent h
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première par un h avec une ligne tranfverfale dans fa portion fu-

périeure, & Ja féconde par un y. Quant à nous, afin de fuivre l'a-

nalogie des Langues Tans embarrafler l'Ecriture de caractères inu-

tiles, nous avons cru devoir noter la première de ces afpirations,

fuivant la manière des Grecs, par ce fimple accent % û -, ôc la fé-

conde par cet efprit nafal ,

c

O. L'orthographe fe fimplifie ainfi, &
chacun peut apliquer à ces efprits ou accents la prononciation qui

lui efi; la plus familière.

II. Depuis long-tems on propofe de faire des changemens à

l'orthographe Françoife , & ces changemens éprouvent tou-

jours la plus grande difficulté
,
parce qu'ils ne font pas apuyés de

motifs fufiïfans pour les faire embrafler. Mais s'il exifte à cet

égard quelque principe certain , ou fi l'on efi; dans le cas d'y

aporter quelque changement indiipenfable , on doit s'en aperce-

voir dans cet Ouvrage. Il n'eit pas moins certain que dans ces occa°

fions., nous pourrions faire les changemens nécefiaires à l'ortho-

graphe Françoife , fans qu'on fût fondé à nous traiter de Nova-
teurs. Cependant comme l'ufage doit être refpeclé & qu'on ne fau-

roit, /ans offufquer quelques Lecteurs, écrire un mot d'une ma-
nière différente de celle fous laquelle on efi: accoutumé à le recon-

noître, nous ne ferons jamais de changement à cet égard qu'après

l'avoir annoncé & après avoir prefienti le goût du Public -, &; nous

n'en propoferons jamais que lorfque le changement nousparoitra

indi/penfable.

C'eft ainfi que dans ce Volume , nous avons propofé d'écrire

par un feul caractère notre fon ch , ce qui n'eft pas même une idée

nouvelle , & que nous avons dit qu'on pourroit le rendre par un
fimple C renverfé, de cette manière (*).-

Nous avons propofé suffi de fuprimer toutes les //initiales qui

ne fe prononcent pas : elles ne font qu'embarrafîer l'écriture, que
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fatiguer fans raifon la mémoire & l'attention ,

pour diflinguer les

mots où elles fe prononcent de ceux où elles ne fe prononcent pas.

D'ailleurs notre propre Nation nous en a déjà donne l'exemple
,

puifque nous avons apris de nos Ancêtres à n'écrire qu 'Avoir &
çai'/a, au lieu de l'ancienne orthographe havoir & hici , ces mots

venant du Latin habere &c hic. Ajoutons que diverses Nations pra-

tiquent la même choie dans tous les cas femblables.

III. En parlant (
pag. 177. & fuiv. ) de l'énergie dont la Poéfie

& l'Eloquence font redevables au raport des mots avec la Nature,

nous n'avons pas craint de dire que le Génie qui créa les ouvrages

•immortels des Grecs, &c. n'ell pas encore épuifé : qu'on peut en

voir parokre qui feront dignes de ceux-là, puifque le germe n'en

eft pas péri-, qu'on en trouve le modèle dans la Nature, &; que

par la comparaifon des Monumens anciens avec ce modèle , on

peut fe mettre en état de les furpaflër. Cette idée nous paraît trop

.confolante pour craindre qu'elle foit rejettée, quoiqu'une Savante

célèbre ait avancé que les Nations Européennes ne pourront ja-

mais briller que par l'imitation des Grecs ; & quoiqu'elle leur ôte

jufqu'à l'efpérance d'imaginer , d'inventer d'elles-mêmes & d'arriver à

la perfection (1).

Nous ne doutons pas qu'on ne préfère le fe.ntiment du Cava-

lier Bernin , Sculpteur renommé du dernier fiécle : il (butine que

la Nature fait donner à toutes fes Parties les beautés qui leur con-

viennent , & que l'art confifte Amplement à les trouver & à les

exprimer : il difputa aux Grecs leur fupériorké dans l'imitation de

la belle Nature & dans l'emploi des beautés idéales : il fe vanta

même d'avoir détruit le préjugé de cette Supériorité, dans lequel

( 1 ) Mad. Dacier, Caufcs de la corruption du goût.

la
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labeauté de la Venus de Médicisl'avoit retenu pendant Iong-tems.

Il eft vrai que Winckelmann en conclut (i) que les véritables

beautés font plus aifées à découvrir dans les ftatues Grecques que

dans la Nature
;
qu elles font plus réunies

,
plus touchantes dans

cqs copies que dans l'original même , & que l'étude de la Nature

mène par un chemin plus pénible Se plus long à la connoifTance de

la véritable beauté, que l'étude des Antiques.

Nous accorderons volontiers a Winckelmann Tes conclurions
,

parce qu'elles ne détruifent point ce que nous avons avancé &
qu'elles ne lignifient autre chofe fi ce n'eu: qu'il faut profirer de

tous les avantages dont on jouit , fentir toute la beauté des ouvra-

ges de l'arc parleur comparaifon avec les ouvrages de la Nature
,

& aprendre par l'imitation de ceux-ci à furpa0èr ceux-là.

IV. Nous croyons faire plaifir à nos Lecteurs en ajoutant que

le fyflème dont nous parlons (pag. 79 ) fur le fluide des nerfs ou

relativement aux efprits animaux , eft confirmé par la Diflertafion

du célèbre le Cat fur le principe de l'action des Mufcks ,
qui rem-

porta en 1753. le prix propofé par l'Académie Royale de Berlin.

V. Dans le tems que nous terminions ce Volume , on nous a

communiqué un ouvrage Anglois relatif aux objets dont nous

traitons ici , compofé par M. le Chevalier de Saufeuil 5: imprimé

en 1771. C'eft une analyfe de l'ortographe Francoife ou les vrais

principes de la prononciation Francoife, &. dédié à l'Académie

Francoife. L'Auteur y traite principalement des Loix que fuivent

Iesfons,dans les changemens que les mots éprouvent en fe répaiv

-dant fur la Terre & qui fontlefujet de notre III. Livre. Il raperte

( 1 ) Penfée fur l'imitation des Grecs dans les Ouvrages de Peinture & de Sculpture
v

inférées dans la r.ouv. Bibl. Gcrm. Tom. XVII. & imprimées dans d'autres Recueils.
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tous ces changemens à XXIV. clafTes qu'il appelle Canons. Leur

difcuffion efl: remplie de recherches curieufes &c de très- beaux

aperçus, l'Auteur ayant très-bien fentique fans ces comparaifons,

tout travail furies Langues eft nécefTairement défectueux. Il place

à la tête, ces principes que les voyelles ne peuvent fervir pour com-

parer les Langues Se que l'afpiration fe change en prefque toutes

les confonnes. C'eft donc encore ici un de ces chercheurs du vrai

avec lefquels nous nous fommes rencontrés , fans avoir eu au-

cune connoiflance de nos travaux refpectifs. Nous ferions donc

fufpeds dans ce que nous en pourrions dire de bien $ nous préfe-

rons d'inviter ceux qui aiment à approfondir ces objets , a lire eux-

mêmes cet ouvrage.

Nous finifTons par des Corrections que nous devons en

partie à quelques-uns deMM nos Soufcripteurs ; & nous efpérons

que l'emprefTement avec lequel nous profitons de leurs obfervations

déterminera fans peine ceux qui s'intéreifent à la perfection de notre

ouvrage , à nous en faire toujours part.

allégories Orientales.

La note (i) de la page 41 doit être portée à la page fui-

vante.

La première ligne des notes, pag.
5 7. eft la fuite de la note

qui termine la pag. 5.6. & qui a été interrompue mal-à-

propos.

Relativement au fait avancé pag. 93. qu'un vafe de lierre re-

tient le vin & laide pafler l'eau , M. Chefdhostel de l'Acad.

Royale de Rouen nous écrit que ni l'une ni l'autre de ces liqueurs

n'ont filtré à travers un vafe de lierre fort mince qu'il avoit fait

-pour conftatter cette expérience : nous parlions cependant d'après
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gens qui difoient l'avoir faite .-heureufementen casque cefoit une

erreur, c'eit un fait particulier qui ne tire à aucune conféquence,

même pour l'article où nous en avons fait ufage.

A la pag. 1

1

1. lig. 14. & 14. // faut lire le nœud d'Hercule,

au lieu d' Hercule.

Pag. 88. du Génie Allégorique , lig. 7. hiftorique, lif. allé-

gorique.

Grammaire Univerjelle.

Pag. XXIV. lig. 10. êc 11. à quel génie , lif. à quel point

le génie.

— XLV. au fxième vers Lat. equo, lif. quo.

— 64. vers Italiens , cofe, lif.cofa. Se in , lif. s'in.

Le troifèmt vers ne doit commencer qu'à in ogni,

— 97. Dans les vers Languedociens , il faut lire huroufe
,

desfa
,
que los ten. Fa à la ligne qui les précède , au lieu ds

ces mots une qui commence ainfi, lif. une où l'on dit.

Au fujet des diminutifs donc nous parlons ici, un Savant pro-

pofe de les diftinguer en deux claffes , dont l'une contiendroit,fous

le nom de péjoratifs ou tel autre mot femblable,ceux qui emportent

avec eux une idée de mépris.

Pag. 144. lig. 15. ceux-ci, lif. ceux là.

lig. 1 6. effacés , & de très ; ainfi que les 4 mots de

la lig. 19.

— zoS. lig 11. l'action , lif. l'acte.

— 180. lig. 15. d'un nobil, lif. di nobil.

— 3 25. PlufieursPerfonnes ont reclamé contre l'EtymoIogie

que nous donnons ici des adverbes en ment : ils préfèrent celle que

nous avonsrejettée :l'und'euxobferve même que quoiqu'ALBERTi

ait mis dans fon Diction. Italienne mot Ta-manto , ce mot ne peut

cij
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cependant pas être regardé comme Italien , Se que les Piedmontoh

l'auront fans doute emprunté des Provençaux. Nous abandonnons

donc cette étymologie malgré l'idée que nous en avions : nous

foumettrons toujours fans peine notre avis à des lumières fupé-

rieures.

Pag. 348. lig. 7. Mai , lif. Ma.

437. 14. Jludendi , lif. difeendi.

Planche II. page 571. Le chiffre 50. doit être vis-à-vis le

cara&ère Chinois qui eft au-defïous.

Pag. 578. & fuiv. Au lieu des n°. 56, 57. 58. 59. /// n°.

55- 5 6>57> &; 8 «
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CHAPITRE PREMIER.
Excellence de la Parole; importance, de fou Hijloire,

Jj_j'Hi sToiRE Naturelle de la Parole commence avec le genre humain;

elle le prend au berceau , & da.is le fein de la première Famille -, elle le fuie

dans les diipernons , & dans l'accroilfemenr de Tes connoiifances j elle n'aura

d'autres bornes que les Tiennes.

Orig. du Lang. A.
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Plus importante que la plupart des objets qui font renfermés fous le nom

général d'Hiftoire , celle-ci nous apprend comment fe dcvelopa dans l'homme

l'Art de parler ; en quoi confifte cet Art } comment , puifé dans la Nature

même , il n'a jamais pu fe dénaturer , malgré la flexibilité de fes organes , &
l'inconftance des Peuples; à quel point nos Langues modernes nous repré-

fentent les Langues anciennes, & comment celles- ci furent la Langue même
de nos premiers Pères, de qui nous la tenons comme un héritage inaliénable

que nous ferons pafler à nos derniers neveux ; par quels moyens , étendant

comme à l'infini les bornes de cet héritage, l'homme fut repréfenter la parole,

& par des fignes matériels la peindre aux yeux même ; comment ces fîgnes

qui femblent n'avoir aucun raport chez chaque Peuple, viennent cependant

tous d'une fource commune , & ne forment qu'un Alphabet, qu'une écriture

donnée également par la Nature.

Elle fait connoître encore par quelle route aifee & facile , ramenant tou-

tes ces écritures 6c toutes ces Langues à une mefure commune , les Langues

anciennes & modernes n'en formeront qu'une feule, au moyen de laquelle il

n'y ait plus de fociétés étrangères 6c barbares les unes pourles autres, & l'hom-

me franchifle ce mur énorme qui fëparoit tous les Peuples , les ifoloit tous ; &
revienne en quelque forte à cette unité primitive que la Divinité a établie

parmi les hommes, Se dont ils fe reprochent toujours plus à mefure qu'ils font

fuir l'ignorance , la barbarie , 6c cet amour exclufif, effet de l'ignorance
,
qui

a produit tant de maux.

Si jamais les hommes fentirent avec force la néceflîté de poids &c de me-

fures communes, d'un droit commun à tous les Peuples, d'une unité de prin-

cipes 6c de cultes, ne fentiroient-ils pas avec la même force l'importance d'une

unité de Langage, au moyen de laquelle ils ne panifient tous que les enfans

d'une même Famille, ils puffènt profiter des connoilîances de tous, tranf-

mettre leurs idées à tous, atteindre, parla réunion de tous, les bornes les plus

reculées de l'eiprit humain , prévenir ainli les funefl.es effets de la diveriîté des

Langues ?

Combien de Mor.umcns perdus , parce que cette diverfité les avoit rendus

inintelligibles! Combien de connoilîances anéanties, parce qu'elle les avoit

empêché àele propager! Combien de Nations font dans l'enfance & dans l'en-

gourdiflement, parce que les infiructions dont tant d'autres jouaient, 6c qui

les délivrèrent, d'un pareil état, font perdues pour elles !

Cette Hifloircefl même de première néceiïité pour les Européens: comme

ii leur elt impofliblc d'acquérir la moindre connoiflance fans celle des Langues
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clans lefquclîes ces connoilfances font dépofêes, ils font obliges de commencer

leurs études par celle-là : ainfî les Langues entrent dans la bafe de l'éducation

publique Se particulière d'un Européen, quel que fôit l'état auquel il veuille fe

vouer.Celui qui fe confacre au fèrvice & à la défenfê de la Religion, eft: oblige

d'étudier les Langues favantes, le Latin, le Grec, l'Hébreu, &e fes dialectes.

Celui qui fê voue au Commerce , à ce commerce qui le rend en quelque

forte Citoyen de l'Univers, eft obligé d'apprendre. les Langues qu'on parle

dans les lieux où il étend fon commerce , les Langues du Midi Se du Nord , de

l'Orient ou de l'Occident. i

Les Militaires eux-mêmes font obliges d'étudier les Langues dans lef-

cjuelles on a écrit des Ouvrages précieux fur leur Art , & celles des Nations

avec lefquelles ils font en guerre , ou au fêcours defquelles ils font obligés

d'aller.

Les Minières d'Etat & les Politiques , ne peuvent fe difpenfêr d'étudier les

Langues des Peuples avec lefquels ils
:
négocient & qu'ils ont intérêt de

ménager.

Il n'eft pas jufqu'aux PrincefTes du rang le plus élevé, qui ne (oient danC

le cas d'étudier diverfes Langues modernes parlées dans toutes les Cours,

Se par la coutume qu'on a de les marier dans des Cours Etrangères.

Enfin , ceux même qui, dégagés de. toute ambition , ne veulent que fe livret

à l'étude des Beaux-Arts, Se ne cultiver que l'Eloquence ou la Pocûe, ne peu-

vent fe difpenfêr de coimoltre les Langues qui leur fourhiffent les modèles les

plus parfaits en tout genre.

Ainfi,perfonne n'eft exempt de cette étude , des qu'il veut acquérir la plu£

légère connoiflance : mais que de travail, que de peine
,
que de veilles n'en ré-

fulte-t-il pas; Quoi déplus trifïe d'ailleurs que d'employer les plus beaux de fes

jours à vaincre une hydre toujours renaifTante ; à fe partager fans ceffe entre

les morts & les vivans; à confumer en mots un tems déjà trop court pour les

fublimes & confolantes vérités qu'on devroit connoître!

L'Hiftoire Naturelle de la Parole eft donc, pour ceux qui veulent s'inftruire,

des plus intéreffantes par fon objet Se par fes effets.

Par fon objet ; la Parole. La Parole fait une partie fondamentale de l'ef-

fence & de la gloire de l'homme ; elle conftitue fa dignité , elle le diftingue

des Êtres animés avec lefquels il partage les fruits de la Terre, & avec qui

lui font communs tous les phénomènes de la vie animale -, qui naiflent , man-

gent, boivent, dorment comme lui,.
J
qui font également fenfibles au plaifir ,

à la douleur, aux révolutions du tems ;
qui veulent auffi comme lui s'entrete-

Aij
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nir avec leurs fembkbles ; mais qui n'exhalent qu'un cri inarticulé , aufîî borné-

dans fes effets que dans fa nature ,
qui ne ferr que pour l'inftant

,
qui ne con-

tribue en rien à accroître la mafle de leurs connoiflànces , à rendre utile ce

qu'ils voyent , à établir une inftruétion.

Comme les. diviûons de la main & des doigts nous donnent les moyens

de faifir les objets matériels , d'en appercevoir toutes les formes , de de-

venir en quelque forte eux-mêmes, ainlî les Ions divers entre lefquels Ce partage

la parole articulée , nous fourniflent les moyens de rendre toutes nos idées

,

d'en peindre toute la profondeur , de les expofer fous toutes leurs faces , de

les varier à l'infini ; d'en faire la bafe de linftru&ion la plus utile & la plus

vafle ; d'en augmenter continuellement les richeffès -, de ne rien laifler échap-

per dans la peinture des penfées les plus déliées & dans celle de la Nature.

Si jufques ici on n'a marché qu'au hazard dans l'étude des Langues , fi ja-

mais on n'en a tenu le fil; Ci l'a connoiflance des plus anciennes n'a pas été re-

gardée comme un moyen d'acquérir l'intelligence de celles qui exiftenr ; îî

la nuit la plus obfcure dérobe à nos yeux leur. origine •> fi l'étude de l'une n'en:

d'aucun fecours pour acquérir la connoiflance d'une autre ; ce n'étoit point la-

faute des Langues : c'eft que l'Hifloire Naturelle de la Parole manquoit : elle

feule pouvoit diffiper cette obfèurité , rétablir cet ordre , lier toutes les Langues

,

les ramener à une mefure commune , & nous donnant la raifon de tout, nous

faire marcher à grands pas dans l'étude des Langues.

Tels font les effets de l'Hifloire Naturelle de la Parole ; elle montre de k
Inaniere la plus fimple & la plus énergique , comment l'homme, profitant des

élcmens que lui fournit la Divinité à cet égard, eft venu à bout de former ces.

Langues harmonieufes qui nous charment en nous inuruifant ; de les aflujettir

à cette marché cadencée qui force nos paroles à fuivre nos mouvemens ; de

peindre avec tout ce que l'expre'ffîon â de plus mblime & de plus flatteur , des

objets qui ne tombèrent même jamais fous les Cens.

Donnant ainfi la raifon de tous les mots, elle fatisfait l'efprit qu'elle éclaire;

elle le met àfon aife ; il n'erre plus dans le dédale obfcur des Langues où il ne.

voyoit rien qui fût l'effet de la raifon , dont il ne pouvoit découvrir l'origine,

éc dans lefquelles il n'apercevoir aucun de ces admirables caractères qui font

^empreinte d'une fagefle & d'une intelligence fuperieure.

Chaque mot ponant dcs-lorsavec lui fa raifon , & Ce liant avec une famille

entière prife dans la Nature dont il dérive , & à laquelle il tient eflentielle-

ment , n'exige plus d'effort pénible pour le retenir ; il devient auûl intcreflànc

& auffi énergique
,
qu'il étoit auparavant froid & infipide.
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Ces immenfes Dictionnaires qui effrayent l'homme le plus actif, le plus avide

de connoiflances ,
qu'on n'oie confidérer que par lambeaux

, jamais dans leur

enfemble ,
qui n'offrent qu'un amas confus & indigeffe de mots entaffcs fans

ordre, inventés par hazard, étrangers les uns aux autres , lâns autre énergie

que celle dont les révêtit avec peine le caprice ou une aveugle néceffîté , fi

fort dénués d'une valeur propre qu'on eût pu leur en donner une foule d'autres
;

ces Dictionnaires , dis-je , changent dcs-lors totalement de face ; par l'Hiftoire

Naturelle de la Parole , ils n'offrent plus que les mêmes mots qui naquirent

avec l'homme
, qui eurent des les premiers inftans une valeur déterminée

,

qui fe font tranfmis de main en main à tous les Peuples , & qui n'ont éprouvé

«me des altérations déterminées , dont les Dictionnaires de tous les Peuples

ne font que les dépofitaires. Avant de les ouvrir, on fait déjà, au moyen de cette

Hiftoire, tout ce qu'on y trouvera : il ne refte,pour les aprendre,qu'à reconnoître

la forme fous laquelle chaque mot s'y elt déguifé.

Par-là difparoît enfin cette immenfité de mots qui forment la maffe des Lan-
gues : ils fe fondent en un petit nombre d'élémens primitifs, déjà tous connus.

Les Langues les plus riches n'offrent plus que des commencemens fifoibles,qu'on

tft étonné de leur pauvreté & qu'on ne conçoit pas comment on a pu exaltée

leurs richefTes. Nos Langues modernes,fans en excepter la Françoïfe,n'ont point

de mots qui leur apartiennent en propre, aucun qu'on n'ait déjà vu dans des

Langues plus anciennes , d'où ils leur font venus en fe tranfmettant d'une vé-

nération à l'autre -, enforte qu'on les fait toutes avant de ksavoir étudiées. On
n'y aperçoit d'autre différence que celle qu'a occafionné la diverfité du ^énie des

Peuples ; ainfi, la même liqueur prend une teinte & une faveur différente, fui-

vant les vafes dans lefquels on la met.

Avec beaucoup moins d'efforts & beaucoup moins de tems , on fauroît infi-

niment plus ; on pourroit fe livrer à la connoilïance des chofes qui ne feroir plus

interrompue par l'étude des mots ; on jouiroit du fruit de fes travaux,

uiq
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CHAPITRE IL

Pourquoi cette Hifloire n'ëxiftoit pas encore.

C es avantages quiréfùltent de l'Hiftoire Naturelle de la Parole , font fî fèn-

fibles, qu'il n'eft perlbnne qui s'y refufe. Chacun conviendra (ans peine combien

il eft intereuant de ne marcher jamais au hazard dans l'étude des Langues , de

voir les fâifdns de chaque mot , d'en acquérir la connoiflance avec autant de

facilité que de plaifir , de pouvoir lier tqutês les Langues entr'elles , & d'en

ramener tous les mots à des Familles communes , enfôrte que le cahos informe

& rebutant des Langues falle place à l'harmonie la plus luinineufe.

Plus ces avantages font grands, &plus on aura lieu d'être furpris que jufques

à préfènt on n'ait point eu d'Hiftoire Naturelle de la Parole, qu'on ait même
cru qu'elle ctoit impoiïible ; & que les Savans qui s'en font occupés n'ayenc

pu porter leurs travaux au degré d'évidence néceflàire pour la conviction de

leurs Lecteurs.

Rien de plus aifé cependant à concilier.

L'Hiftoire delaParole fe perd avec celle des origines du genre-humain &aveo

celle des révo'utions qu'il éprouva : le fil en eft rompu en mille endroits ; en

vain on cherche à le renouer ; on ne trouve par-tout que des ténèbres qu'il

paroît impoffible de diffiper. Par-tout des lôns divers qui femblent faire de cha-

que Nation, autant de fociétés qui n'eurent jamais rien de commun : ici, des

tons agréables & doux forment la malfe du Langage : là , des tons rudes &
groiliers fe choquent avec effort & frapent délâgréablement l'oreille ; telle

la différence entre le chant délicieux du Rofïïgnôl &: le cri glapiflànt du Coq-

d'Inde. Aucune Langue qui n'offre une multitude de mots fans raport avec

aucune autre ; aucune qu'on n'aprenne avec une difficulté extrême
^ qu'on

n'oublie avec plus de facilite
;
qui offre rien de naturel, rien qui ne ioit l'effet,

d'un art lent & pénible.

Par-tout , les Monumens fe dérobent aux recherches ou à l'ana'yfè de ceux

qui voudroient remonter à l'origine des Langues.

Les Dictionnaires pourroient fupléer à ce défaut -, mais il eft un très-grand

nombre de Langues dont il n'exifte aucun Dictionnaire , dont on ne connoît

inertie que le nom i
& rualheureufement ce font les plus anciennes , les pre-



ET DE L'ECRITURE. 7

Tniefes de routes qui font dans ce cas. Enforte que les Dictionnaires , même les

plus anciens , n'offrent qu'un état poftérieur des Langues , ce qu'elles étoient

au moment où l'on fit ces Dictionnaires , & non ce qu'elles avoient été quel-

ques ficelés auparavant, bien loin de nous apprendre ce qu'elles étoient au mo-

ment de leur origine. '

Enfin , les Savans qui ont traité de ces objets , 8c qui ont voulu tracer l'Hif-

toire Naturelle de la Parole , entre leiquels il en eft qui font allés très-loin , &
qui avoient bien aperçu la route qu'il falloit tenir , & auxquels nous nous

fommes toujours emprefles à rendre les juues éloges qui leur étoient dus , ont

plutôt dit ce qu'elle devoit être ,
qu'ils n'ont démontré ce qu'elle étoit ; ils ont

tait de très-belles théories ; mais il leur reftoit à les mettre en pratique dans

toute leur étendue.

Il n'eft donc pas étonnant que l'on ait fans cefle effayé de tracer cette Hil-

toire, & qu'elle ait été fans cefle manquée
;
que tant de Savans s'y foient apli-

qués & qu'elle foit encore à faire
; qu'on n'ait encore pu éclaircir l'origine du

Langage &c de l'Ecriture , le raporc des Langues , la raiion de chaque mot.

CHAPITRE II h

MoYENS par hfquels nous y fommes parvenus.

C E qu'il étoit fi fort à défirer qu'on fît à l'égard des Langues , ce qu'on

avoit fi louvent effayé de faire avec plus ou moins de fucecs , c'eft ce que nous

entreprenons de mettre ici fous les yeux du Public.

Demandera-t-on par quels moyens nous avons pu parvenir à des découver-

tes qui fembloient défcfpérées
,
qui avoient réfifté aux efforts des hommes les

plus diftingues par leurs connoiifances , & dont une partie des matériaux ont

difparu depuis fi long-rems J

Ces moyens font tels qu'ils nous ont fait avancer à grands pas & qu'ils ne

peuvent qu'infpirer la plus grande confiance pour tout ce que nous avons à pro-

pofer.

C'eft l'analyfè des Langues & leurs raports avec la Nature : elles feules pou-»

voient nous faire connoître les liailons qui régnent entr'elles , & fi la première

des Langues, fubfifte encore en elles , fi elles en font une dépendance ou non-

Par cette analyfe , nous avons trouvé qu'elles ne diffèrent que par des
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variétés acceffoires , & qu'elles font exa&emem les mêmes par leur efTence ,'

par leurs mots radicaux & primitifs
; que les différences même qu'on y aperçoit

& qui font l'effet de l'inconftance perpétuelle des Langues que rien ne peut
fixer

, fe réduifent à un certain nombre de Phénomènes, toujours les mêmes
& que rien ne peut altérer , parce qu'ils naifleut de la nature de l'inftrument

vocal
, qu'ils ne peuvent s'anéantir , & qu'ils ont lieu dans toute Langue.

Des raports aufli conftans , auffî foutenus , étoient néceuairement l'effet de
Loix fondamentales, dont devoit réfulter la Théorie entière du Langage : il ne
s'agiffoit plus que de trouver ces Loix.

Mais où pouvoient rélider ces Loix du Langage , obligatoires pour tous les

. hommes , fi ce n'eft dans les organes de la voix ou dans l'inftrument vocal lui-

même & dans fes raports avec la Nature , tels que les hommes ne purent jamais

s'en écarter& qu'on put y ramener toutes les Langues & tous leurs Phénomènes;

enfôrte que le Langage naquit avec l'homme & s'eft tranlmis de génération

en génération par un ufage dont rien ne pouvoit anéantir les raports avec le

fond primitifdes Langues ;

Ainiî, en analyfant l'inurument vocal, on découvre toute fon étendue,

toutes fes propriétés , tous les fons qui en réfultent , la valeur propre de chacun

de ces fons , leurs raports avec les objets qu'on a à peindre.

La réunion de ces fons forme la maffe des mots primitifs , tous monofyllabes

,

tous pris dans l'inftrument vocal , tous peignant des objets phyfiques ;

tous.fource ou racines de toutes les Langues, & dont aucune n'a pu s'éloigner.

En raprochant de ces mots primitifs , ceux de toutes les Langues, on les en

a toujours vu defcendre d'une manière funple ; ils ont toujours été ces mots

primitifs légèrement diverfifiés pour défigner les idées accelfoires & les diverfes

tranches d'un même objet.

L'examen des procédés que chaque Peuple fuit dans l'emploi de ces mots

primitifs , a toujours donné la caufe de ces procédés, Se de tous ceux qui en

étoient la fuite, de ceux même qui fembloient le plus fèrefulèr à toute analyfe,

à toute comparaifon.

On a en même tems vu fe réduire au plus petit nombre poflïble les mots

des Langues les plus abondantes , en ramenant à ces mots primitifs tous les

Verbes, tous les Adjectifs, tous les Adverbes, tous les mots figurés qui forment

la malfe prefqu'entiere des Langues.

Par cette marche fimple & confiante , on a vu naître les régies de la Science

Étymologique , & l'on a pu les tracer d'une manière qui entraîne avec elle la

convi&ion & ne laiffe aucun lieu à l'arbitraire.

CHAP. IV.
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CHAPITRE IV-

De l'Art Etymologique
,
généralement décrié, & pourquoi.

oj! E n'ignore pas dans quel diferédit e(t tombé l'Art Etymologique
;
qu'on le

regarde comme un Art trompeur & illufoire , & ceux qui s'y livrent comme
des perfonnes que féduit un défir abfurde de connoître des chofes à la

connoiîlàncc defquelles il cft impoffible de parvenir -, qu'on a dit que les Etymo-

logies ctoient jeux d'enfans , & qu'on y voit, comme dans les nuages, tout ce

qu'on veut.

Je n'ignore pas non plus que l'on n'a malheureufement que trop de ration

de tenir un pareil langage Se d'être exceflivement prévenu contre les Étymo-

logiues : ils avoient entre les mains une arme à deux tranchans qui a bleflc

prefque tous ceux qui ont voulu s'en fervir : rien de plus faftidieux que les trois

quarts des Etymologies qui ont paru jufques-ici -, on n'y voit, ni principes , ni

critique, ni régies ni procédés conftans; on y marche toujours à l'aventure; leurs

Auteurs fans ce(Te balottés par les lueurs trompeufes qu'offre l'Etymologie

lorfqu'on ne lait pas s'en fervir , nagent dans une mer immenfe fans boufiole,

fans gouvernail , fans guide ; ils ne doivent qu'au hazard les vérités qu'ils ren-»

contrent çà & là; Se comme ces vérités ne tiennent chez eux à aucun enfemble

,

elles leur font inutiles pour les remettre dans le bon chemin, Se elles ionr

étouffées elles-mêmes par la multitude d'erreurs dont elles font envelopécs.

Audi, malgré les travaux en ce genre d'un grand nombre de Savans dtftin-

gués , on n'a que des matériaux épars , dont il ne réfulte aucun enfemble ; Se le

véritable Art Etymologique étoit encore à créer.

Orig. du Long. $
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CHAPITRE V-

Caufcs quijufques-ici aroient empêché que cet Art eût été perfectionne'.

Ji, L n'efi: pas difficile d'indiquer les caufes qui ont empêché Jufques-ici que
nous euflions de bonnes Étymolcgies : nous ne aurions les palier lous filence y

on enverra mieux comment nous avons pu aller plus loin que perfonne en ce

genre -, que h* nous allons relever les méprifes d'un grand nombre d'Hommes
célèbres , ce n'eft point pour flétrir leur mémoire ou pour affaiblir leur'gloire ,

elle eft au-deflus de ces méprifes ; mais afin qu'on diftingue la vérité,de ce oui

leur efc perionnel ', & qu'on puiife voir en effet ce qu'ils avoient commencé à
apercevoir. Leur gloire efi d'avoir foupçonné une nouvelle rouce ; la démon-
trer, c'efl: travailler pour cette gloire même : quel mérite auroient-ils , il, en
fe livrant aux Etymologies,ils s'éroient occupés d'un Art chimérique !

Les caules de leurs méprifes font anciennes : elles remontent aux beaux
tems de la Grèce, aux teins de tous ceux qui fe font livrés à la recherche de
ces objets ; & elles fe font perpétuées

,
par Tinfiuence que les opinions anciennes

or.t eue fur les tems modernes.

Les r
jrecs,vains de leurs excellens Auteurs & livrés aux fpéculations les plus

futiles , mépriferent ibuverainement l'étude des Langues ; devenus Maîtres de

1 Ori fit , ils en lailferent perdre tous les Monumens
; jamais ils ne cherchèrent

È les raflembler ou à les conferver; encore moins à découvrir, par l'étude des

autres Langues, l'origine de la leur propre.

Platon, à la vérité, convint que le Grec étoit rempli de mots barbares ; mais

il ne chercha ni les caufes de ces râpons, ni quelle en pouvoir être l'étendue
;

&i fês vues n'engagèrent aucun Grec à fe livrer à ce travail.

Les Stoïciens ieuls entre tous les Philofophes s'occupèrent d'étymclogies :

ils foutiurent que tout mot avoit là caufe ; mais on ne crut pas à leur fyflême;

peut-être même le prouv oient-ils mal , ou ne s'en mirent-ils pas en peine ,

n'ayant pas les connoiffances dont ils auroient eu befôin.

Ce que les Grecs ne firent pas. les Latins auroient pu le ffire, îorfqu'ils furent

devenus Maîtres de prefque tout le Monde connu , 8c que leur Ville fut le

rendez-vous de toutes les Langues. Rien de plus inupide cependant que leurs

travaux en ce genre. On en peut juger par ce qui nous refte du plus lavant

• d'entr'eux , Varrok.
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ïl rechercha l'origine de la Langue Latine ; mais dépourvu de tour principe

à cet égard, Tes Etymologies font pitié. On fouftre pour cet illuffxe Romain

en voyant l'imperfection de Ion travail, & combien il dut lui coûter : il eft, en

effet, bien plus difficile de marcher dans des routes efearpees & cù il faut fans

cette chercher une iffiie, que de fui-vre des routes unies. Varroncroyoit avoir

tout fait lorfqu'il pouvoir lier un met Latin avec des mots Grecs ; & il ne voyoic

pas qu'il n'en étoic pas plus avancé, puifque ces râpons ne prouvoient pas l'ori-

gine de ces mots , & qu'ils n'étoient qu'un moyen d'y arriver plus aifément.

Quelquefois aufïi il aperçoit des raports entre le Latin & les anciennes Lan-

gues de l'Italie 5 mais ce n'eft que comme par hazard ; il ne fait tirer aucun

parti de ces brillans aperçus ; ils le biffent dans les ténèbres les plus profondes.

Quelle mineimmenfe ne lui offroient cependant pas ces anciennes Langues

d'Italie ! l'Ofque , le Samnite, l'Ecrufque , l'Éolien , le Sicanien ou Sicilien ,

les Langues Celtiques, celles des Iffes de Crète & de Malrhe , l'Égyptien , le

Syrien, le Phénicien , Si toutes les Langues de la Haure-Afie, fur-tout celle

de la Perfe dont les raports avec le Latin font Ci frapans qu'on diroit que les

Pcrfes furent frères des Latins : mais ce n'étoit pas dans le tumulte de Rome ,

au milieu de fes factions , dans la vafte enceinte de Ces murs , féjour d'une mul-

titude de Citoyens toujours agités , toujours entraînés par les affaires , ou par

les plaints, qu'on pouvoit le livrer à ces recherches profondes.

Aucun Savant dans ce tems-là , avec la meilleure volonté âv le plus grand

génie , n'auroit peut-être pu faire mieux que Platon £c que Varron ; il auroic

fallu avoir fous les yeux des Monumens ,_ des Dictionnaires , des Grammaires

de toutes les Langues -, 5: l'on n'avoir , ni Dictionnaires , ni Grammaires ;

l'on croit prefqu'auill pauvre en Monumens.

Ce n'étoit pas l'ouvrage d'une feule perfonne ; un feul homme n'auroic pu

rafTembler tous ces objets; il n'eût pu montrer que l'exemple; & cet exemple

auroit été en pure perce , Ci le corps des gens de Lettres n'y eût attaché quelque

mérite, £< une utilité prenante.

Lors du renouvellement des Sciences en Europe , on prit les Latins & les

Grecs pour modèle ; & l'on crut avec eux que leurs Langues n'avoient aucun

raport avec d'autres : l'on alla même plus loin; on fe perluada qu'aucune Lan-

«rue n'avoit aucun raport à aucune autre.

Cependant , on aUoir infiniment plus loin qu'eux, d'abord par amour pour

eux ; enfuite par les divers avantages qu'on vit qui en réfultoient ; on commença

par raffembler tout ce qui pouvoit encore exifter de relatif aux Anciens : Tra-

ditions , Monumens , Livres , Médailles , Statues , Infcriptions , Edifices ,

Bij



la ORIGINE DU LANGAGE
Tableaux , Sec. rien ne fut oublié de tout ce qui pourrait répandre quelque

jour fur l'Antiquité. On connut mieux l'Orient , berceau des Hommes & des

Sciences.

Mais aux conneiflances des Grecs Se des Latins , s'en joignirent d'autres

devenues absolument néceflàires par une fuite de la Religion Chrétienne ; ce fut

l'étude des Langues Sacrées néceflàires au Théologien & au Philologue : ce fut

l'étude de toutes les Langues anciennes dans lefquelles on avoir traduit les

Livres Sacrés : ce fut celle de toutes les Langues modernes des Contrées dans

lefquelles s'établifloient des Millions.

L'étude des Langues devenue indilpenfable dans ces derniers tems, occa-

sionna des travaux immenfes abfolument inconnus à l'Antiquité : on eut des

Dictionnaires , des Vocabulaires , des Grammaires , des Gloflaires , &c. de

toute Langue : bientôt on fentit que toutes ces Langues avoient des raports

entr'elles : bientôt on chercha, quelle pouvoit être leur origine ; de-là les re-

cherches étymologiques auxquelles on s'efl: livré avec tant d'ardeur dans les

derniers iiécles.

CHAPITRE VI-

Enumèration des principaux Auteurs Etymologiques.

_J_ elle étoit l'idée avantageufe qu'on fe formoit de l'Art Etymologique}

tel étoit l'éclat des traits de lumière qu'il laifloit échaper à travers la nuit dont

on étoit envclopé à fon égard
,
que l'on a vu des Savans de tous les Pays Se

de touces les Communions Chrétiennes de l'Europe fe livrer à cette étude , Se

comparer les Langues entr'elles ; Se que les Ouvrages en ce genre îè (ont mul-

tipliés par-tout : rien n'a pu refroidir , à cet égard , l'ardeur des Savans -, le peu

de (ùcecs des uns n'a fervt qu'à enflammer les autres ; les chutes n'étoienc

comptées pour rien; une bonne Etymologie confoloit de cent mauvaifes ; la

plupart ont eu pour Auteurs des Savans du premier mérite. L'on peut même

^flairer que ceux qui en ont dit le plus de mal , n'étoient animés que par le dé-

pit de ne pouvoir percer à travers le nuage qui envelopoit cet Art ; on en a vu

de tres-diftingués ne cefler de dire du mal des Etymologie;:, 6c ne cefier d'en

propofer : ainfi fur le Théâtre du Monde , on ne blâme Jouvent des perlonnes

les plus refpectables que parce qu'on n'en a pu obtenir les faveurs qu'on en

eipcrok.
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Tous cependant ne font pas d'une égale force fur les Étymologies •, & tous

ne Ce font pas propofé la même étendue de recherches : à ce dernier égard, on

pour les diyifer en plufieurs ClalTes.

Ceux-ci ont cherché une Langue primitive , origine de toutes les autres :

ceux-là l'ont vue dans le Chinois, la plupart dans l'Hébreu. D'autres n'ont com-

paré eue quelques Langues : plufieurs le font bornas aux lîmples raports de leur

Langue maternelle avec quelqu'autre.

Quelque jour, nous donnerons l'Hiftoire de leurs recherches & de leurs opi-

nions : en attendant , nous allons indiquer les principaux.

En France , le Père Befnier , Bochart , les deux Cafaubons , Cafeneuve , du

Cariée , Fourmont , Falconet, Guichard , Huet , Ménage qui fit tout à la fois

tant d'honneur à l'An Etymologique 6c le fit tomber dans un fi grand diferédit

,

Marin , Perron , Pcjlel, Saumaife , les deux Sca/igers , Thomajfin.

En Angleterre , Boxhornius , Brerewood , Davies , Hayne , Hickes , Ju*

Tiius, Lhuyd , Lye , Parfois , Ravis , Sharp , Somner , Webb.

En Allemagne, Avenarius, Befold , Cluvier,la Crofe, Cruciger, Crinejîus

,

Clauberge , Sccard , Frifch , -Hornius , Jablomky , Kirchmayer , Leibnit[,

Martini** , Michaelis , Majus , Muhlius , Pelloutier , Pfeiffer , Wachter
,

Scluïvius , Scliul^e.

Dans 1er. Pays-Bas , Beckman , Drufius , le Clerc , Harkenroht , MaJJbn ,-

Aiillius , Plempius , Reland , Reiçïus , Schindler , Schùhens , Vittinga
,

Siticckiiis , Tenkate.

En Suifle , Bibliander , Bullinger , Bourgvet , Gefner , Houinger , ioyi

ik Bochat , Ottius , Tfchudy.

En Italie , Ferrari , Majfei , Maqçochi , Pajfari , Tan^ini , Muratori
'

Giamlulari,

En Efpagne , Covarruvias , Morales , Louis /
r
/v^j , Don Airares de ToUde.

En Suéde, les deux Rudbeck, Borrichius.

Si nous ajoutions à cette liûe , tous les Savans actuellement vivans oui fe

font occupés ou qui s'occupent de ces objets , & qui font convaincus de -Futi-

lité de l'Art Etymologique , elle fercit plus que doublée , &: l'on y verroit des

noms illuftres de tous les Pays de l'Europe &: dans tous les genres , même les

moins analogues à l'Art Grammatical.
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CHAPITRE VIL
Faujjts idées qu'on fc formoit de cet Art.

U N concours aufli nombreux de Savans illuftres , n'a cependant pas pro-

duit tous les heureux effets qu'on eût dû s'en promettre -, & l'Art Etymolo-

£L]ue efi encore, en quelque forte , au berceau. On a une multitude d'Ou-

vrages en ce genre ; mais ils ne forment point un Corps de Doctrine ; on

y iuit même fouvent des principes diamétralement opofes , ou plutôt on n'y

fuit aucun principe ; Si chacun s'y trace une marche à volonté, croyant arriver

plus facilement au but qu'il fe propoie : fouvent on y admet des étymologies

foibles , douteufes, futiles môme : on fe livre fur-tout aux ctymologies des

noms , prefque tous compofés , par confequent auffi difficiles à bien expli-

quer, qu'il eft aife d'y voir tout ce qu'on veut ; &c l'on élevé lur ces ctymolo-

gies des fyftèmes non moins .ctonnans ; comme fi des étymologies prifes à

volonté ctoient certaines , & qu'on pût prouver une vérité quelconque avec

des moyens fi frivoles. Aufii, que réfulte-t-il- de là ; Le Lecteur balotté par

des cpnçradi&ions défelpérautes ,. attiré & repoufic tour-à-tour par la répu-

tation des combattans , fatigué par des recherches pénibles-, & dans lelquelles

il ne voit aucune route alfurée, huit par conclure que l'Art Etymologique n'eft

que vanité Se qu'incertitude.

Que croire, en effet, lorlqu'cm jette les yeux fur la plupart des Ouvrages

des Savans que nous venons de nommer î qu^on voit les uns nier, tout raport

commun des Langues; les autres trouver la fource de toutes dans la leur

propre; des troiiicmes, ne reconnoîrre pour cette fource commune, que la

Langue Hébraïque , cette Langue perfectionnée par Moyle & par les Ecrivains

Sacrés.; la plupart, donner L'cnrorle aux mots ,-& les comparer entr'eux, (ans

autre principe, fans autre règle que la convenance des étymologies qu'ils en

donnent, avec leurs propres idées; tous, ne comparer les Langues que par

lambeaux ?

La plupart ont été même dans des idées qui étoient deftructives de ces

ctymologies dont ils s'occupoient. N'ont-ils pas cru que les Peuples Orientaux

les plus anciens n'avoient jamais eu de voyelles dans leur Alphabet ? qu'une

Langue pouvoit fe perdre entièrement , fans qu'il en reliât aucun vefiige
;
que
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tel efc h fort qu'ont éprouvé les Langues Egyptienne , Etrufque , Gawloîiè ,

Sec
j
qu'on ne peut trouver de racines primitives hors de la Langue Hébraïque ;

que nos Langues modernes du Midi de -l'Europe , le François, Mt^l'cn , TE1-

pan-sol, la Langue dOc, &c; ne viennent que du Lacin
;
que les Idiomes ou

Patois, ne méritent aucune ceniidératien; que les mots en fe corrompant ne

fuivent aucune régie fixe; que la plupart des Langues ne relierai: lent a aucune

autre ;
que la Langue primitive n'eft qu'une chimère.

Ils étoient même fi peu fûrs de leurs principes ,
qu'ils croient Toujours éton-

nes de trouver deux Langues conformes entr'ellcs, c'e qu'ils en ont toujours

conclu que la Langue qu'ils partaient étoit Mère de celle qu'ils trouvoient lui

reffembler fi parfaitement 5
que l'Hébreu étoit né fur les bords de l'Efcaut

; que

les Langues du Midi & de l'Orient étoient (orties des glaces du Nord ; que les

Langues Celtiques n'étoient qu'une altération du Latin; que l'Indien ,ainil que,

le Chinois, étoient Grecs félon les uns, & Egyptiens félon d'autres ; & qu'an

lieu de foutenir que ces Langues fembtables étoient donc filles d'une troinéme

beaucoup plus ancienne , .on a critiqué amèrement ceux qui ont avancé l'exil—

tence d'une Langue primitive, & que l'Hébreu lui-même ne pointait cire cette

Langue primitive, étant impoffible qu'une Langue auffi cultivée «Se auffi per-

fectionnée que l'étoit celle-là, eût refté trois mille ans dans le même état ; un

pareil événement étant contraire à toute analogie, & ne pouvant exifler à moins

d'un miracle auffi étonnant qu'aucun de ceux qui font conlAcrcs dans cette

L;.;i/rue.

Que penfer enfin des plus habiles, même dans cet Art , lorsqu'on leur Voir

foutenir qu'il elt impoffible de rendre raifon des mots primitifs, & que des

Langues entières peuvent avoir été l'effet du hazard .' lorfqu'cn leur entend dire

oue des Sauvages créent des Langues , «Se qu'ils inventent avec la plus grande

K.ciliré tous les mots dont ils ont beloin
;, tandis que nos plus beaux 'gehiçs o'fir

rài t de peine à changer l'orthographe d'un feul,cx plus encore à ïûi
L

aîi?gne't âîi

fen; diffèrent de celui qu'il a?
'

De pareilles idées démontrent combien peu ônaveit réfléchi fur ces -ot'ets
;'

puifqu'on, ne fentoit pas à. quel point on fe contrediloit, en cherchant les éty-

1 1 lôgies des Langues, & en attribuant leur invention au hazard : dira-r-on-

qu'il n'implique pas contradiction, que des mots inventés par liàzarcHè. ffifeiS

On S. dit, en parlant des Phi'jfophcs ar-dens , qu'il n'y avo :
t aucune to\U



a* ORIGINE DU LANGAGE
qui n'cûr pane par leur tête ; ce mot pouvoit s'appliquer prefqu'avec Autant de

rai/on aux l-tymolosiftcs.

Au milieu de tant d'erreurs, de préjugés, de mcprifes, étoit-jl poflïble de

réuffîr :- On étoix environné de lumière , on l'appercevpit , on la iuivoit quel-

que teins ; mais on le laHToit fafçiner par les ténèbres , & la lumière s'é-

clipfoit.

CHAPITRE VIII-

Caufes de. ces erreurs,.

£5» I ces erreurs étoient l'effet nécefïàire de l'Art Étymologique , s'il n'etoie

qu'un Art trompeur & illufoire, s'il écoit un couteau à deux tranchants qui per-

çât inévitablement tous ceux qui le manieroient, en vain nous entrepren-

drions fa défenfe, en vain nous voudrions parvenir à la vérité par lui ; cette vé-

rité nous eclaperoit également, & nous échouerions,comme tant d'autres, vic-

time de notre confiance en un Art frivole.

Mais fi cet Art a fes régies confiantes , fi l'on ne fauroit s'en écarter impu-

nément, ces erreurs ne feront point l'effet de cet Art ; elles proviendront de

caufes qui lui font étrangères; Se en les évitant , on pourra fe natter de réufllr.

Les caufes qui entraînèrent tant de Grands-Hommes dans des bévues qu'on

aura peine à croire, lorsqu'une fois l'Art Étymologique fera çclairci, font

en grand nombre.

On peut mettre à la ,tête le partage qu'on avoir fait de la connoilîance des

Langues & de la Philofophie : partage funefte, qui a eu de fi facheufes fuites

pour l'Art Étymologique. On peut , à la vérité , connoître les Langues fans le

fecours de la Philofophie ; mais il n'eft pas moins fur qu'on ne fauroit raifonner

du Langage &c des Langues fans le fecours d'une faine Philofophie, qui ap-

prenne à les analyfer , à connoître leurs procédés , à remonter aux caufes de

ces procédés, à comparer entr'eux les procédés de chaque Langue , à voir en

ouoi ils fe reffemblenr , eu quoi ils diffèrent , les caufes de ces raports & de

ces différences.

On ne fauroit donc féparer ces deux chofes; la connoifîànce des Langues

fournit les faits ; la Philofophie les raproche , & les lie > par-là elle s'élève à

la théorie entière des Langues , elle préfide à leur origine , elle les fuit dans

leurs
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leurs dérivations , elle voit les caufes de leuis différences ; & jamais l'altéra-

tion des mots ne peut lui faire prendre le change.

Une autre faute capitale des Etymologiftes, étoit de ne pas remonter aux

règles éternelles de l'Ordre & de la Jnflice qui feules dirigent la Nature , &: fans

leiquelles il ne peut y avoir de feience ; car toute feience eft fondée iur l'ordre &c

fur la. vérité. C'étoit une fuite naturelle de la féparation qu'on avoit mife

entre les Langues & la Philofophie : mais, des ce moment, on s'égaroit iné-

vitablement , &; l'on n'avoit plus de route certaine. En effet , des qu'on ne voie

que l'arbitraire, des qu'on prend fa volonté pour règle de là conduite , on doit

voir fes dédiions méprifées , & le défordre naître des efforts même qu'on faic

pour l'anéantir. Tel eft le fort de tous ceux qui ne reconnoiflent d'autre ordre

que leur volonté , & dont l'autorité eft l'unique Loi. Ils finiffent toujours par

n'en avoir aucune. Qu'eft,en effet, une autorité contraire à tout ce qui exifte-,

qui n'harmonife point avec l'état des chofes
,
qui eft

,
par conféquent , en op-

pofition avec elles, & que le tems doit faire difparoître à jamais ?

Une autre fource de leur peu de progrès , eft d'avoir pris conftamment Un

champ trop borné. On ne comparoir que quelques Langues : dès-lors, on ne

pouvoir avoir que des comparaifons imparfaites; & les mots primitifs dévoient

cchaper de toutes parts. L'Etymologifte fe voyant par-là même environné d'en-

traves , fans aucun efpoir dé s'en délivrer, devoir néceflairement en conclure

que les Langues étoient donc l'effet du hazard, & qu'il étoit impofïible de

rendre raifon de leurs premiers mots.

A tout cela fe joignoit l'altération de toutes les Langues : aucune qui n'ait

laine perdre un grand nombre de mors primitifs , & la plupart des fignifications

primitives de fes mots; qui n'ait emprunté de toutes mains; qui ne foit un

cahos indigefte de mots, dont on ne voit prefque jamais les tenans & les.

aboutilfans.

Qu'on enjuge parl'arrangement informe des Dictionnaires en toute Langue.

Là, les mots font entaffés d'après leur orthographe, & non d'après leur ori-

gine : là , les mots qui appartiennent à une même famille , font femés à de

grandes difeances les uns des autres ; randis que ceux qui appartiennent à des

familles très-éloignées , font placés l'un à côté de l'autre. Ainfi les mots ne fe

prêtent aucun fecours ; ainfi les Langues n'offrent aucun enfemble , on n'y

voit qu'un cahos inconcevable.

Orig. du Lang. G
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CHAPITRE IX-

On ni doit pas confondre ces erreurs avec l'Art Etymologique,

Ui s qu e nous venons d'indiquer les caufes des erreurs dans lefquelles foin

tombés les Etymologiftes
;
puifque ces caufes font étrangères à l'Art Etymolo-

gique , & qu'il e(t ailé de les éviter avec quelque attention, nous n'en devons

rien conclure contre l'Art Etymologique; & ne pas rejetter celui-ci à caufe des

fautes qu'ont commifes ceux qui fe dévouoient à cet Art. Le rejetter, par cette

raifon , comme inutile dans fes effets, comme abfurde dans la marche, év im-

pofïïble dans fon exécution , ce feroit pécher contre toutes les règles d'une

iaine Logique, & de la droite raifon.

Où en feroient toutes les fciences, h* on les jugecit d'après de pareils

principes ? Les fautes & les erreurs ne prouvent que la précipitation ou figno--

rance de celui qui les commet ; elles ne peuvent rien contre les vérités dcnr

elles s'écartent, ou qu'elles laiifent échaper: Se celles-ci en peuvent toujours

apeikr ; il n'y a pas de prescription à leur ég;.rd : qui ofcroit en tracer les

tomes, ou qui feroit en droit de la rejetter parce quelle ne fe feroit pas nu-

nifeP.ce plutôt ?

Ainfi }
fans nous biffer ébranler par les préjugés dans lefquels on efi: en gé-

néral à l'égard des Etymologies , & par le ridicule dont on a voulu les couvrir
,

& qui retomberoit fur fes propres Auteurs , s'ils avoient prétendu l'étendre

à l'Art Etymologique lui-mime , reconnoidons Ion exiilence : ioyons convain-

cus de fon utilité , de la beauté, de ù certitude ; & fans en juger d'après les

efforts malheureux de tant de -perfomies qui y marchoient au hazard, tâchons

de nous tracer une route qui nous conduite à cet Art,aufîl furement que promp*

tement & arréablement.

De-là réiultera une fcience prelqu'entieremenr nouvelle , la Science Ety-

mologique percée à un degré de ebreé , de limplické, d'utilité , de certitude

dont on ne la croyait pas luicepiible
;
par elle , toutes les Langues ie lieront

intimement entt'elîes ; par elle , diminuera prodigieufement le nombre des

mots-, par elle, on verra la raifon de tous.

Il eif auflî difficile d'en juger par Ion état actuel, qu'il l'étoit de juger des

fciences de notre tems, par celles du dixième ou du douzième iîécle : jufques

-
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le! , rien de plus faflidieux & de plus abfurde que la plupart des Ouvrages de

ce <^enre : nous efpérons qu'il n'en fera pas de même à l'avenir -, & que nos

réfultats confirmant ce qu'ont dit d'excellent, à cet égard, des Hommes cé-

lèbres de notre teins , ne bifferont aucun doute fur l'excellence de l'Art

Etymologique , <Sc le rendront recommandable aux yeux de tous ceux qui

reipeclent la vérité, qui aiment à s mftruire, & à s'inftruire avec connoiflance

de caufe.

—MM—ÉM—!——
CHAPITRE X-

Origine & Définition du mot EtvmologieI

L histoire Naturelle de la Parole repofant toute entière fur les procé-

dés de l'Etyinologie, fans lefquels il feroit impoflible de remonter à cette

Hiflcire &: de la fuivre dans tous les rameaux-, on ne fauroit fe difpenfer de

fixer ce qu'en doit entendre par le terme à'EtymoIogie, 6c de démontrer

fôn rapport avec l'objet dont nous nous occupons actuellement.

Il exïfte dans les Langues les plus anciennes de l'Orient , un mot écrit en

Hébreu Dlfl » qui s'écrit & fe prononce indifdnétement Tom , Tum , Tym ;

c'eft un mot radical qui fignifie perfection, au fens propre ou phyfique; & au

feus figuré ou moral, accomp/ijfanent, vérité ,
jujiiee. Chez les Hébreux, les

Arabes, &c. il a formé des Adjectifs & des Verbes.

Ce mot, uni chez les Grecs à l'Article E , & fe chargeant de leur termi-

naifon os, devint YAà]cù\£ E-tum-os
t
qui fignifie vrai,jujte; tandis qu'ils

laifierent perdre tout le refie de fa famille. •

Les Grecs unifiant enfuke ce mot à celui de Logia, qui fignifie chez eux r

difeours , çomoijfmçt, ils en firent le mot L-1VMO-LOG1A, que nous pro-

nonçons Etymologie , & qui fignifie par conféquent connoiffance parfaite ,

conncijîar.ce vraie & jujle : & ils défgnerent par-là, la connoiflance de l'ori-

gine & de la valeur des mots.

La ccnr.oillance parfaite d'un mot n'eft-elle pas , en effet , la connoiflance

des caufes qui lui firent affgner le fens dont il efl revêtu, de la Langue dont

il ëft originaire , de la famille à laquelle il tient , de fes rapports avec l'idée

& avec l'objet même qu'il défigne ; Peut-on dire qu'on connoît parfaitement

Jes mots , lorfqu'on ne fait que leur acception a&uelle ,
qu'on ne peut rendre

Cij
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raifon ni de cette acception, ni de leur famille, ni des révolutions qu'il; oitf

efluyées , ni de leur origine ; qu'on ne peut les décompofcr , encore moins

rendre raifon de leurs diverses parties ?

Nous en fommes fi intimement perfuadcs , nous autres Modernes
,
que

nous cherchons toujours le rapport de nos mots avec la Langue Latine , ou

avec la Langue Grecque ; 8c que nous croyons avoir beaucoup appris , que

d'avoir vu que tel de nos mots eft Latin, tel autre Grec , tel autre Arabe, &c;

8c qu'il a, dans ces Langues, telle ou telle lignification : mais combien n'eft

pas fiipérieure à cette connoiflance dont nous nous glorifions fi fort, celle donc

il s'agit ici , par laquelle on connaît la première origine des mots , & leur

rapport avec la chofe même qu'ils expriment ; 8c par laquelle , au lieu de

n'avoir qu'une origine humaine & arbitraire , ils ont une origine prile dans

la Nature même , indépendante de l'homme , 8c inaltérable !

C'eft donc à jufte raifon, que les Grecs avoient nommé cette connoiflance

Etymologhc
i ou comioijfance parfaite , eux qui croient fi voifins de l'origine

des choies ,
qui firent de leur Langue la première des Langues, 8c dont les

Ouvrages feront , dans tous les rems , des Chefs-d'ceuvres d'Eloquence 8c de

Poéfie.

Nous étions ainfibien éloignés de la fageffe des Grecs, lorfque nous regar-

dions l'Etymologie comme une connoiflance frivole ou puérile -, confondant

l'abus avec la chofe même, & fuppofant que le-s Grecs avoient erré eu

donnant à cet Art un nom fi refpecîable, foit qu'ils l'euflent inventé eux-

mêmes, foit, comme il eft plus probable
,
qu'ils le tinfient de l'Orient & de

Peuples plus anciens qu'eux,

C'eft pour n'avoir pas connu le vrai objet du mot Etymologie , qu'on n'a

pu redreflèr les faufles idées qu'on fe formoit de cet Art, & que la plupart de

ceux qui en ont mieux parlé , l'ont beaucoup trop reftreint.

» L'Art Etymologique , dit un lavant Académicien ( i
) , eft l'An de dé-

» brouiller ce qui déguife les mots, de les dépouiller de ce qui, pour ainfi

» dire , leur eft étranger , 8c par ce moyen de les ramènera la fimplicité qu'ils

» ont tous dans leur origine. « Auflï bornoit-il lîngulierement la définition

qu'en donna Ciceron , lorfqu'il remarqua que ce mot fignihoit en Grec la

même chofe que veriloquium en Latin ( i
)

, difcours véritable ; » car , dit-il ^

( i ) Mém. de l'Acad. des Infcr, & Bel, Let. Edit* Ui;l i, Tom, jg. £. i, &fuiv,

[i). Topic. S. 8.
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» cette vérité n'a pas pour objet la prétendue conformité des mots avec les

» chefes ; mais uniquement le rapport des dérivés à leur primitif; & de ce memt
» primitif à un plus ancien dans une autre Langue ( i ).

Un de fes Confrères a pris, avec plus de raifon , exactement le comrepied

de ce qu'on avance ici. u La vérité des mots, dit celui-ci ( z
) , ainfi que celle

» des idées , confifte dans leur conformité avec les chefes : auffi l'Art de déri-

31 ver les mots a-t'il été nommé Etymolcgie , c'eft-à-dire , difeours véritable. . .

.

» Nul doute que les premiers noms ne fuflent convenables à la nature des

« cliofes qu'ils expriment; en juger autrement, ce feroit croire les hommes
» infeniés; car ce feroir dire que leur but, en parlant, n'étoit pas de fe faire

>» entendre. «

CHAPITRE XL
Scntbnens de quelques Savonsfur l'utilité de l'Art Etymologique.

IVJi a l g r i le cahos dans lequel étoir enveîcpé l'Art Étymologique , des Sa.

vans ont très-bien aperçu l'utilité dont il pouvoit être : ils ont très-bien vu
qu'elle étoit indépendante des faulfos routes qu'on fuivoit , & des écarts dans
lefquels on tomboit. De ce nombre font les deux que nous venons de citer.

» Je ne tomberai point d'accord , dit le premier { 3 ) , que cette étude n'aie

33 d'autre avantage que celui de fatisfaire finalement la curiofité.

33 Je trouve deux utilités bien marquées à recueillir des recherches Étymolo-
33 giques , faites avec intelligence Se accompagnées des connoiflances nécef-
33 faires.

33 On ne peutdifconvenîr en premier lieu que le dcbrouillement de l'origine

33 des mots , ne foit un fecours
, quelque foible qu'il puifle être

,
pour éclaircir

33 l'origine des Nations , leurs migrations , le commerce qu'elles ont eu en-
» tr'elles, & d'autres points également obicurs parleur antiquité.

« En fécond lieu ( ce qui mérite une confidération particulière ) la forjna-

(1) //•. pag. 11. [ 3 .

( 1 ) N'cchan. du Lang'. Tom. I. 30.

(3; fllém, deslnfcr, Edit. in-i*. Tom, 33. p, s ;
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«> tion des mots qui fait le fondement de l'Art Etymologique , ne ïàùfoît être

« aprofondie , fi l'on n'en examine les relations avec le caractère de l'e/prit des

» Peuples & la diipofitiori primitive de leurs organes , en un mot , fi l'on n'é-

» tudie l'homme de tous les ficelés & de tous les climats
,
pour ainfi dire , en

« Penvifagcant par tous les côtés. C'eft-là peut-être un des objets les plus dignes

« de l'efbrit philofophique.

» Quelle vafte carrière d'ailleurs les recherches de l'origine des mots n'ou-

3 > vrent-elles pas à la vraie critique
, qu'on doit regarder comme l'exercice de

»> ce même efprit ?

» Quelle fineue
,
quelle fagacité à employer pour ne pas fe laiffer féduire

»> par de faunes reffemblances, pour raprocher les chofes en aparence les plus

>> éloignées ,
pour ramener enfin à fon vrai principe , ce que l'addition , le

s» retranchement & je ne fçais combien d'autres altérations fcmblent avoir dé-

» nature ? . . .

.

» L'Art Étymologique ne peut donc être méprifé , ni par raport à Ton ob-

» jet qui fe trouve Hé avec la connoiflànce de l'homme , ni par raport aux con-

» lectures qui lui font des moyens communs avec les Arts les plus néceftàires à

» la vie, & les minuties grammaticales qui femblent l'avilir, font ennoblies

h
(
j'oferai le dire

)
par l'efprit philolbphique qui doit y préfider ».

Telle eft la manière dont ce Savant envifageoit l'utilité de l'Art Etymologi-

que , dans le tems même où cet Art étoit couvert de ténèbres , év où l'on ne

pouvoir remonter à la première origine des mots : avec quelle force ne fe fût-il

pas exprimé , s'il avoit vu cet Art porté au point dont il eft fufceptible ? Il en

eft à peuprès de même des autorités fuivantes.

M. lePréfident de Brosses, auiïî refpeétable par fes connoiflances que par

fon rang,a confacré un Chapitre entier ( i ) à l'utilité de l'Art Etymologique. » La

» plupart des gens, dit ce Magiftrat, font dans 1 habitude de regarder les ob-

«) fervations Étymologiques comme frivoles dans leurs objets , de inutiles dans

„ leurs conféquences. A l'égard de la frivolité , il eft vrai que le détail des re-

» marques particulières qui ne roulent que fur les mots , a toujours un air de

» periteffe aiîez propre à le faire dédaigner des Lecteurs ,
qui ne vont pas au-

» delà d'une première aparence des chofes. Cependant ,— routes minucieufes

» que pourront paroître la plupart des petites obiervations auxquelles il faudra

» que je m'arrête ici , elles n'en feront pas plus méprilables. Les grands objets

( i ) Médian, du Lang. Ch. n. p. 38-100.
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y qui excitent notre admiration , ne font compofés que de petites parties rut

» n'ont rien d'admirable. Ce n'eft qu'en décompofant feffèmblage , Se qu'en

» obitrvant le détail
,
qu'on peut parvenir à connoitre l'Art de la fabrique Bda

» (irudure intérieure des iaer.ces. . .

.

» Les Sciences fe prêtent unièccurs mutuel & tiennent toutes Tune à l'autre

» par quelqu'endroit. . . . mais fur-tout elles tiennent toutes à cet Art-ci qui

«s'exerce iur les mots, comme étant la peinture naturelle ou méràpHviîque

» des idées -, à cet Art qui recherche dans la dérivation des noms impciès aux

» choies , quelles ont été les perceptions primitives de l'homme
; quel ferme

» celles-ci ont produit dans ion élprit
; quel dévelopement ce germe a donné à

» les fentimens Se à les connoiifances.

Un de leurs Collègues, non moins refpedable par fes lumières Se par fes

travaux , s'eft exprimé avec la même force.» Ce feroit , dit-il ( 1
)

, retrancher

» un des principaux objets mr lefquels L'efprit philofôphique doit s'exercer, que

» de négliger l'étude des Langues , Se de mépriièr la recherche des Etymolo-
» gies , qui en fait une partie des plus elfentielles.. ,

» L'autorité de Leibnitz ne ferok-elle pas capable de ramener ceux qui pen-
» kreient autrement ? Ce grand homme a fenti toute l'utilité de cette étude

» pour démêler les origines des Nations ; mais nous cfons allerplus loin , & nous
.;> ne craindrons pas d'avancer que cette partie de Littérature , coniidérée phi-

» lofophiquement
,

peut être encore. bien plus importante. Il n'eft point , en

» erîet , de plus iùr moyen de s'iulïruire felidemeur des progrès que l'elprit hu-

» main aura faits dans une Nation.& desaccroilfemens fucceffifs de les connoif-

» lances
, que d'étudier l'origine & Jes progrès de la Langue qu'elle a parlée

;

» & de fuivre
, pour ainfi dire , le caractère de fon efprit en fuivant la marche

,
» de les idées., en obfervanrde quelle manière s'eft formée cette Langue , Se

» comment le font introduits les dificrens changemens qu'elle a éprouvés, lôic

» dans les mots qui repréfentent les idées , foit dans la conftruction "ramniati-

» cale quialTemble & réunit les mêmes mots.

On penfoit de même dans la Société Royale de Berlin.

» L'Hillcire Etymologique des Langues, ainfi s'exprime M. Suizer, ( i
)

» feroit fans contredit la meilleure Hiftoire desprogra cie l'elprit huinàiri. Rien

( i) M. de Sainte-Palave, Mém. des Inilr, Edit. in-r 2 . Tom. .fr. p. 510.

( 1 ) Mém. de Berlin, T. xxm. Obfervutions lut l'influence réciproque de la Raison

fur le i_-n£<ige , & du Langage lur là Raùon.
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»? ne feroit plus précieux pour un Philofbphe : il y verroit chaque pas que

» l'homme a fait pour arriver peu à peu à la raifon & aux connoiffances ; il y
» découvriroit les premiers traies de l'eiprit & du génie , les germes du juge-

» ment , les premières découvertes de la raifon naiffànre. ... Il feroit à (ou-

n haiter qu'on recueillît tout ce qui nous refte de plus certain fur la généalogie

» des mots , &c,

Telle fut également l'opinion de Bibliander ( i ), de Bourguet ( z ) , du

Père Besnier
( 3 )

qui y mit même un peu d'humeur par zèle pour fon ami

Ménage •- tel fut encore le fêntiment de Lye
( 4 )

, de Lambert Bos
( 5 ), &c

Nous pourrions ajouter à cette Lifte tous les Savans qui le lont occupés d'e-

tymologies, & la Lifte en feroit nombreufe ; en fe livrant à cet objet avec une

ardeur qui ne connoiffoit aucun obftacle , ils démontroient à quel point ils

ctoient convaincus de fon utilité & de fon excellence : ils en font autant de té-

moins; citons-en un pour tous, le Père Thomassin.

» Je vois bien , dit-il, que ceux qui ne penfent ( 6 ) & ne raifonnent que

* fort fuperficiellement. . . . diront que la feience des origines Se des Etymolo-

« gies des Langues eft plutôt un amufement qu'une feience , ou qu'elle eft plus

» propre à divertir des enfans qu'à inftruire des hommes.. . . Mais rien n'eft plus

» folide, rien n'eft plus digne de la recherche & de l'étude férieufe des hommes

x> que d'examiner les termes que nous avons tous les jours dans la bouche & de

*» découvrir d'où ils nous lont venus....

» Les Etymologies de cette nature qui nous font faire le tour du Monde

,

m qui nous font remonter jufqu'àia plus haute Antiquité & jusqu'aux fiécles les

3) plus reculés
, qui nous naturalifent en quelque façon en tant de divers

» Royaumes, & qui font que les Etrangers ne font plus Etrangers chez nous. ...

» les Etymologies , dis-je , de cette nature n'ont rien de bas , rien de puéril

,

s> rien de fupeiflciel. C'eft au contraire une des plus belles , des plus impor-

» tantes Se des plus nobles feiences, puifqu'elle embraffe la connoiluince des

( 1 ) De ratione commun! omnium Linguarum & Litterarum. Zurich , 1548, in-4".

liy. m.
( s ) Biblioth. Italique , T. xvii. p. So»

( 3.) Difcouxs fur les Etymolog. Franc, imprimé féparément & à la tête du Dictionn.

ide Ménage.

(4) A la tête de l'Etymologicon Anglois de Junius.

{ 5 ) Etymologia Gr.cca , 1713.

(ù) Méthode d'étudier les Langues, in-8 9
. Paris, 169$. Tom. I. p. 76. & 79.

m chofes
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*» criofes facrées Si profanes , des anciennes & des nouvelles , l'HiQoire 6V: la

» Théologie, Sz qu'elle nous ramené dans notre divine & célefte origine.

Telle eft la manière dont
,
jufques à préfent , on a attaque Se défendu l'é-

tude des Etymologies ; elle ne paraîtra peut-être pas fuffilante à nos Lecteurs :

ils auraient voulu des dévclopemens qui rendilîent plus (ênfibles & plus inté-

reffans les avantages de l'Art Etymologique. Peut-être étoit-il difficile de faire

mieux dans le tems : on n'apercevoit l'utilité de cet Art qu'à travers un nua-

ge ; on la fentoit plutôt qu'on ne la Contemploit : on ne pouvoit donc l'expofer

d'une manière qui ne laiffiit rien à délirer. Efïàyons de faire mieux , & de

faire fentir par le fait , quels avantages réfultent de cet Art , bien connu & dé-

barrafle de fes entraves.

CHAPITRE XII-

Utilités de VArt Etymologique.

I, lorfque nons fommes dans l'obligation d'étudier les Langues, un Homme
de Lettres nous difoit : » Je vous enfèignerai toutes celles que vous voudrez

» étudier -, niais n'efpérez pas y trouver du raport , & que l'une vous fèrve

-» à connoîrre les autres -, que les mots en foient formés de façon qu'ils pei-

« gnent les objets qu'ils doivent défîgner -, que ces mots ayent le moindre ra-

»» port entr'eux ; & que les Langues qui en réfultent, puifTent fervir à vous

» faire connoîrre les raports des Peuples-, enforte que chaque pas que vous fe-'

$> rez dans cette carrière ne fera d'aucune utilité pour l'enfemble ; que tout y
» fera ifolé

; que vous marcherez toujours au hazard , fans fàvoir d*où vous ve-

» nez & où vous allez ; & fans pouvoir vous rendre raifon de rien. » Nous di-

rions fans doute ; il efl bien étonnant que les hommes, maîtres de faire une
Langue , ayent procédé d'une manière auiïî étrange , & qu'ils n'ayent point

confulté la raifon &c la Nature fur un objet aufîî important : ce n'eft pas d'ail-

leurs la feule faute qu'ils ayent faite ; mais nous fommes obligés d'étudier ces

Langues ; tâchons de les aprendre le plus vite Se le moins désagréablement

qu'il fe pourra -, dorons la pilule de notre mieux.

Si, dans le même tems, un autre Homme de Lettres bous difoit : » Pourquoi

» errez-vous ainfî au hazard , & vous donnez-vous tant de peine , tandis que
« vous pouvez marcher dans un chemin plus aifé '. Ne confidérez pas les Lan»

•» gués dans le cahos qu'elles forment; n'ifolez pas leurs mots, ne les confîdé-

Orig. du Lang. D
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» rez jamais feuls à feuls, ne vous imaginez pas vainement qu'ils font l'effet

» du hazard, & qu'ils pourroient défigner toute autre chofe que ce qu'ils

» défignent : voyez comment ils furent tous formés avec Art -, combien ils

» peignent tous leur objet -, comment ils tiennent tous les uns aux autres
;

« comment on peut les réduire tous à un certain nombre de clafTes ; comment

,

35 avec ce petit nombre de mots, on fe rend maître de toutes les Langues ;

« &: qu'avec dix fois moins de tems, vous {aurez dix fois plus de mots & de

» Langues » ; fermerions-nous abfolument l'oreille à fes difcours ? ne délirerions-

nous pas du moins qu'il fût fondé dans fes promelfes ?

Tels font cependant les avantages de l'Art Etymologique
-,

ils tiennent exac-

tement ce qu'auroit promis cet Homme de Lettres fi différent du premier , &
qu'on prendroit volontiers pour un Chevalier errant, ou pour un joueur de

gobelets.

Premier avantage.a

L'Etymofogie donne à chaque mot une énergie étonnante , en ce que par

elle chaque mot eft une vive peinture de la choie qu'il défigne. Ce n'eft

que l'ignorance où nous fommes de l'origine de chaque mot, qui fait que

nous n'apercevons aucun raport entre la choie & le mot qui la défigne
> que

ce mot par conféquent nous paroît froid, indifférent, tel qu'il pourroit dit

paroître, fans que nous y perdiffions rien ;. qu'il n'exerce que notre mémoire ,.

Se qu'il lailïe. toutes nos autres facultés dans l'inaction. L'Etyrnologie , au.

contraire , produit des efîèts abiolument opofés ; nous conduifant à l'origine de

chaque mot , nous remettant ainfi dans l'état primitif, dans l'état où fe trou-

voient leurs inventeurs , elle nous montre les raports de chaque mot , avec

la chofe qu'ils défignent ; elle en devient une defeription vive & exaéte; on voit

qu'ils furent faits exprès pour elle ; notre efpnt iai/it ce raport, notre raifon

Faprouve , 'notre imagination en eft flattée , & notre mémoire n'a prefque plus

rien à faire pour s'en fouvenir : elle aprend, en jouant, ces mots qui éroienr

auparavant peur elle un poids accablant.

Quelles idées réveillent, par exemple , fans l'étymologie, tous ces mots r

recevoir, éteindre, extirper, tranquilliser , aider, écrire , & des multitudes

d'autres mots pareils ? Quel raport voit-on , fans ce fecours , entr'eux &c

tes objets qu'ils défignent î Ne diroit-on pas qu'on auroit pu choifir tout autre

mot pour produire le même effet , ou affigner à ces mots des fens tout diffe-

rçns ? Mais lorfqu'on fait par l'étymologie que recevoir s'eft formé du primitif

fa.v 3 creux de la maiu , enforte que ce met peint l'aftion même de tendre
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la main pour y contenir ce que d'autres veulent nous donner ; n'en ré-

fulte-t-il pas dans ce mot une énergie très-vive , & qui tait que non-feule-

ment nous retenons mieux ce mot, mais que nous donnons encore notre

conièntement libre & d'aprobation au choix qu'on en a fait î N'en eft-il pas

de même lorfque nous voyons qu'éteindre , compofé de la Prépofition or, qui

défigne l'action doter, de priver, & du mot ten ou tan, qui lignifie feu, peint

l'action de faire difparoître le feu î lorfque nous voyons qu'il en eft de même
à'extirper, venant de la même Prépofition ex, Se du mot Jlirps , une fouche ,

qu'il offre l'action même d'arracher les feuches d'un champ , de n'y en laiffer

aucune î que tranquilliser vient de la Prépofition trans, qui lignifie par de-là,

& du mot primitif qui,( force, calme,) enforte que tranquillijér peint l'action

qui fait palfer le calme 6c la férénité dans toute la malfe d'un objet ; tandis

qu'inquiéter défigne précifément le contraire , & peint l'action de ne biffer le

calme nulle part 5 qu'aider vient du primitif eid, la main , qui eft en effet le

grand infiniment, le fecours par excellence dans tout ce que nous voulons

faire î qu'écrire vient de gra, un trait,&c. Lors, dis-je, qu'on voit que ces mots

,

&' il en eft de même de tous les autres, font choifis avec une jufteffe fans égale,

qu'ils ne font jamais l'effet du hazard,mais toujours celui de la réflexion &
d'une combinaifon auffi fure que fage, parfaitement conforme à la Nature,

n'eft-on pas réconcilié avec les Langues & avec l'Etymologie î ne défire-t-on

pas vivement de voir tous les mots ramenés à cette énergie .- ne fent-on pas

qu'ils en deviennent infiniment plus intéreffans î

L'Erymologifte fuit-il d'ailleurs d'autre route que celle des Philofophes, des

Théologiens, des Jurifconfultes , &cî De tous ceux, en un mot, qui veulent

donner des idées nettes & diftinctes de l'objet dont ils vont traiter.3 Ne com-

mencent-ils pas tous par le définir , & par analylèr le nom qu'on lui donne ? Si-

cette méthode eft la feule qu'on puilfe fuivre dans les Sciences
, pourquoi s'en

écarteroit-on dans l'étude des Langues , où elle eft fi néceifaire , & où elle de-

vient fi utile î

Deuxième Avantage.

Ainfi, un Recueil d'Etymologies feroit déjà un abrégé de toutes les Sciences,

& une grande avance pour en commencer l'étude : il offriroit toutes ces dé-

finitions que les Savans mettent à la tête de leurs Ouvrages ; & il feroit voir

de plus les raifons qui firent choifir ces mots pour exprimer les idées qu'ils pré-

fentent. Ainfi, en fait de gouvernement, les mots gouverner, régner
, fuperio-

ritè ,
police, feraient des définitions exactes de ces mots : l'étymol'ogie de gou-

Dij
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verner préfenteroit l'idée d'un être plus habile que les autres , & plus inftruit

,

fcit par conféquent pour les diriger : celle de régner préfenteroit l'idée d'un être

prévoyant , qui pourvoit à kfubtiftance & au bien-être de ceux qui lui font fou-

rnis : c'eft, mot à mot, le gouvernement d'un Berger relativement à Ton trou-

peau. Supériorité préfente l'idée d'élévation au-deflus de tous. Police, celle de

Fadminiftration des villes , des hommes rattemblés en fociété , des Peuples , des

Empires.Tous ces mots, en effet, no*iç ,
polis , chez les Grecs ville; populus chez

les Latins , Peuple, d'où population ; le vulgaire , en Grecfolios , en Latin vulgus ;

notre mot Celtique,foule , &c. font tous des dérivés de la racine Ol qui fignifie

tout, réunion de tous les individus, prononcée chez ces divers Peuples, hol ,

fol , vol , pol, pul, & avec une répétition polpul ou popul : enforte que police

lignifie adminijlration de la multitude. L'Etymologie de ce mot lui-même al y

tout, multitude, en eft une defcription exacte , étant formé du cercle qui déiigne

totalité , univerfalité.

En Mathématique , l'Etymologie des mots angle ,
quarré

,
pentagone , &c

en eft une defcription trcs-jufte. Angle déiigne un efpace qui Ce relferre & ne

laiffe plus d'iifue. Quarré, venant de quatre , déiigne un efpace renfermé par

quatre lignes , ou qui a quatre côtés ; un pentagone , un efpace renfermé par

cinq lignes, ou par cinq côtés , & qui forme par conféquent cinq angles ; il eft

formé du gîte pente , cinq, & agg ou ang , un angle.

Il en eft de même pour la Marine ,
pour la Géographie , pour l'Aftrono-

mie , pour le Droit ,
pour la Médecine , pour la Botanique ,

pour la Métallur-

gie, &c. Toutes ces feiences font compofées de mots dont l'étymologie en eft

la defcription la plus parfaite , & fert d'entrée à toutes ces feiences ;
chacun

ayant été formé avec un tel Art, que. des qu'on en fait la valeur , on voit

tju'il en eft la peinture la plus parfaite.

Troifiéme Avantage.

L'Etymologie fournit encore une facilité fmguliere pour aprendre les Lan-

gues , en ce qu'elle réduit les mots au plus petit nombre poflible , en les claf-

fànt par Familles & les raportant au mor principal dont ils lortent; par ce

moyen, un très-petit nombre de mots fufhTent pour favoir tous ceux dont font

compofées les Langues ,
qui ne font que des dérivés des premiers , des coni-

hinaifons connues d'élémens fimples & connus.

Cet avantage eft ineftiniable T à caufe de la multitude de mors qu'il faut

ai>r.endre lojfqu'ou eft apellé à étudier les Langues -, aufli la mémoire la plus
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ferme &: h plus heureufe , luccombe , à la fin , fous ce poids énorme , fi l'on ne

(ait pas la foulager par les moyens les plus efficaces : mais il n'y en a aucun

qu'on puiffe comparer à cetre marche étymologique ; car celle-ci prefentant

d'un -coup d'ceil tous les dérivés & tous les compofés d'un même mot d,ms

toutes les Langues , elle fait que nqus les faifiuons tous à la fois
; que l'at-

tention nccefTaire pour en retenir un , nous en fait retenir mille
;
que nous les

reconnoilîons toutes les fois que nous les revoyons
; que ce ménagement de nos

forces les multiplie en quelque forte à l'infini , enforte que nous faifons en peu
de tems & fans peine ce qui exigeoit auparavant des efforts prodigieux.

C'eft ainfi qu'avec des machines très-fîmples , le Phyficien meut des martes

énormes , & opère , en fe jouant , ce que des milliers d'hommes , des Nations en-

tières ne pouroient exécuter fans des efforts inouis.

Il eft vrai que jufques ici , il n'a pas été poflible de fe former une jufte idée de

ce que peut opérer , à cet égard , l'Art Etymologique. On ne l'a jamais conildéré

dans fes grandes malfes : il fembloit que des obfhcles infurmontables en défen -

doient les aproches : qu'on ne pouvoir recourir qu'à des moyens foibles & bor-

nés; que la bafe eu étoit dérobée aux yeux des mortels par une obfcurité que
rien ne pouvoir diflîper ; Se que la perte des téméraires qui oferoienc tentée

cette périlleufe entreprile , étoit inévitable,

On fe confirmoit dans cette idée funefte par la vue des Dictionnaires , fairs

prefque tous d'après ces vues étroites & ténébreufes. Tous, obligés de fuivre

1 ordre alphabétique , ils ne voyent jamais les mots que dans un état ifolé ; au-
cun ne les clafTe par grandes maiTes, par Familles. Aucun n'en fait voir les raports

;

&c fi quelqu'un offre une marche différente, tels que les Dictionnaires Grecs &
Hébreux, & quelques Vocabulaires Latins, ils multiplient encore trop leurs

claires générales , & aucun ne pénétre jufques à la première origine des mots.

Cette manière féche , décharnée , ingrate, de voir les Langues, en anéantit

totalement l'enfemble ; & fait que nous fômmes toujours comme dans une im-
menfe forêt où l'on ne perça jamais aucune route ; où nous n'apercevons jamais

qu'un cahos énorme , & où nous pahons toujours d'un objec à un autre , iàns
en connoître les raports avec l'enfemble.

Le défordre qui en réfulte pour l'arrangement des mots, eft Ç\ grand, qu'il eft

tel Dictionnaire dont les mots qu'il réunit foui une même lettre , font tous

étrangers à cette lettre; tandis que ceux qui lui apartiennent font difnerfcs ca &
là. fous toutes les autres lettres ; que tous offrent des mots abfolument feparés

des Familles dont ils font originaires, & réunis à d'autres avec lefquels ifs n'ont

aucun raport -, enforte que notre efprit n'apercevant jamais que des objets dé-
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placés , ne peut fe former une idée d'harmonie &: de raports , telle qu'il Pauroit

fans ce défordre. Aufïï il n'eft point étonnant que le projet de rétablir cette har-

monie n'ait paru qu'un fonge : il eit plus étonnant qu'au milieu de ce boulever-

fement , tant de Savans ayent aperçu qu'il n'étoit pas naturel , & qu'on pouvoir

y remédier. Mais c'étoit une entreprife vaine fans le fecours de l'Art Etymolo-

gique ; & fi on l'a toujours manquée , c'eft qu'on fè livroit à des Etymologies

arbitraires, & qu'on ne s'élevoit pas juiques aux procédés de cet Art.

Quelle vive lumière ne jetteroit pas fur les Langues un Dictionnaire Etymo-

logique , où tous les mots rangés par Familles , fe réduiroient à un petit nombre

de radicaux ou de Chefs de Familles tous monofyllabes, tous liés étroitement

avec nos plus grands intérêts, tous puifés dans la Nature, tous nécefTaires, d'oâ

l'on verroit découler tous les autres de la manière la plus fimple
,
qui feroient

toujours fentir la raifon de ceux-ci avec la plus grande énergie , & au moyen

delquels on ne feroit jamais étranger dans aucune Langue ? On les verroit fou-

tes , au contraire , fe former infenfîblement de cette première Langue , & ne

différer quejpar des nuances qui n'en altèrent pas le fond. Avec quel plaifir n'é-

tudieroit-on pas un pareil Dictionnaire î Avec quel empreifement ne le con-

fulteroit-on pas fans ceffe ï

Quatrième Avantage.

L'Art Etymologique renferme un autre avantage très-précieux encore,

fur-tout pour un Philofophe
, pour celui qui fe plaît à étudier le rapport

des chofes , &à fuivre la Nature dans fa marche , à la furprendre dans fes fecrets.

Les mots ne furent faits que pour les idées : ils ont donc fuivi dans leur

formation celle des idées : on retrouvera donc néceffàirement dans l'arran-

gement des mots par familles , & dans le raprochement des mots primitifs,

la manière dont les hommes ont procédé dans leurs idées , celles qu'ils ont

eues les premières , celles qui font nées de celles-ci , celles qu'ils ne durent

qu'à la Nature , celles qui furent l'effet de leur capacité & d'une longue

réflexion.

Ainfi , l'on aura , pour retenir les mots, deux avantages ineftimables ; la

liaifon des idées qui les firent naître , & la dérivation de ces mots. Par l'un,

on voit les mots qui doivent exifter ; & par l'autre\ on voit qu'ils exiftent en

effet & comment ils furent formés.

En comparant enfuite les Langues à cet égard , on voit celles qui ont tiré

le plus de parti de ces premiers élcmens , celles où l'on a combiné le plus

d'idées, celles où l'on a porté le plus loin Part de réfléchir, d'inventer ou
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de perfectionner; celles qui ont peu ou beaucoup ajouté à ce premier fond

donné par la Nature.

L'on voit dès-lors les caufes de cet efprit philosophique qui brille dans les

Langues des Peuples les plus fauvages , qu'ont admiré les Métaphyiîciens les

plus illuftres , & dont les Grammairiens ont toujours cherché la caufe avec

emprefTement. Ce phénomène ne furprend plus des que l'Art Etymolo-

gique l'a expliqué
,
puifque cet efprit phiiolophique des Langues n'eft autre

chofè que la conformité du Langage avec les objets & les idées que la parole

avoit à peindre. Tous les objets étant liés entr'eux, toutes nos idées l'étant

auffi , il étoit impoffible que les mots les peigniffent fans avoir entr'eux les

mêmes raports; & il étoit impoffible qu'il n'en fût de même chez les Nations

les plus barbares
, parce qu'aucune ne pouvoir parler fans peindre cet ordre

admirable , fans s'y conformer. Et pouvoit-il en être autrement , des que

toutes ces chofes venoient également de la Divinité 2

Négliger l'Art Etymologique, c'eft donc renoncer à la portion îa plus

belle & la plus fatisfaifante du Langage -, c'eft aimer mieux ramper toujours

que de s'élever à des objets fublimes ; c'eft préférer une route longue , tortueufè,

obfcure , iniipide & pénible , à un chemin uni , lumineux , agréable, rapide

& afluré
;
parce qu'avec un pareil flambeau , il eft impoffible que l'on

s égare.

Cinquième Avantage

Il réfulte encore d'ici un autre avantage très-précieux ; c'eft qu'on voir

diftinétement par-là ce que chaque Peuple a ajouté ou changé à la Langue

primitive , & ce qu'ils ont emprunté les uns des autres en fait de mots.

Par l'Etymologie , nous voyons le François rempli de mots Latins, Grecs,

Theutons , Celtes. Par elle , on voit le Latin rempli de mots Grecs , Theu-
tons , Celtes, Hébreux ; l'Hébreu rempli de mots Egyptiens, Chaldéens,

Arabes ; le Grec rempli de mots Celtes , Egyptiens , Chaldéens , &c. Par

elle , le nombre des Langues diminue Singulièrement , la plupart n'étant

que des Dialeétes d'une plus ancienne , commune à un grand nombre de
Nations (orties d'une même fouche , & qui ont peu à peu altéré cette Langue
commune , chacune de leur côté.

Reconnoilfant ainfi fans peine tout ce qu'une Langue doit à elle-même on
aux autres , on voit auffi-tôt les liaifôns que les Peuples ont eues entr'eux

;

on remonte à l'origine de tous ; on les fuit dans leurs diverfes émigrations, &
dans leurs fubdivifions en pluileurs Corps de Nations^
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Cette counoiflance n'eft pas moins utile pour pénétrer les traditions & les

Opinions des Peuples, l'origine de leurs dogmes, & ce qu'ils ont encore em-
prunté les uns des autres à cet égard. En effet , on ne fauroit connoître les

choies (ans les mots -, mais plus on a une idée précilè du lens des mots &c

de leur origine, & moins on a de' peine pour parvenir à l'intelligence des

objets & des idées qu'on leur attache, tout comme la connoiflànce de ces

idées fixe le fens de ces mots.

D'ailleurs , par cette connoiflànce des mots , on découvre d'un coup-d'œil

toute l'étendue des connoiffances de chaque Peuple , & on eft en état de com-
parer à cet égard tous les Peuples, & de voir ce en quoi chacun s'eft distingué,

& ce qu'il a ajouté à la mafle commune des notions humaines : portion eflenr

tielle de l'Hiftoire de l'Homme.

On n'a eu jufques ici que de foibles aperçus fur toutes ces chofes, malgré les

ïbins de divers Savans distingués par leur érudition ; mais plus on verra la con-

noiflànce étymologique fè perfectionner , & plus cette portion intéreflànte de

l'Hiftoire fe dévelopera d'une manière lumineufe.

On ira même plus loin ; car
,
par le fecours de l'Etymologie , on connoîrra

îes caufes même de ces différences , & ce que les Peuples ont gigné ou perdu

par ces échanges mutuels : le langage & les opinions ayant fans cefle influé l'un

fur l'autre , comme on l'a démontré dans ces derniers tems , de la manière la

plus intéreflànte.

Sixième Avantage.

Enfin, l'Etymologie offre encore un avantage ineftimable, & dontilparoît

«ependant qu'on ne s'eft point occupé jufques ici; elle eft une pierre de touche

,

au moyen de laquelle on aperçoit fi une Langue eft perfectionnée ou non ; l'on

découvre en même tems par quels moyens on pourroit la conduire à un plus

grand point de perfection , puifque l'Etymologie fait connoître comment les

Langues les plus parfaites font parvenues à ce point.

Une Langue ne fauroit être parfaite qu'autant qu'elle fuffira pour exprimer

toutes les idées poffibles , & tous les objets- des connoiflânees humaines : à cet

égard aucune Langue n'eft parfaite ; car il s'en faut bien que les hommes ayent

déjà parcouru le cercle entier des connoiflânees dont ils font capables: il leur refte

encore un* immenfité d'objets à connoître ; d'autres à aprofondir, des troifiémes

à rectifier.

D'ailleurs , toutes les Langues ne fe prêtent pas avec la même facilité à la mul-

tiplication des mots : la nôtre ,
par exemple , eft , à cet égard, d'une auftérité &

d'une
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d'une féchereffe fans égale : prefque tous fes mots font empruntes d'ailleurs ; &
fernblables à des plantes étrangères qui (ont ftériles dans leur nouvelle demeure

,

ces mots reftent ieuls &: ne forment point de nouvelles familles. Si notre

Langue s'eft enrichie par-là des dépouilles étrangères , elle -en a perdu l'habi-

tude de fupléer de fon propre fonds à ce qui lui manquoit à cet égard; & tan-

dis que la plupart des autres , celles que la Grecque & l'Allemande , dérivent

tous les mors qui leur font néceflaires, d'un très-petit nombre d'autres qui

compofent leur premier fonds , la Langue Françoife ne tire aucun profit du

fien , & préfère des mots étrangers à ceux qu'elle pouroit former.

Ainfi , lorfque le pouefleur d'un champ qu'il laine en friche ,
préfère à l'a-

vantage de le cultiver, celui de jouir des travaux d'autrui, il finit par n'être

plus en état de faire valoir fon propre fonds , £c eft toujours obligé de vivre

d'emprunt.

Il n'eftpas étonnant que nosayeux, les Peuples du Nord, qui ne vivoient

que de pillage , ayent fait la même chofè à l'égard de leur Langue ,
qu'ils ayent

mis à contribution toutes celles de leurs voifins : l'un n'étoit pas plus difficile

que l'autre; mais comme nous fouffrons de leurs faunes opinions, fur les

moyens par lefquels on peut acquérir de la gloire & être véritablement utile à

& Patrie , nous fouffrons également des moyens refterrés pat lefquels ils cher-

chèrent à donner de l'étendue à leur Langue. Notre Idiome a perdu cette

,
fécondité admirable qui eft le caractère propre de la première Langue, & dont

les Grecs en particulier furent li bien profiter. L'Art Etymologique, en nous ra-

menant aux Principes du Langage
,
peut feul rétablir notre Langue dans fes

premiers droits , 6c nous montrer les moyens propres à completter nos Fa-

milles de mots & à iuppléer tous ceux qui pourroient nous aianquer.

€klg. du Langl
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C H A P I T R E XIII.

Examen de quelques ohjeclions*

T E i s font tes principaux avantages qui réfultent de l'Art Etymologique, S:

auxquels on enpourroit ajouter plufieurs autres, fi ceux-ci n'étoienr pas fuffifans

pour démontrer ion utilité. Mais on eft en général moins dilpoié à nier cette

utilité, qu'à douter de l'Art lui-même. On eft bien convaincu que des Etymo-
logies qui réuniroient tous ces avantages , feroient d'une extrême importance ;.-

onrechercheroit même avec empreflemenn les Ouvrages qui les offriraient au
Leéteur qui veut s'inftruire ; mais on craint qu'un Art pareil ne foie qu'un être

de raifon, & l'on fait contre lui des objections auxquelles on fupofe une force

irréfiftible. Mais û. ces objections font fans aucun fondement , fi elles n'ont de

force que celle que leur prêtent la prévention , le préjugé, l'ignorance ; fi elles ne
concluent rien, parce qu'elles conclueroient trop, que deviennent-elles 3 & que
faudrait-il penfer de ceux qui y perfifteroient malgré tout ce qu'on pourroit leur

répondre .- Il eft vrai que e
?
eft un Art fi nouveau, qu'on n'en avoit prefqu'au-

cmne idée, & que dès qu'on en a entendu parler, chacun a fait fon objection ;#
comme fi une objection étoit une preuve; comme 11 un Corps de Doétiine

étoit anéanti par une & par plufieurs objections, mente fondées. On diroit que

les hommes trouvent plus de mérite à apercevoir le foible d'un objet, qu'à

goûter ce qu'il a de bon. Il en fut toujours de même. Ainfi lorique Colomb
jnvitoit l'Europe à la découverte du Nouveau Monde , on le regarda comme
un vifionnaire & un enthoufiafte : quoi! difoit-on, la terre feroit ronde ! des

hommes auraient la tête en bas ! & c'étoit toute l'Europe qui raifonnoit ainfi.

Si Colomb eût été fenfible à ces objections, nous les répéterions encore : il les
-

,

foula aux pieds ; & nous en rior.s. Ce n'eft pas qu'il faille admettre fans examen ^

mais il y a une différence infinie entre examiner un objet & faire une objection

contre cet objet; parce qu'on ne fait cette objection que pour ne pas fe donner

la peine d'examiner, & comme fi la queftion étoit abfolument décidée par ella.

Ce qui eft la plus étrange façon de penfer qui fe puifie , & cependant la plus

commune, même chez ceux qui fe piquent le plus d'efprit & de connoiftances.

Il n'eft rien de plus ordinaire que d'entendre dire au fujet de l'Art Etymo-

logique, que c'eft un Art trompeur, où l'on voit tout ce qu'on veut i qu'il ej$
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abfirrde, illufoire, au-delïus des forces humaines, faffidieux; qu'il ne feroit d'ail-

leurs utile qu'aux Savans : & rien de plus ordinaire encore que de regarder ces

raifonnemens comme des raifbnnemens (ans réplique. Voyons fi en effet on ne

peut y répondre.

C ell un Art trompeur , dit-on , & où chacun a toujours vu tout ce qull a

voulu.

On n'en fauroit disconvenir
,
qu'on a toujours vu dans PEtymologie tout

ce qu'on a voulu , & que par conféquent on a été féduit & trompé toutes les

fois qu'on y a vu ce qui n'y étoit pas. Mais de ce qu'on a été féduit & trom-

pé par ion goût pour les Etymologies , s'enfuit-il que cet Art foit trompeur

& illufoire ? De ce qu'on s'égare dans une forêt , & qu'on manque le chemin

d'une Ville , s'enfuit-il que ni cette Ville ni ce chemin n'exiftent point î De
ce qu'on prend pour la vérité ce qui n'eft pas elle , cette vérité en eft-elle

moins ce qu'elle eft , & eft-cm en droit de la rejetter ? Certainement on ne

fauroit trop fe défier des trois quarts des Etymologies qu'on nous a données

jufques à prcfent -, elles font prelque toutes ridicules , ou faunes , fins prin-

cipes , fans vues , fans enfemble : mais en conclure qu'on n'en peut donner

aucune de varatè , d'exacte , 6c qui foit fondée fur des principes inconteftables,

ce feroit tomber foi-même dans l'erreur la plus groflîcre. Un Homme de

Lettres , célèbre
,
grand ennemi des Etymologies , a dit qu'il falloir être fans

railon pour douter que pain vînt de panis : mais ft cette Etymologie n'eft

point trompeufe , l'Art Etymologique n'eft point trompeur, puifque toutes

les Etymologies qui le compofenc & que nous donnerons , feront auiïï fûres

que celle-là; qu'elles ne confineront également que dans des comparaifons

de mots, où il feroit auifi impoiïible de voir ce qu'on y voudroit voir, que

de ne pas y voir ce qui y eft.

Telle eft la différence infinie entre cette forte d'Etymologies dont nous

parlons Se à hquelle nous nous reffraignons , & la plupart de celles qui ont

décrédité cet Art, que celles-ci confident à décompofer les mots à volonté-,

cV par conféquent à voir dans un mot tout ce qu'on a intérêt d'y voir : c'eft

ainlî que dans des Ouvrages d'ailleurs tres-fava ns , Minerve vient, félon les

uns, de l'Hébreu 1V1S , Minur , une enfubk (î), & félon d'autres, du

Grec iMtui, mena , fe fouvenir ( z
)

, luivant qu'ils ont vu dans l'Hiftbrre 'de-

( i ) Hirtoiic du Ciel , T. J. p. 2 1 1

.

(i) Réflcx.crit. fur l'Orig. & l'Hill. dc3 anciens Peuples, T. I. p. 7ï.

Eij
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Minerve celle des Fabriquez de toile de lin v ou. celle à'Jgar. Confondre ces.

fortes d'Etymologies avec celles dont il s'agit dans cet Ouvrage
,
qui ne conc-

ertent qu'eu comparaifons des mots ufitcs dans les- diveries Langues qui,

exirtent -, & conclure de l'incertitude des unes à celle des antres , c'eft con-

fondre les objets les plus difparat-es
-

, & fe battre contre un fantôme. Croira-

t'on cependant que des gens très-habiles en fait de Langues , iont tombés

dans cette méprife
,
qu'il leur auroit été cependant li aifé d'éviter

,
pour peu

qu'ils eulfent voulu examiner la manière dont on procède à cet égard dans,

cet Ouvrage ?.

Les mots, objeéte-t-on encore , n'ont été formés que par hasard; il ejl donc

impojjîble d'en rendre raifo.n. Mais c'eft ici une pétition de principe ; c'eft fupo-

fer prouvé ce qui ne l'eft point. Comment fait-on que les mots (é font formés.

par liazard ? Eftr-ce pour en avoir fait l'examen 5 Eft-ce après avoir, fait tous fes.

efforts pour remonter à l'origine des mots î.Non-, certainement ; ce n'eft que

parce qu'on en ignore la caufe , & qu'on a plutôt fait d'attribuer au hazard.

tous les. effets dont la caufe eft inconnue ,
que de refter en fufpens fur leur ori-

gine. Mais , fi ce fyftême favorife l'impatience , il ne détruit point ce. que nous,

avançons ici fur l'Art Etymologique
,
puifque ce fyftême eft dénué de toute

preuve ; & que lorfqu'il feroit vrai que dans quelques occalîons on auroit for~

nié quelques mots. par hazard, encore n'en pourroit-on rien conclure contre

la. malfe entière des Etymologies
,
puifqu'on ne peut conclure du particulier

an général-

Ce fyftême n'eft-il pas anéanti d'ailleurs, par l'aveu de tous les Savans, que

le François vient prefqu'en entier de la Langue Latine. I Voilà donc une caufe

connue de prefque tous les mots.François vils ne font donc pas l'effet du hazard;,

mais fi les mots de notre Langue ne font pas l'effet du hazard, pourquoi veut-

on qu'il n'en foit pas de même des mots des autres Langues î Si le François

vient du Latin, n'eft-il pas naturel d'en conclure que le Latin lui-même vient-

de Langues plus anciennes ; & celles-ci d'autres ,
jufques à ce qu'on arrive à.

une Langue , au-delà de laquelle on n'aperçoive plus rien , & qui foit manifef—

tementla première de toutes? Concluons que ce prétendu hazard n'a de force-,

que celle que lui prêtent le préjugé & la précipitation.

Ces recherches , dit-on encore , font au-dejfus des forées humaines. Com-
ment le fait-on 2 Puifque l'Art Etymologique ne conhfte qu'à comparer les

Langues , & que lès Langues font formées les unes des autres ; cet Art.

n'eft point au-deifus des forces humaines , dès qu'il fe réduit a des comparai-

ions. Peut-être , un feul homme n'a-t-il ni le tems-,, ui les moyens néceifaires
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pour faire ces comparaifons fur toutes les Langues , du moins pour l'enfemble

de leurs mots; mais il fuffit qu'elles démontrent une origine commune entre

les Langues les plus effentielks
,
pour qu'on en puilfe conclure l'excellence

de l'Art Etymologique , èi la certitude ; les comparaiions qui refient à

faire, ne prouverons rien- de plus ; car l'on peut ici trcs-bie« conclure du

général au particulier. Il feroit bien étonnant que l'on eût rencontré: tous les.

mots qui ont- une origine commune , & que l'on eût laide de côté tous ceux,

qui font l'effet du hazard. Les travaux ultérieurs pour completter ceux-là , ne

feront que confirmer une vérité déjà inconteflable ,
que tout mot a fa caufe

& que toutes les Langues viennent d'une primitive-

Une objedion non moins ordinaire ,.eft que lors même qu'on parviendroic

à la connoillànce la plus parfaite des Erymologies,ce travail ne feroit utile qu'à

un très-petit nombre de perfounes , aux Savans de profeflion, auxquels leuls.

il importe d'aprofondir à ce point L'origine & le raport des Langues.

Nous avouons (ans peine que cette connoilTance doit paroitre plus agréable

à ceux qui font verics. dans les Langues , & pour lefquels la. comparailon entre

des mots qu'ils connoiifent déjà, n'eft qu'un jeu; mais fi elle a plus d'attraits

pour les uns que pour les autres, il n'en eft pas moins certain qu'elle eft de

là plus grande utilité pour tous , même pour ceux qui ne eonnoiffan-r que

leur Langue , font bien - aifes d'en connoître l'origine &; de favoir pourquoi

tel mot eft chargé de telle lignification. Ils en fentent infiniment mieux l'éner-

gie , & ils voyenr avec le plus grand plaihr que chaque mot porte avec lui fat

raifon
;
qu'ils ne parlent pas une Langue inventée au hazard & qui n'a nul

raport à eux ; mais une Langue qui a les raports les plus intimes avec eux , Se.

qui peint les choies même qu'elle doit déligner, par les caracleres les plus, con-

venables, & tels que la fagelfe humaine ne peut rien faire de mieux..

Ajoutons que la facilité que donne cette méthode pour aprendre les mots

des Langues , & pour favoir en peu de teins tous ceux d'une Langue quel-

conque , doit rendre ces recherches infiniment précieufes à ceux qui veulent:

apprendre les Langues, &: fur-tout aux jeunes gens qui fe deftinenc à leur-

étude , & pour lefquels les voies abrégées font de la plus grande néceffité.

Concluons qu'une Méthode aafli avanrageufe , & contre laquelle on ne
peut faire d'objeétion folide, mérite d'être aprofondie avec le plus grand loin

,

d'être encouragée & accueillie par tous ceux qui aiment les Lettres , & de de-

venir labafe fondamentale des connoiflànces humaines : qu'elle eft un préfenc:

jptéckux aux Lettres,,& que ceux qui la combattraient fans, l'avoir examinée,
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fans en propofer une meilleure, feroienr un tore elTendel aux jeunes gens & aux

Lettres , & n'en mériteroient aucune reconnoilïance.

Il ne nous refte plus
,
pour raffùrer Je Public

,
qu'à lui faire l'expofition des

principes que nous nous fommes faits & des règles que nous nous fournies im-

pofées , afin de ne pas nous égarer comme tant d'autres dans la recherche des

Etymologies , & de ne pas être éblouis par des raports illufetres
, qui trompent

néceflairement ceux qui marchant à tâtons dans cette route obfcure , ne peu-

vent être en garde contre ces raports.

CHAPITRE XIV-

Principes fur lefquels repofe HArt Etymologique.

\j N trouvera peut-être que nous nous fommes trop étendus fur ces préli-

minaires , & qu'il eft moins important de prouver les avantages qu'on peut

retirer de l'Art Etymologique , que de démontrer la juftefte de notre Mé-

thode ;
qu'il eft plus aifé de bien dire que de bien faire, fur-tout eu cette

matière ; & qu'on a été II fort .trompé dans l'exécution par ceux qui avoient

fait les plus belles promettes en fait d'Etymologies , qu'on ne fauroit trop

fe défier des réfultats de leurs recherches.

Afin qu'on ne puiiïe pas nous faire le même reproche , Se que nos

Lecteurs voyent du moins le degré de confiance qu'ils peuvent avoir dans

nos Etymologies , nous allons expofer les principes fur lelquels elles font

fondées, & les règles que nous nous fommes prelcrites à cet égard; principes

Jk règles que nous ne penfons pas qu'on puifie nous contefter, & que nous

avons tâché de ne jamais perdre de vue dans tout le cours de nos re-

cherches.

Premier Principe.

t;
' Les Langues ne font que des Dialectes d'une feule.

Rien de plus commun que le mot Langues -, rien peut-être de plus

difficile à déterminer que les caractères d'une Langue , & qui font qu'elle

n'eft pas une autre : on peut dire que ce mot eft du nombre de ceux auxquels

on n'attache que des idées vagues , & fur lelquels on ne fauroit affeoir un

fyftême afliiré.
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L'on parle de Langues, de Langues Mères & de Langues Filles , d'Idiomes »

de Parois , de Jargons , de Dialectes ; mais a-t-on jamais tracé les râpons

& les différences qui régnent entre ces diverfcs dénominations"; Ces déno-

minations^font-elles de nature à pouvoir donner des idées diftinclcs de tous

ces objets î Pourroit-on dire , iâns crainte de fe tromper , telle Langue eft

Mère , telle autre eft Fille, telle n'eft qu'un Jargon :- Pourroit-on , d'après

cela , clafler toutes les Langues de l'Univers 3

Les Idiomes ou Patois feront-ils comptes pour Langues Mcres ou. peur

Langues Filles ? Et quels feront les caractères auxquels on rcconnoitra toutes

les Filles d'une Langue Mère ? Et ces Langues Mères
,
quelles différences

doivent-elles avoir ou n'avoir pas entr'elles ;

Voilà autant de queitions qu'il faudroit réfoudre , lorfqu'on prétend que

Tes Langues ne viennent pas d'une fource commune ; & cependant, perfonne

ne s'eft mis en peine de les difeuter. Nulle part on ne trouvera même les

marques auxquelles on peut dire que deux Peuples ou deux Villes ne parlent

pas la même Langue-

La plus frapante , la meilleure fans doute , feroit lorfque ces deux Peuples

ne s'entendent pas; mais cette marque, excellente pour faire l'énumératioit

de toutes les Langues qui exiftent , & qui tend à les multiplier à l'infini,

n'eft d'aucune utilité pour reconnoître les Dialectes d'une Langue , & , par-

là même
,
pour fixer leur origine, puifque les Peuples qui parlent les Dialeclcs

d'une Langue, ne s'entendent point entr'eux, évfcnt aufli étrangers que

s'ils parloient des Langues qui n'eulTent pas la même origine.

Qui eft-ce encore qui fixera les Langues Mères , Se qui , en les fixant

,

ofera dire qu'elles ne font pas elles-mêmes des Diale&es d'une Langue anté-

rieure : Qui ofera dire , par exemple, que le Latin, donc defeendent l'Italien

& le François , «Sec. & la Langue Theutonne, dont defeendent le Hollandois

,

l'Allemand , &c n'étoient pas des Dialectes d'une Langue antérieure &c au

Latin Se au Theuton ? & , fi cela eft , que peut-on conclure de cette divifton

des Langues ?

Mais s'il eft abfurde de compter autant de Langues que de Contrées , de

regarder comme différentes, des Langues qui ne diffèrent que par la pronon-

ciation , ou de donner lieu à de prétendues divifions de Langues qui n'ap-

prennent rien & qui ne mènent à rien , il ne refte qu'à dire que toutes les

Langues fortent d'une même origine, qu'elles ne font qu'une dans l'origine,

que celle-ci fe fubdivifa en Dialectes appelles Langues Mcres , qui fe fubdivi-

ièrent elles-mêmes en d'autres Dialectes appelles Langues, Filles^ qui font des
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Dialectes de Dialectes ; & qu'entre ces Langues Filles,celles qui ont été cultivées

par des Auteurs célèbres, <Sc qui ont été adoptées en pluiîeurs lieux, s'appel-

lent Langues , tandis qu'on donne le nom d'Idiomes aux Dialectes parlés par

le Peuple , & dans lefquels on n'a point compofé d'Ouvrages qui les rendent

jrecommandables , & qui les diuinguent de la mafle des Langues.

Second Princi p e.

Les différences qui régnent entre les Langues , 72e peuvent empêcher de

reconnoître quelles ont la mime origine.

Si l'on ne jugeoit de là différence ou du raport des Langues que pat

l'oreille, la queftion de la diverlïré des Langues feroit bien vîte décidée,

& elle le feroit entièrement contre nous : mais ce n'cft point d'après l'oreille

qu'il faut fe décider à ce fujet ; on ne peut le foire que d'après l'examen atten-

tif de tous les raports & de toutes les différences qu'un même mot peut elfuyer

dans diverfes Langues : car, iî ces raports font tels qu'on reconnonfe que les

Langues font toutes fondées fur une même bafe
, qu'elles ont toutes les mê-

mes radicaux , entorte qu'elles font .toutes nées d'une mafle commune de

mots primitifs , on ne fauroit nier qu'elles ne font .toutes que des Dialectes

plus ou moins éloignés, plus ou moins divers d'une même Langue-Mere. Mais

telles font les différences qui régnent entre les mots de' toutes les Langues,

qu'elles fe réduiient aux Glanes liiivantes :

1. Différence de prononciation,

z. Différence de valeur.

3. Différence de compofîtion.

4. Différence d'arrangement.

Mais entre toutes ces différences , aucune n'eft capable de faire difparoître

'i'orienne commune des Langues.

Ceft ainfi que nous reconnoilfons que tous ces mots Latins & François

,

jiltus •& Haut. 'Pavor &c Peur.

Jtubeus & Rou^e.
I

Soror Z< Sœur.

Hod'urnus & Moderne.

In & En.

Hanc horam Se Encore.

P.ojl €< Puis , c\:c.

font les mêmes ,
quoiqu'ils ne le prononcent pas de la même manière.

On

Canis .& Chien.

Panis & Pain.

Mare & Mer.

Sapor & Saveur.
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On voit également que nos mots querelle , vertu, rien
, fermé , chofe , Sec*

viennent de la même origine que les mots Latins querela , plainte ; vinus ,

force ; rem , chofe ;firmatus , affermi ; caufa , fujet , quoique le fens ne fo*

pas le même
; parce que de ces fens diflèrens , l'un eft la fuite de l'autre ; que

les plaintes donnent lieu aux querelles ; que la vertu eft la force de famé ;
que

rien eft aucune chofe ; qu'une porte fermée eft une porte affermie , arrêtée ,

rendue fiable ; qu'une chofe eft le fujet dont on parle.

On reconnoit de même que les mots conjîdérer , extirper , imprimer , pro-

duire , éteindre, &c. ne font point de notre Langue Françcife une Langue

différente en cela de la première Langue ,
puifque ces mots, queiqu'inconnus

à celle-ci, ne font que des compofés de mots (impies dont elle fvioit ufage :

confidérer , venant de fid , aftre ; extirper , de fiirp , (bûche -, imprimer , de

prem
, prefter , marquer en preffant

5
produira , de deux mots qui lignifient

mettre .en avant ; éteindre , de ex , hors , & tan ou tein , feu.

Enfin , que chaque mot pouvant fe mettre indiftinctement le premier ou

le fécond, les Langues peuvent varier à l'infini, à cet égard, fans cefler d'être

les mêmes.

En effet , on ne fauroit dire que les Langues foient différentes dans leur

origine, dès qu'elles fe réduifent toutes ainfî en dernière analyfe à une feule ;

qu'elles dépendent toutes d'une feule, dont les divers membres font difperfes

entr'elles toutes ; & qu'on réunit ces divers membres en un feul corps par c^

moyen , comme par enchantement.

C'eft cependant fur toutes ces différences qu'on fe fondoit pour nier l'ori-

gine commune des Langues , comme fi ces différences pouvoient anéantir

cette origine commune , ou comme fi elles étoient de nature à empêcher

que les Lingues fuilent comparées &: ramenées à des points communs qui ren-

dilfent raifon de toutes ces différences , en faifant voir qu'elles ne rouloient

que fur des acceffoircs Se qu'elles étoient les mêmes quant au fond : ainfi les

Peuples.variés à l'infini par la couleur 2c par les habillcmens , font toujours le

même genre-humain.

Ainfi tombe cette diverfîté de Langues qu'on croyoit ir.conciliabbs & ;' i

tendoit à faire de la même Langue vingt Langues différentes , fuivant qu'elle

étoit prononcée par des Peuples diflèrens. C'eft ainfi que la Lingue Latine

paroît former autant d'Idiomes dirîérens,lorfqu'elle eft prononcée par un E(pa

gnol , un François , un Anglois , un Allemand , ou un Chinois : de-là Cette

réponfe d'un Empereur d'Allemagne à des Ambaifadeurs François qui veiioienï

de le haranguer, qu'il étoit bien fâché de ne pas entendre le François, croyant

Orig. du Lang. F
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qu'ils l'avoient harangué dans leur Langue , quoiqu'ils l'euflent flir en Latin,

parce qu'ils l'avoient prononcé à la Françoife.

De même l'Hébreu avec fa prononciation primitive & commune à toutes

les Langues , eft inintelligible pour ceux qui ne connoiftent que la pronon-

ciation Malîorcthique
, qui a fait réellement de l'.Hcbreu une Langue abfolu-

ment différente de toute autre.

Troisième Principe.

La première Langue rieft compofêe que de Monosyllabes pris dans la nature \

peignant, des objets naturels ou phyfîques , &fource de tous les mots.

Lcrfque l'on été des Langues tous les mots compotes & tous les mots dé-

rives , il refte dans chacune un très petit nombre de mots monofyllabiques &
au-delà deiquels on ne fauroit aller. C'eft ce petit nombre de mots qu'il faut

regarder comme les Elémens des Langues , comme la fource dans laquelle on

a puifé tous les autres mots. Et comme ces Elémens font les mêmes dans

toutes les Langues , on ne peut s'empêcher de les reconnoître pour la Langue

primitive , dont l'exiftence devient ainlï une chofe démontrée , un principe

incontcftable.

Et ces Elémens font tous donnés par la Nature-, l'homme n'en inventa

aucun , tout comme il ne peut inventer aucun Elément de quelqu'eipéce que

ce foit
; que dans quelque Science, dans quelqu'Art que ce ioit , fon induftrie

fe borne à faire ufage de ces Elémens Se à les diverfuïer de toutes les manières

pofïïbles. On ne comprendra pas même un jour qu'on ait jamais pu penfer

autrement à l'égard des Langues
,
qu'on ait pu croire que l'homme en air

fermé lui-même les premiers Elémens -, tandis qu'il ne s'eft point donné linf-

trument vocal qui en eft la baie , 6c qu'il ne peut rien changer à les raports

avec la Nature.

Ces Elémens d'ailleurs peignent les objets phyfîques
,
puifque (ans cela , ils

r* .irci-nt aucune énergie ; &c ils ne peignent les spirituels ou moraux que

par leur analogie avec les objets phyfîques ,
puifque ces objets ipirituels ne

peuvent fe peindre par eux-mêmes : de même qu'ils ne peignent les objets

négatifs que par opofition aux objets phyfîques & pofinfs.

C'cft pour n'avoir pas connu ces caractères diftindirs des mots radicaux ,

que les Etymologiftes fe font prefque toujours égarés ; & que plaçant entre

les mets radicaux , des mets qui avoient plus d'une fyllabe , ex des mots qui
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n'offraient qu\in fcns figure ou qu'un ions négatif, ils le mettaient hers u ctr.r

de remonter jufques à la Langue primitive, & aux racines communes a tou-

tes les Langues.

Ainfi l'on ne mettra pas au rang des primitifs , ces mots négatifs ,

Hébreu, '"OD» xacal, fou.

Grec ,• Xvyn , lugkê , obfcurité

hunu , Uipô , Je laifle.

Latin
,

gelidus
, glacé , froid.

Celte , skim , ombre.

Anglois, dumb, muet; & Hébreu, OH> dam ,
qui garde le fflence, mue^

Ils ne font que l'opofe de ces mots

,

Hébreu, L
OZ", shacal, intelligent.

Grec , Xuz» , lukc , lumière.

*!*£&>, libo
, je prens.

Latin , calidus, chaud.

Celte , feim , lumière.

Anglois , ton , voix.

C'eft par la même raifon que tant de mots en route Langue délîglient les

contraires : que le même mot, barach en Hébreu, lignifie bénir &: maudire;

Agos en Grec, vénération & crime; Sanctus en Latin , confacré c\r exécrable.

C'eft: ainli que nous n'avons pas un feul mot pour déligner quelque objet

fpirituel ou moral, qui ne foit emprunté d'un mot qui peint quelque objet

phylique : tels que Dieu , ame , esprit , penfée , vertu , ambition , Jincere , <kc.

Dieu tient au primitif di, lumière, confervé encore dans mi-di , & dans

les noms des jours de la iemaine , &c.

Espmt , vient du Latin J'piritus , (buffle.

Ame, en Latin anima, vient du Grec anemos , (buffle, \CM.

De même l'Hébreu nephs , ame , en Egyptien niph , vient de naph qui

fignifioit vent , & qui fubntte dans l'Ethiopien naphs.

Pensée vient du Latin penfata , chofe confidérée,^/^, examinée,tandis

cy&idée vient du primitif id, main , chofe qu'on a fous la main & qu'on aper-

çoit ious toutes fes formes.

Vertu , en Latin virtus , vient du mot vir , homme; vertu eft, au fens

propre , la force , le caractère difiinctif de l'homme.

Le mot ambition s'eft formé des deux mots Lmns,ambi autour,& itione

aétion d'aller : ils offrent un Tableau auquel ou ne peut fe méprendre. L'am-
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[mieux , celui qui afpire aux dignités , aux honneurs,eft obligé d'être fans ceiTe

en mouvement , de faire la cour à ceux dont dépend l'objet de fes vœux

,

d'aller , de venir juiqu'à ce qu'il ait obtenu ce qu'il délire.

Sincère , mot qui ne peint actuellement qu'un caractère de l'ame & de

nos difeours , vient de deux mots Latins qui peignoient une qualité phyfique

,

la pureté du miel,^7z cera,fcms cire ,dégagé de toute matière propre à le trou-

bler , à altérer fa tranfparence , fà pureté.

Quatrième Principe.

ta Comparai/on du plus grand nombre poffible de Langues peut feule conduire

à la Langue primitive & à la vraie Ètymologie de chaque mot.
«

Puifque toutes les Langues font formées d'une feule répandue entr'elles-

coûtes , & que chacune a fuivi à fon égard des procédés fort diflerens , il eft

impoffible de comparer ces Langues entr'elles & d'arriver à la Langue pre-

mière , fans embraffer le plus grand nombre de Langues poffible. À meiure

qu'on en embrafle un plus grand nombre , on voit les mots primitifs fe mul-

tiplier , & l'on retrouve routes les gradations par lesquelles ces mots primi-

tifs ont pane , toutes les nuances de leurs altérations i.enforte qu'on n'eft jamais-

arreté quand il s'agit de les clafler : avantages qu'on n'auroit pas fans cela, Se

qui ont néceflàirement manqué à tous les Étymologifces ,
parce qu'ils n'ont

jamais comparé un nombre fulrifant de Langues.

Ce ne fera qu'en comparant
,
par exemple , un grand nombre de Langues

qu'on s'aflurera qu'une foule de mots qui femblent n'avoir point de racine

Commune, viennent cependant de la même iource ;que ces mots, par exem-

ple
, puijfance & defpote ; peuple , foule Se vulgaire ; aide , idée Se vue , vien-

nent des mêmes mots ^ùrmùis^puiffance Se defpote, de pot, élevé -.peuple, foule

Si vulgaire , de fol , nombreux -, aide , idée, Se vue , de id prononcé^eid, main ;

que graver & écrire , viennent du même primitif cra , tracer des traits
;
que

capable, chapitre, recevoir, chef, cavité, Sec. font des dérivés d'un même

mot , cap fignifiant tout ce qui a une contenance , tout ce qui eft creux , &c.

Ce n'eft également qu'en comparant plufieurs Langues qu'on voit que

nombre de mots de diverfes Langues qu'on prendroit pour des mots radicaux

.'tsfolument differens les uns des autres, ne forment qu'une feule racine
;
que

latus , large , Se land
, pays en Allemand , font une même racine primitive ;

qu'il en cft de même de hum, un chien en Allemand, & du même met
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(h'ien en François; de wijf en Anglois , Se fouhait en François, cVc.

L'on voit ici fans peine pourquoi tous ceux qui s'étoient af;reints à ne cher-

cher les mots primitifs que dans une feule Langue ,
quelqu'antiquké qu'elle

eût , ne j-ouvoient parvenir à l'origine exafte des Langues , parce qu'il leur

croit impcffible de reconnoître tous les primitifs qu'elles avoient confervés,à

travers les altérations qu'ils ont eiïuyées,& parce qu'il n'tft aucune Langue qui

ait confervé tous les mots primitifs ; qu'ils font difperfés entre toutes les Lan-

gues , de même que les ramilles qui en proviennent.

In effet , fi on ne peut découvrir tous les primitifs qu'en réunifiant le pluî

grand nombre pcffible de Langues , on ne peut également complettcr les Fa-

milles des mots que par ce moyen -, ces Familles étant diiperlées entre tontes

les Langues de manière à ne pouvoir louvent être reconnues que par la réu-

nion de ces Langues. Qui croiroit
,
par exemple , que le mot Languedocien

un renairo , c'eft-à-dire , un homme qui fe plaint toujours , le François prc~

nouille &: le Latin rana dont grenouille n'eft que le diminutif, viennent d'une

même racine , du mot ran qui eft l'imitation du cri de la grenouille & qui a fait

l'Hébreu RA>:A,crier,érourdir par fes cris î C'eft ainfi encore qu'entre les dérivés

d'ur.e même racine, le Nom eft dans une Langue , le Verbe dans une féconde,

l'Adverbe dans une troifiéme ; ainfi l'Anglois employé to hunt pour dire chaf-

fer; & l'Allemand hunt
,
pour dire un chien , tandis que celui-ci n'en a pas le

Verbe , & que l'Anglois n'en a pas le nom
,
qui fe trouvent cependant tous

deux dans l'Anglo-Saxon.

Cinquième Principe.

Plus Us mots font d'un ujâge familier & plus ils éprouvent d'altérations,

Lorfque les Etymologiftes veulent fuivre- les mots primitifs , ev fur-tcur

les mots les plus communs , dans l'emploi qu'on en a fait en toute Langue ,

ils fent continuellement en défaut , ils en trouvent le fil rompu de toutes parts,

ils ne voyent que mots qui femblent n'avoir aucune origine commune ; & ils

en concluent que les Langues n'ont aucun raport ; mais que prouve leur cen-

cluficn , fi ce n'eft qu'ils cherchoient ce qit'ils ne pouvoient trouver , & qu'ils

vouloient prouver ou nier un fvftême par un moyen qui feul ne pouvoir

fervir , ni à prouver, ni à nier. ï! c'tcir contradictoire de fupofer des mots

communs à tous les Peuples & qui fuflent cependant toujours reconnoillables t

il eft bien rare qu'un mot très-ufité n'éprouve quelque variété dans l'efp.ice

de deux ou trois ficelés : décuplez cet efpace, ce met aura dû elTuycr dix
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variétés plus ou moins confidérables,& cependant il n'efl: compofé que de r>uei->

ques lettres ; il peut donc s'être Totalement changé à la longue ; il feroit donc

également abfurde de croire & que les mots ne peuvent avoir changé s'ils ont

une même origine , Se qu'ils n'ont pas une même origine parce qu'on ne re-

<onnoit pas leurs raporrs d'une Langue à l'autre.

C'eft ainfi qu'on ne fauroit apercevoir fans étude le raport d'une multitude

^e mots François & Latins , à caufe des altérations nombreulés qu'ils ont

efïïiyées dans notre Langue : tels que Epifcopus Se Evêque
, Jigillum Se ficeau

,

mi/cere Se mêler , fuper Se fur , homo Se on , hedera & lierre, otium Se loiiir
;

Se une foule d'autres pareils dont perfonne ne nie la commune origine.

L'on doit donc s'attendre à trouver entre les mots, de beaucoup plus grands

changemens à mefure qu'ils leront plus communs , Se tel eft le cas des mots

primitifs -, formant le fond des Langues Se remontant à la plus haute antiquité,

ians celle dans la bouche du Peuple , ils ne doivent prefque plus avoir de raport

fenlible d'une Langue à l'autre; on ne peut les reconno'itre qu'au moyen des

altérations fucceffives qu'ils ont éprouvées chez chaque Peuple.

Ce principe qui n'avoit jamais été apliqué aux mots primitifs, ne doit jamais

.être perdu de vue au contraire , dans la comparailon des Langues ; d'autant

plus que ces mots primitite étant fort courts, d'une fyllabe eu deux , le moin-

dre changement porte fur la maffe entière Se en fait comme des mots qui

n'ont aucun raport : c'eftainh qu'on prendroit pour des mots ditfèrens,/cr<i des

Latins , & thera des Grecs , fignifiant tous les deux une bite fauve : ther des

Grecs , Se porta des Latins , fignifiant tous les deux une porte : cal des Orien-

taux , & échelle en François, délîgnant tous les deux un Port, mais en François

les Ports de l'Orient feulement: Ruch des Hébreux & duch des Elclavons , figni-

fiant tous deux efprit , vent , fouffle ( i ).

Ces différences ne font rien lorfque les Langues qui les foumiflent ont

d'ailleurs les plus grands raports entr'elles ;& fur-tout lorfque l'altération ne

tombe que fur une partie de la famille , comme cela arrive continuellement

( ï) Le hunà des Peuples du Nord, & le 71 eid des Hébreux , /ignifient également

la main , & ont pour primitif ad des Ethiopiens. Ces mots , lehem , lechem , km ,

leip, kify hleif, hkb , chleb, chlkb , limipa, lesf, loaf, qui tous lignifient pain, ne f,nt

qu'un même primitif, pfononcé différemment parles Dialeétes Hébreux , Efclavons

,

Gothiques, Anglo-Saxons, Runiques , &c. Ceux-ci , arf, ar\ , erth, iert, iord , ter,

terre-, tkrra, rçers qui tous lignifient ferre, ne font auflî qu'un même mot primitif con-

fervé dans les Dialetfes Hébreux, Teutons, Celtes, Latins, &c.
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dans la Langue Françoife, où nous n'altérons gucres que le mot radical, laiftant

fublifter les dérivés tels que nous les avons trouvés ; changeant tempore en
tems , cctlum en ciel

,
pondus en poids , voce en voix ,fpiritus en efprit , aqua

en eau,& laiftant fubfifter temporel, célcjle
,
prépondérant , vtcal , 8c invo*

cuer , fpirituel , aquatique , &c. Méthode qui détruit le peu d'analogie qu'il

y a dans notre Langue entre les dérivés & leurs radicaux & qui en fait des
familles tres-diftérenres en aparence.

Kcureufement les autres Langues , & fur-tout les anciennes , ont beau-
coup moins altéré que nous la plus grande partie de leurs mots : ce oui donne
infiniment plus de facilité pour comparer les anciennes entr'elics que pour
comparer les modernes : d'ailleurs ces altérations anciennes & modernes étant

arrivées par les mêmes moyens , les unes fervent de preuves aux autres ; elles

iè jufiifient mutuellement.

Sixième Principe.
Les voyelles nefont rien dans la comparaison des mots.

Ce principe n'eft pas moins certain qu'aucun de ceux que nous venons de
déveloper ; cependant , il paroîtra un paradoxe infoutenable à la plupart de
mes Lecteurs : je n'en fuis point furpris. Parce qu'on ne peut prononcer un
feul mot fans voyelle , on s'imagine que la voyelle afïïgnée à un mot ouel-
conque lui eft fi eifentielle

, que fi cette voyelle change , fur-tcut lorfqu'elfe eft

unique
,

le mot n'eft plus le même , ou n'a plus la même origine. Mais cette

idée n'eft que l'effet du manque d'habitude de comparer les mots : on ne peut
faire le moindre effai , à cet égard , fans s'apercevoir que les voyelles chanreut
fans cette dans les dérivés d'une même famille; la Langue Françoife en fournit
elle- même des milliers d'exemples : âinfi nous difons mer & maritime

, J'el Se

falé ,
cheval &c cavalier , &c. Nous avons changé la plupart des voyelles dans

les mots que nous avons empruntes des Latins; de vex, nous avons fait voix •

de lecus , lieu ; de nox , nuit ; de nux , noix ; d'oleum , huile ; de iigitus
deigt

; tous les or à la fin des mots Latins, font eur chez nous : terror
, terreur •

dolor, douleur ; major , majeur ; Senior , Seigneur ; amor eft peut-être le feul

que nous rendions par amour.

Il n'eft prefque point de mot commun aux Grecs Seaux Latins dont la voyelle
n'ait été changée ; les Grecs difent eimi , on, fèmê , danos , dafus? gor.u s

/ eperi
, embres ; là où les Latins difent , fu.7i , tns

, fama , ior.um , denfus
'

l enu , piper , imbtr.
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Les Orientaux mettent avant les conibnnes , les voyelles que nous met-

tons après ; ils diiènt ab &c am , pere& mère, là ou nous dilons pa & ma , ou

en redoublant cette fyllabe , pa-pa & ma-ma.

Les Orientaux , les Grecs , les Latins , &c. ne distinguent ordinairement

les dérives que par les voyelles ; ainfi en Hébreu makar lignifie vendre ; meker,

yente ; mekure , commerce , négociation. En Grec , lego
, je parle ; logos ,

difeours. En Latin
,
pater

,
père ; & Ju-piter , le père Iou : facio , je fais ; &:

efjîcio ,
j'accomplis : çano , je chante ; eccino , je chante en répons.

C'en- ainfi qu'un mot primitif s'unit à toutes les voyelles iùcceffivement

,

pour peu qu'il foit répandu.

Ban , en Celte bain , & bean en Irlandois , btn en Ecoflois , bun en Gal-

lois , lignifient tous femme. C'eft un feul & même mot.

De même, bai en Gallois , bat en Anglo-Saxon , boot en Flamand, Bvat

en Anglois , batus en Latin barbare , bateau en François , fignifient tous une

barque,& ne font qu'un feul & même mot.

Bat en Perfan, beth en Hébreu, en indien, Sec. both en Irlandois , en Breton ,

bod en Theuton , bcede en Flamand , bwthe en Gallois , bufhe en Ecoffbis , &:c.

fous le même mot , lignifiant chez tous ha-vn-ation , demeure ,
maifon ,

&c. & de-là v.oviique , & l'Italien bottega , une auberge ; de même que l'An-

glois ^-jjod-* , demeure , féjour.

La raifon en eft très-fimple ; c'eft que la prononciation des voyelles eft l'in-

conftance même , & que chaque Peuple fe plaie à en aflîgner une différente au

même mot , dans l'idée que le mot en deviendra plus fpnore , plus doux ,
ou

plus agréable.

Et c'eft par cette raifon , en partie , que les Orientaux ne tiennent point

^compte dans leur écriture, des voyelles des mots dérivés ; chacun y met celle à

laquelle il eft accoutumé.

Septième Principe.

Us Confonnes corr'fpondantes ont étéfans ceffe fubflituces les unes aux autres^

fur-tout celles du mime organe.

Les confonnes font donc les caractères eflentiels des mots;elles en forment la

charpente , & fans elles il ne relteroit rien. Cependant , on ne doit pas s'arrêter

aux confonnes pour reconnaître ce qu'un mot primitif eft devenu chez chaque

Peuple ; d'après cette méthode , an ne trouveroit que très-peu de raport entre

les
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les Langues les plus étroitement liées. Nombre de conformes ne différant que

par un peu plus ou un peu moins de force dans la prononciation , elles fe font

continuellement mifes les unes pour les autres , fuivant qu'on a prononcé le

même mot plus ou moins fortement : ainfi les conibnes B , P , F, V, M fe

i fobihtuent fans cefle les unesaux autres ; enforte que le même mot fe trouve

en former par ces confonnes une demi-douzaine ; & chacune de ces confonnes

s'aiïbciant encore fuccelîivement avec autant de voyelles , un même mot fe

trouve écrit & prononcé de 3 o , de y o, de 60, manières différentes. Certain/»

que le mot primitifbar ,
parole , fe retrouve dans tous ceux-ci ;

Bar, Celte & Theuton , chant , fynonime de parole dans les première

tems.» Pour conferver la mémoire des faits importans , les chan-

»» fons, comme le dit Horace , ont été d'abord en ufa^e ; d'oii

» vient qu'on dilbit chanter au lieu de parler. ( Mémoire de l'Aca-

démie des Infor, in-i 2. Tom VI. pag. jj.j

"1X3 > Hébreu, bar , énoncer , déclarer.

BAR-bar-el, Arménien, parler.

Far , Celte ,
parole.

A-var y Breton, parole.

YtR-èum , Latin ,
parole , difeours.

Far-/ , Latin ,
parler , & YARiboleen François.

Far-m , ( Glcfes d'Iiîdore ) babil , abondance de paroles.

ÎAK-autea
y
h3ifc[\xe , interprète.

Ma'hre , Allemand , difeours ; & mahrlein , Fable , récit.

HAR-anguer , en François & en Italien.

Har-i'c/b;, en Latin, qui'parle de l'avenir , devin.

BzAR-la , Irlandois ,
parole. '

\

Fearb , Irlandois , mot.

Var-oU & Parler en François.

Word , en Anglois ,
parole , difeours , mot.

Wort , en Allemand, parole > &c.

Z?e-BER , Hébreu , parole.

Famille de mots dont le raport Se les différences fe Juffifient ï>ar nos Principes

5 , 6 & 7 , & qui juftifie lui-même notre Principe 4mc.

C'eft encore de-là que viennent le? mots Grecs i'HAR-yyj*, le gofier , d'où

fort la parole ; & thrazo ,
parler, oùphra eftpour/irj changement tres-

commuh , dans toutes les Langues.

Orig. du Lang, G
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Huitième Principe.

-// ne faut faire attention au à la manière dont les motsfont écrits, & non à celle

dont ils font prononcés.

,

" .'
.

Deux choies font à confidérer dans les mors primitifs communs à toutes les

Langues > leur écritUjFÇ. oji peimurc.'& leur prononciation. De ces deux objets,

l'un,çn toujours le même ., parce qu'il eft ilable,.& au-de(lus des caprices du

rems & des hommes : l'autre eft variable à l'infini Se change fans cefle : il eft

dmic aufïï impsiTible de s'aiîurcif. du rapcr: des Langues par la prononciation,

qu'il eu aiic de ,1e faire par Icerkure,; l'orthographe des mots primitite érant.à

peu pires la même, chez tous les. Peuples . tandis que la prononciation ne celle

de changer. Ainfi ces mots primitifs , par exemple

,

Bar ,
parole.

Nel , fleuve.

Pol , travail , labour. ...

Mut, iîlence, qualité d'être muet: .

Qui ne font compofés que d'une fyllabe , & d'où dériveiïbles mots verbe Scpar~

1er : le nom du Nil; polir ou amener un travail à. la perfection, & munir, ou

donner de la force , fortifier ; Se qui ont forme ces mots Latins 'ver^K/n
, fari ,

de polio, travailler, labourer, cultiver; le Grccpoleo, renverler la terre, tourner ;

d'où le Pôle Se f?Etoile Polaire ; & leLatin mutus , muet, fnencieux : ces mots,

dis-je, font-les mêmes que ces mots Orientaux
,

T&2 ,
parole, compofe de b , A , & r.

br\2 ? fleuve , compofe de n , ni Si r.

7^*3 » travail, compolc de r, ho , l.

mO , mort , compofe de m , u & th.

La mort eft un filence, le iîlence des tombeaux.

Mais fi l'on vouloir s'arrêtera la prononciation, ce rapcr: admirable fèroit

abfolument détruit , on n'apercevroit plus de reflemblance entra les mots Hé-

breux , Latins , Grecs , François , &c. que nous venons de produire, parce

que plulîeurs Peuples prononcent ces mots çout différemment , quoiqu'ils ies

écrivent de la même manière : les Mafiqréches : gaij exemple , ou les Juifs lors-

qu'ils eurent perdu de vue ta prononciation primitive , hrent.de. ces manoiyjla-

beSjdes mots à plufieurs jfyltabes , en, prononçant chaque lettre à par:
; c:munrç

Icrfque nous épelions, et; en ajoutant par-là une voyelle lourde à chaque lettre
\
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E; fi

fchifî ils difent becr,na-kal
,
puhal, mavetk , M lieu de bar, nel

, /><?/ Se muth ;

tandis que par raport à &zr, ils le taillent en une fyllabe , lorfqu'il s'en afïocié à

la lettre d, DBAR.,étatit! réduits à prononcer les crois dernières lettres en une feule

fyllabe, afin de n'en pas faire un mot de trois fyllabes , ce qui fèroit fans exem-

ple \ car il en eft de même dans tous les cas pareils : toutes les fois qu'un met

primitif que les Miilbréthes font de deux fyllabes, fait partie d'un autre met,

U fe réduit à une feule fyllabe.

Si les Malfcréthes écrivoient les mots Hébreux comme ils les prononcent,

on ne pourroit plus trouver le raport qui régne entre l'Hébreu @& les autres

Langues : tour comme fi les Anglois écrivoient leur Langue comme ils la pro-

noncent , les raports qu'elle a avec le François , l'Allemand , l'Anglo-Saxon

ieroient totalement anéantie.

Quelque naturel qu'il foit de comparer les Langues par leur prononciation,

on voit combien cette méthode eft fur.efle Se deflruéïive de tout raport des

Langues

,

!

loriqu'on s'en fert fans correctif-, Se qu'il n'étoit pas étonnant qu'on

ne trouvât aucun raport cvrtr'eHcs, tandis qu'en s'en tcr.cix à la {-renonciation.

Il paroîtra plus étonnant qu'on ait penfé à les comparer paï l'écriture , Se

plus étonnant encore
1 qu'euy fait parvenu

,
parce qu'il falloir peur cela fe dé-

tacher absolument de la prétendue valeur qu'on donnoit à plusieurs lettres

d'après une. prononciation dénaturée -, & que l'on fopoioit trop légèrement être

là vraie.
•

• C'en- ainfi qu'un de nos Savans a eu la plus -grande facilité pour comparer

l'Égyptien Se le Chinois écrits, parce que, ni l'un, rn l'autre ne fe prononçant,

il étoit réduit à la peinture des mots , qui trompe moins que la prononcia-

tion.

Nous aurons donc un grand avantage , en négligeant les nvôyenS jsOrtê'î

rieurs que divers Peuples ont mis en' mage' pour cotiftaTéT <5c conferver le;

prononciations qu'ils ont aflignées à des mets, qui en avaient déjà une fon-

damentale & primitive confervée chez plufieurs autres Peuples.

C'eft fur-tout à cette méthode, auffi fimple que naturelle, que nous devons-

la facilité avec laquelle nous avons ramené toutes les' Langues a une feule,

& en particulier les Langues lavantes qui nous intéreilent fi effentiellement.

If

Gij
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CHAPITRE XV-

I

Régies à fuivrc & précautions à prendre dans la recherche des

Etymologies.

L ne fuffit pas en fait d'Étymologies de pofer des principes -, chacun con-

viendra fans peine de leur plus ou moins de certitude : ce qui importe & ce

qui feul peut confirmer ces principes , c'eft de luivre dans la recherche de l'ori-

gine des mots Se du raport des Langues , une route qui conduite dire&ement

à la vérité
,
qui ne foit jamais fauffe , qui ne falfe pas attribuer aux mots une

origine différente de celle qu'ils ont réellement ,
qui montre les raports des

Langues tels qu'ils font : c'eft pour n'avoir point fuivi de route fixe , pour

avoir procédé fans régies , que l'on eft tombé en tant d'erreurs fur cette ma-

tière , que l'Art Etymologique eft fi décrié , que tout y eft à faire.

Ces régies font d'autant plus néceflaires qu'il eft tres-aifé d'apercevoir des

raports là où il n'y en a point ; d'attribuer l'origine d'un mot à un autre avec

lequel il n'eut jamais rien de commun ; & au défaut d'un raport parfait , de

faire tel changement aux mots les plus éloignés l'un de l'autre, qu'il les rapro-

che au point de les faire paroître parfaitement femblables. Ainfi plus les moyens

d'abufer de l'Art Etymologique font aifés & nombreux ,
plus on doit le pref-

crire des régies propres à prévenir cet abus , & ne rien négliger pour les fuivre

ftriétement ; ce qui deviendra aifé fi l'ons'eft tracé une bonne route. Cherchons

donc ces régies -, qu'elles foient telles qu'elles empêchent de tomber dans les

fautes qui ont fait échouer tant d'Étymologiftes ; & telles , fi l'on s'en écute ,

qu'on s'aperçoive aufli-tôt qu'on les a violées.

Première Règle.

Ne fupofer aucune altération dans un mot qu'on ne puijfe jujiifur par tufage &
par Canalogie.

Si tous les mots étoient pafies d'une Langue à une autre fans changement
,"

on n'auroit qu'à mettre ces mots à coté l'un de l'autre & l'on recennoîtrok

auffi-tôt qu'ils font les mêmes: mais comme ils fe font tous plus ou moins

altérés en parlant de Langue en Langue , il faut pouvoir les reconnoître à
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travers ces altérations & rendre raifon de celles-ci : c'eft ce qui fait qu'on eft per-

pétuellement obligé de recourir à ces altérations pour foire voir que ces mors

ctoienr les mêmes dans l'origine. Ainfi on reconno'it que vcrkum 6 parole vien-

nent de la racine bar
,
parce qu'ayant la même lignification , b s'eft changé en v

dans le premier & en p dans le lecond ; a en e dans le premier : tandis que

les deu_\ Peuples ont ajouté une lyllabe chacun ; le premier , hum ; & le fécond

,

le diminutif cle. Des changemens de cette nature ne font point difficiles à ad-

mettre , parce qu'on peut les juftificr par mille exemples pareils , & qu'ils font

dans la nature : mais il ne faut en admettre que de pareils , afin de ne pas s'é-

garer dans le vague des altérations pofïïbles , parce que tout ce qui eft pofïïble

n'eft pas ; & qu'il n'eft pas à préfumer qu'une altération foit unique chez un
Peuple , parce qu'elles n'arrivent que par la difpofition de ce Peuple à un fon plu-

tôt qu'à un autre.

Pour cet eflèt , il en faut drefTer des tables ou chaque altération fôit accom-

pagnée d'un grand nombre d'exemples pris dans toute Langue , afin que, lors-

qu'on aura beioin de recourir à quelqu'une de ces altérations, on puilfe s'aliu-

rer qu'elle exifte & qu'elle n'eft pas uniquement l'efièt du befoin que nouj ea
avons.

Seconde Règle.

Nepas confondre les lettres acceffoires d'un mot avec les lettres du primitif: 6*

moyens pour en trouver la racine.

Comme les mots primitifs fe font allongés dans toutes les Langues, dans

les unes pour marquer des idées acceffoires , telles que les nombres & les cas

,

Se dans toutes pour déligner différentes idées , il faut nécefiâirement diftinguer

avec loin les lettres ajourées , de celles qui font primitives : fans cela on rapor-

teroit fans ceffe les mots d'une famille à des familles toutes différences , & l'on

feroit continuellement arrêté par des différences entre les mots dont on ne
verroit point la raifon. Il faut donc pour cet efièt drefTer une lifte des lettres

que chaque peuple ajoute aux mots primitifs , foit au commencement , foit

à la fin ; Se les retrancher , lorfqu'on veut remonter à la racine primitive.

Toutes les fois , par exemple , qu'on veut trouver la racine d'un mot Grec

ou Latin , il faut commencer par fuprimer la terminaifon propre à ces Langues

& qui étoient autant d'additions qu'elles avoient faites aux mots primitifs : de
cplum , ciel , faire cœl ; de munire , munir , mun ; à'ampelos , vigne , ampcl ;

Shémera
,
jour , hémer.
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2 . Après avoir lîiprimé la finale des mots , il faut fou vent encore fûprimer h.

fyilabe qui précédait celle-là, parce quelle a été ajoutée à la racine pour en faire

un dérivé dont la valeur cft déterminée par cette addition : ainfi, dansfactio ,

& dans facilis, après avoir fuprimé o & is qui font les terminailons des cas, on

fuprimera dans le premier ti , cv dans le fécond il; additions faites à fac ; la

première pour en faire un nom-, & la féconde, pour en faire un adjectif.

Afin de parvenir aifément à ce choix de (yllabes à fûprimer , on fera une

lifte de toutes les terminaifons dont chaque Langue fait ufage , en y ajoutant

la valeur de chacune de ces terminaifons. Cetce lifte fera d'autant plus utile,

qu'on fera en état de reconnaître par cela feul,la valeur d'une prodigieuie quan-

tité de mots des qu'on (aura celle des primitifs dont ils font tirés : ainfi envoyant

que il marque un adjectif de difpofuicn, Se qu'.v;/ lignifie fervir ; doc, rensei-

gnement ; pojfe ,
pouvoir , on içait auffi-tôt qu'utilis lignifie utile , tout ce-

qui polTéde la dilpolition à fervir ;
que doc-iln iignifie docile, tout ce qui po'féde

li dilpolition propre à renfeignemenc
; poffibilis ,

poflible, tout ce qui policde

la dilpofition à pouvoir être.

Plufieurs de ces terminailons ne font même que des diminutifs pour rendre

la prononciation plus douce ; ainfi dansfoleil Se oreille , tout ce qui eft ajouté

à fol & or n'eft qu'une terminaiion de cette nature , une addition que nous

avons faite aux primitifs fol Se or ,
qui lignifient exactement la même chj! :

j

que foleil Se oreille.

3 °. S'il refte enfuite plus d'une fyilabe , Se que la première foit une voyelle

feule, tandis que la féconde fyilabe ell compolée d'une voyelle entre deux con-

fonnes ,- on peut être allure que cette première voyelle a été ajoutée , Se n'efc

pas de la racine : ainfi , du mot Echelle , Port de Mer , on ôtera e comme

étant ajouté; d'étumos on ôtera eSe os ; d'AKOLouTHro, fuivre,on ôtera a Se

ozitheô ; d'AMPELos , a Se la nazale m ; d!hémera , hé Se a ; ce qui donne les

racines tum, perfection-, kol , fervice , d'oïl colo des Latins, fervir , cultiver
;

mer ou mar , lumineux, éclatant; pel , coteau; racines qui étoient abfolu-

ment inconnues..

40. Si, après tous ces retranchemens, il refte encore deux fyllabes ou troi;

confonnes, on peut être afluré que la dernière eft une addition ou une termi-

naiion nationale pour rendre le met plus fondre, , ou lui donner un fensplus

énergique. G'eft ainli que nous terminons un grand nombre de mots en ar
,

comme renard, mufard , Sic. terminaifon commune auffi aux anciens Hébreux-

qiu,pcur muju,â :scm mufar ;
pour vacca , varar ;

pour fett , graine , feder.

50. Si la voyelle qui refte après tous ces retranchemens eft une voyelle foi-
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He ou douce , un e , ua i , un u , on doit les changer eji une voyelle forte ;e&:i

en A , &: u en o , afin d'avoir la racine dans fou état primitif : ainii la racine

d'ampelos eft pal ; & celle d'hémera,MAR : tout comme la racine à'ojficium eft

fac; celle de Jix-piur , pater ; celle de cultura, col. L'on avoir recours à ces

adoucuTeinens dans les dérivés,afin d'en rendre la prononciation moins rude &:

plus agréable.

Troisième Règle.

Quoique deux motsfe rejfemllent dans dïverfes Langues, il nefaut conclure qu'ils

-. .vun,u;;t rua de l'autre, ou qu'ils apartiennent a Lv mime famille , que lorf-

quon ne peut les raporter à aucune autre.

Souvent deux mots de deux Langues tres-éloignées, fc reffcmblent fi" par-

faitement, qu'on les croiroit venir de la même tource -, mais on rifqucroit de Ce

tromper fi l'on ne cherchoit auparavant à démêler de plus près leur origine
,

au moyen des autres mots qui apartiennent à la même famille. C'eû ainii rue

mystère paroîr venir de l'Hébreu mijlar , caché ; mais avec un peu plus de

foin , on voit qu'ils apartiennent à deux familles très-différentes : que dans le

premier mot (1ère, font des lettres ajoutées à my qui fignifie cacher en Grec ,

tandis qu'en Hébreu c'eft l'initiale mi qui eft ajoutée à la racine Jlar ou fatar

,

cacher; mi étant en Hébreu la marque du participe. C'eft ainii encore ou'on

.croiroit que refne vient de l'Oriental \0"\ > refne , qui fignifie la même chofe
;

tandis que refne doit venir du Latin retins
,
qui fignifie bride , ce qui retient,

& qui à fait le mot Italien redine
, qui fignifie aufïi renés.

Nombre d'Etymologiftes ont été la victime de pareils raports :. mais on
evite aiiément ces erreurs en raprochant chaque mot de fa famille: ce qui nous

conduit à notre cuatriéme Rccrle.o

Quatrième Règle.-

ClaJJer tous les mots par Familles.

Fuifque cette prodigieufe quantité de mots dent les Langues font com-
pofées fe font tous formés d'un petit nombre de mots, &: s'en font formés par

une marche toujours la même , il en réfulte que -la voie la meilleure , la plus

courte,- la plus raifonnable, d'aprendre les mots d'une Langue, eft de les claffèr

par ramilles, fui '/ant la racine dont ils font nés : car dès que la racine eft connue,
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on n'a plus de peine à faifir tous les mots qui en font dérivés. C'eft ce qu'on

peut voir par les familles de Mar, de Sab , de Gor ou Gyr
, que nous avons eu

occafion de donner prefqu'eR entier dans nos Volumes précédens , &c qui

renferment nombre de mots qu'on avoir régardéscomme des primitifs.

Si cette Méthode eft utile pour étudier les Langues, elle ne l'eftpas moins

pour la recherche des Étymologies : en raflemblant tous les mots d'une même
famille , on voit ce qu'ils ont perdu ou gagné chez chaque Peuple ; & par ce

qu'ils ont encore de commun malgré toutes ces révolutions , quelle eft leur

racine primitive.

On voit encore par-là les mots que chaque Peuple a ajoutés à chaque fa-

mille, & ceux qu'il tient d'autres Peuples antérieurs à.lui-, ce qui donne l'Hii-

toire de chaque Peuple en fait de Langage.

Et li l'on eft embarraffé à déterminer entre plufieurs familles , celle à laquelle

appartient un mot quelconque , on iort aifement d'embarras en le comparant

avec toutes les familles auxquelles il peut appartenir ; car on voit aulîî-tôt celle

à laquelle il eft uni par l'analogie la plus étroite , Se qui feule a pu le former.

L'on voit par-là que l'Etymologie qui fait venir bellum de dudlum , n'a été

.adoptée que parce qu'on ne lavoit rien de mieux, .& qu'on doit raporter ce

mot à la .même famille d'où font venus les mots Grecs bel-cw, flèche, arme;

sole, coup , hlelïure-, voi-emos , combat, guerre ; &c l'Hébreu bhel, diifen-

iïon, trouble, terreur , &c.

L'on voit encore par-là que tel mot qu'on prenoit pour racine , n'etoit lui-

même qu'un dérivé d'un plus ancien. Ainii , .lorfqu'on a cru que piger de»

Latins venoit de l'Hébreu 132 * piger, parce que ces deux mots fîgnirîem:

pareûeix, on ne faifoit pas attention qu'un mot de deux fyllabes ne pouvoir

être un mot primitif, pas plus en Hébreu qu'en Latin , ou en toute autre

Langue ;
qu'ainfi , ils venoient néceflàirement d'un autre mot plus/impie, de

rïq ou peq, qui déiîgne tout ce qui eft fiché ,
plante, qui tient comme poix,

qui eft planté comme un piquet, qui ne peut fe remuer qu'avec peine , tel

qu'un parefleux.

En arrangeant ces mots par familles , il faut mettre à la tête le mot radical

,

c\r l'écrire d'abord avec la prononciation la plus rude , la plus forte dont il

foit fufceptible, parce que, dès le moment qu'on fit ufage d'un ton, on le

prononça néceflairement avec le plus de force poïïible, a6n qu'on le diftinguàt

facilement de tout autre -, & il ne s'adoucit qu'infenfiblement.

On écrira enfùite au-deflbus les diverfes altérations dont il eft fufceptible.

Veut-on
,
par exemple , clafler les familles des mots/e/ & fur ; on mettra à la

tête
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tête les mots hal , hop , parce que c'eft la prononciation la plus forte donr

leurs racines foient fufceptibles , commençant par une afpiration , & cette af-

piration étant fuivie d'une voyelle forte. On mettra au-delïbus de hal, fiai &
fel ; au-deflous de hop 9 liup & fiup.

A-t-on à clafler la famille guerre ; on écrira d'abord haji ,
puis war ,

mar ,

guar,guer, cer, qui font tous des prononciations adoucies de har ,
ulite

par divers Peuples pour défigner la guerre , war par les Anglois ,
guerre par

nous , Mars & cert-o , combattre ,
par les Latins.

On verra par-là que fiimi (réputation) des Grecs, eft poftérieur kfiama.

des Latins , le premier n'étant que la prononciation adoucie du fécond ;
que

lébo
y qui, chez les Grecs, lignifie prendre; & Iccdo ,

qui, chez les Latins,

lignifie blefifier , ofifienfier , font des prononciations adoucies de mots qui fe pro-

noncèrent lab & lad ; & cherchant ceux-ci , on les trouve chez les Celtes

,

lignifiant, le premier , la main ; & le fécond, une incifion, un trait imprimé.

Il faut , de plus , les arranger de façon ,
que le premier mot , comme nous

l'avons déjà dit, préfente un nom , & un nom qui peigne un objet phydque
;

& , en mettant enfuite fes dérives dans chaque Langue , fuivant leur ancien-

neté , on voit fans peine ce que les dernières ont emprunté des premières ;

C'eft-à-dire
, qu'on fait déjà toutes les Langues modernes , avant que d'être

arrive à la moitié des mots qu'offrent chacune de ces familles.

Cinquième Règle.

Nepas négliger les mots compofés de deux mots radicaux.

Outre les mots compofés de finales & d'initiales , & outre ceux qui font

Compofés d'un mot primitif& d'une prépofition, Compofés dont le nombre eft

immenfe , il en eft d'autres dont l'Etymologie eft louvent très-difficile à dé-

couvrir ; ce font ceux qui font formés de deux ou trois mots radicaux , fur-

tout lorfque les radicaux ne font plus connus , ou qu'ils ont été altérés en s'u-

niflant. Tels (ont les mots Conful, ténèbres, édifier, que nous tenons des

Latins , & dont les Latins ont eux-mêmes laifié perdre l'origine ; tels font les

mots Hébreux compofés de quatre ou cinq confonnes, 6c qu'on apelle , fi mal-

à-propos , racines quarrèes.

Tous ces mots lont compofés de deux racines au moins , fouvent de trois
;

enforte qu'on ne peut en acquérir la connoiflance fans découvrir toutes les

racines auxquelles ils le raportent.

Orig. du Lang. H
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Le mot ténèbres

,
par exemple , eft certainement compofé de deux ; i ° . de

tan ,
qui (îgnifie feu dans toutes les anciennes Langues , & d'où vint également

i-teindre ; 1°. d'un autre mot primitif quelconque, qui lignifie abfence, pri-

vation, tel que l'Oriental bra , fuir.

Le mot Conful, dont les Latins eux-mêmes ont donné jufqu'à trois Ety-

mologies différentes , vint , dit-on , de confulere , délibérer , confulter 3 parce

qu'il confultoit l'Aflemblée à laquelle il préiïdoit. Mais d'où vient confulere l

On a cru que c'étoit de la Prépolîtion con , avec , & du Verbe filto , iâuter ;

comme li le Corful menoit une bande de Danfeurs : mais cette Etymologie

n'eft bonne que faute de meilleure'. Et d'où viendra Confus , nom du Dieu des

Conlèilsdans cette même Langue î N'eft-il pas plus probable que Conful vient,

de même que confus , du mot Oriental cons , DÎJ, qui lignifie Atfemblée,

Confeil , & du Verbe fulo, confervé dans l'Hébreu ^Ktt' , fui , fol, quifignifie

questionner, interroger, prendre l'avis?

L'Etymologie du mot édifier efl: trcs-aifce à trouver quand on fait le Latin.

Il vient à'œdes , maifon ; Se àefacere, faire -, tk ii nous la donnons ici , ce n'eft:

que pour faire obferver les altérations qu'éprouvent les mots lîmples en entrant

dans des compolés : car dans cedifi.ca.re ( édifier ),ficare efl; la même chofe que

facere ; mais dont Va s'eft changé en i , & qui efl: devenu un Verbe de la

première conjugaifon , tandis que le fimple efl: de la troifiéme.

Il n'eft aucun mot également de ceux qu'on apelle racines quarrées , donc

on ne puifle rendre raifon par deux ou trois radicaux differens.

Ainiî le mot T320, fenapir , qui défigne les nageoires des poiflons , &
dont l'origine étoit abfolument inconnue , n'eft autre chofe que la réunion de

ces deux mots , tan , qui fignifie poiflon , & abir , qui fignifie ane ; tan-abir,

aue-de-poilïon , ou nageoire, & dont la prononciation, altérée enfan-apir

&z fen-apir , avoit totalement fait perdre de vue l'origine.

KHT3T1N , Adargairaja y nom de dignité chez les Babyloniens , n'eft

autre chofe que la réunion des deux mots , adar ,
grand , & gaçr ou g^ar , qui

fignifie hache , & qui défignent le Grand-Juge , le Grand-Jufticicr , celui qui

avoit le droit de hache , 8c dont le nom fubfifte encore en l'Orient dans le

nom des C^ars.

K»3 1 X , algabifk , grofte grêle , eft un compofé de ces trois racines , al,

pierre ; gai , grand ; & bifh , œuf. i

^'uW » otalleph , chauve-Souris , eft compofé de ces deux mots , *7L3y »

étal-, nuit profonde ; & W> , oph , ou up , oifeau , d'où avis des Latins.

Le mot Grec agapes eft également compofé de ag, fort ; &c de *p , ou av,
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aimer -, deux racines , donc la dernière ne fe trouve plus dans la Langue

Grecque , tandis que la première s'y eft allongée en agan.

Quelquefois on ne fait que redoubler le mot radical. Ainn nous difons».

pa-pa , ma-ma ; Se en Hébreu , î]','-^.V , up-up , la paupière : car elle eft ( up )

fur l'œil , Se d'ailleurs elle s'élève 8c s'abaifle comme un oifeaiu

Sixième Règle.

Eviter toute Etymologie forcée.

Un principe , enfin , qu'il ne faut jamais perdre de vue , c'eft d'éviter ,'•

avec le plus grand foin , toute Etymologie forcée , & ,
par-là même , faufle.

Ce font celles-là qui ont fait dire fur-tout , qu'on voyoit tout ce qu'on vouloic

dans les Etymologies , Se fur lefquelles on a élevé tant de fyftêmes tombés en

ruines, parce qu'ils n'avoient que des fondemens fantaftiques. Telles font

encore ces Etymologies qui font venir le nom des Pyramides, du Grec pyr, le

feu, de même que le nom des Pyrénées ; celui-là, parce que les Pyramides

iinitoient les rayons du Soleil -, & celui-ci, à caufe des feux qu'avoient ancien-

nement vomis les Pyrénées-, tandis que le premier vient de l'Oriental p-yram t

ouvrage merveilleux , Se que le fécond vient du Celte byrn , ou t>ern, Se bren ,

qui fignifioit dans cette Langue , & qui ngnifie encore dans le Gallois , mon-

tagnes : de-là les Bernicii, anciens Habitans du Northumberland, qui iui-

même en a retenu le nom , fignifiant Land-Ber-Northum ,
pays des Montagnes

du Nord : de-là les Brenners , Montagnes du Tyrol : de-là le Grec bronthos ,

qui fignifie orgueil , fafte , hauteur.

Telle étoit l'Etymologie de Rome, lorfqu'on tiroit fon nom de Romulus,

au lieu de le tirer de l'Oriental & du Grec rom , élévation , force ; Se toutes

ces Etymologies de nos Modernes
,
qui ont raporté au Latin ou à l'Hébreu

tant de mots qui n'en venoient pas ; Se toutes celles qu'on a reprochées à

Ménage , telles qa'alfanaSe que verrta, dont ilfaifoit venir equ'us & Laquais:

genre d'Etymologies fort à la mode de fon temps, & dont il n'avoitpas donné

le premier l'exemple. Les Ouvrages Etymologiques de Ferrari , de Perion ,

de Tripaud , de Prascmius, Se tant d'autres , en fourmillent.

Il en eft de même des Etymologies qui nous reftent des Grecs Se des Latins >

elles font prefque toujours abfurdes ou ridicules, parce qu'ils en cherchoient pref-

que toujours l'origine dans leur propre Langue,& qu'ils plaçaient les racines des

Hij
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r.iots dans les Verbes , au lieu de les chercher dans les Noms. Ainiî ils faiioient

prefque toujours de la branche le tronc , & ne donnoient prefque jamais que

des Etymologies forcées.

C'eft ainiî que les Pythagoriciens dcrîvoient le mot Ceyt,hepta en Grec, de

l'adjectiffepton , vénérable, facré ; tandis que cet adje&if, pur Grec, s'étoit

formé lui-même du mot fept, que les Grecs avoient tiré de 1 Orient : & que

Varron ( i) , approuvant l'Etymologie qu'Euus (-f) donuoit du nom que le

Renard porte en Latin , dit qu'il fut apelle Volpes
,
parce qu'il vole des pieds.

Ce favant Romain , ne trouvant plus dans fa Langue la racine du mot Merula,,

( un Merle
) , qui tira fon nom de fa couleur noire , a également avancé que

cet oifeau reçut ce nom , parce qu'il eft toujours folitaire, qubd meru, id eji

fo/a, volitat.

Juger de l'Art Etymologique par ces Méthodes erronées , ce feroit n'avoir

aucune idée du point de perfection dont cet An eft fuiceptible. Il ne feroit pas

moins funefte de les prendre pour guides , puifqu'on ne peut donner cours à

une Etymologie fotcée , fans en écarter une bonne Se fans s'éloigner du vrai:

ce feroit fe tromper foi-même , & le perfuader qu'on eft dans le bon chemin

,

tandis qu'on ne eefteroit de s'égarer.

Quant à notre marche, elle eft telle , qu'il eft difficile que nous tombions

dans des méprifes aufli grofficres. Comme nsus prenons tous les mots par

familles , on voit auiïî-tôt à quelle famille apartient chaque mot ; & lî nous

nous trompons fur quelques-uns , non-feulement le nombre n'en peut être

confidérable , mais on pourra nous relever fort ailement d'après nos propres

principes.

( i ) De Ling. Lat. LU. IV.

(t) Varron cite dans cet Ouvrage deux Elivs. L'un appelle Lucius JElius Gallus;

qui étoit Jurifconfulte , & qui fit un Ouvrage fur la Signification des Termes de

Droit. L'autre s'apelloit Caïus JElius Sîilo ; ce fut le Maître de Varron. Ce dernier nous

apprend qu'il étoit très-verfé dans les Origines Latines, & qu'il avoit explique même
les Vers Saliens ( i) écrits dans cette ancienne Langue Latine que les Romains n'enten-

doient pas mieux que nous n'entendons les Ouvrages François du dixième fiécle. JElius.

Siilo avoit fait un Ouvrage intitulé , de Ratione Vocabulorum , où il donnoit l'étymologic

des mots. Il y a apparence que, de ces deuaElius, c'eft le dernier dont il s'agit ici.

(,*) De Ling. Lu, Lil.VL,
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CHAPITRE XVL
Certitude de l'Art Etymologique.

L'On avoit toujours regarde l'Art Etymologique, comme un Art qui

n'oflroir que des conjectures, dans lequel on pouvoit s'égarer à l'infini, & où*

l'on ne pouvoit parvenir , avec les plus grands foins, qu'à des raports fpecieu*

£c probables
, jamais à rien de démontré. On n'étoit que trop fondé , nous

l'avons déjà vu , à tenir un pareil langage d'après l'expérience , & non de

droit. Mais on n'en peut rien conclure contre l'Art Etymologique lui-même :

il rené intact au milieu de ces débris de toute efpéce ; rien ne peut ébranler

kbafe immuable fur laquelle il s'élève, & perfonne ne pourra exceller dans

la connoiflance des Langues , (ans en avoir fait une étude profonde. Sans

doute on faura nombre de Langues indépendamment de cet Art ; mais on
n'aura aucune idée de leur origine , de leurs raports , du fecours qu'elles le

prêtent mutuellement ; on ne faura que des mots appris machinalement &c

avec une peine infinie , & dont on ne pourra rendre compte. Et cela, eft-ce

iavoir les Langues ; Quel avantage n'aura pas fur ceux qui ne les fauroienc

qu'ainfi , une perlonne qui
, perçant à travers les différences des Langues

,

a faifi leurs raports , a vu qu'elles venoient de la même lôuree , a claflë tous-

leurs mots , les a tous raportés à des chefs communs ; pour qui toutes les

Langues ne font que des rameaux d'une feule
, pour qui il n'eft aucun mot

dont il ne fente l'énergie , dont il ne puilfe rendre compte , & dont il ne
iûive les révolutions à travers tous les fiécles 2 Que fera-ce , lî cette connoiflance

eft accompagnée en même temps de toute la certitude polîîble î

Tel eft cependant l'Art Etymologique -, il efl fulceptible du plus haut de^ré

de certitude , foit Hiftorique , foit Métaphyfique. Du plus haut degré de cer-

titude Hiftorique , lorfque nous voyons , de la manière la plus claire , deux

mots
,
parfaitement femblables , ufités chez deux Peuples qui fe touchent, ou

dont les Langues font dérivées l'une de l'autre : c'eft ainli qu'on efl afluré , de
toute certitude Hiftorique

,
que pain vient de panis. L'Art Etymologique n'e/t

pas moins fulceptible du plus haut degré de certitude Métaphyfique , lorsqu'il

parvient à une Etymologie aulïï lîmple que celle-là
, par des conféquences

scceilàires
, qu'il tire de principes certains. Ainfi , lorfque l'on fut que a k
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change contaminent eu ai , comme dans pain , venu de pan , 8c que ce

même a fe nazale prefqu'auffi fouvent
;
que de laurna nous avons fait lan-

terna ; que nous diions rempart, là où les Italiens prononcent riparo ;
que les

Latins diioient tac-ms 8c tan-^o , frac-/kj &c fran-o-o , 8cc on n'eft point

embarraifé de voir que la main eft apellée hand par les Peuples du Nord , 8c

eid par les Hébreux , "P ; & l'on ne doute pas que ces deux mots ne foient

altérés du primitif ad , qui fignifia main , & qui s'adoucit chez les uns en eid,

& fe nazala chez les autres en hand ; 8c l'on en eft auiïï fur que fi l'on n'avoir

jamais vu ce primitifad , qui étoit Chaldéen, 8c qui fe trouve encore chez les

Ethiopiens.

Telle eft cette certitude, qu'étant donnée une racine quelconque 8c l'Al-

phabet d'un Peuple , on ne fera jamais embarraflè à trouver cette racine dans le

Dictionnaire de ce Peuple , fous quelque forme qu'elle s'y foit cachée.

Ainfi la certitude de l'Art Etymoloque eft fondée, i°. fur la nature même

des Etymologies que nous donnons ; elles ne font que le même mot ,
pris

chez tous les Peuples qui en font ufage. C'eft la même certitude qui nous fait

voir tant de mots François dans la Langue Latine , tant de mots Latins dans

la Langue Grecque , tant de mots Grecs dans les Langues Orientales , tant

de mots Orientaux dans la Langue Theutonne , tant de mots Theutons dans

la Langue Angloiiè ; certitude fondée fur la parfaite conformité des mots

comparés.

Cette certitude n'a pas moins lieu, i°. à l'égard des mots qui ne différent

que par de légères altérations
,
parce que ces altérations font fondées fur des

loix naturelles ;
qu'on en démontre les caufes ; qu'elles ont lieu constamment

dans tous les cas pareils ;
qu'on les devine conftamment , en adoptant chaque

mot aux altérations dont il eft fufceptible en vertu de ces loix, 8c en les trou-

vant toujours fous ces diverfes formes.

Cette certitude eft la même , 3 °. pour les Langues les plus anciennes

,

parce qu elles tiennent toutes les unes aux autres par des raports auffi intimes

& auffi lumineux ;
que ces raports font même en général beaucoup moins

altérés que dans nos Langues modernes , 8c qu'on n'y aperçoit aucun genre

d'altération qui n'ait lieu dans celles-ci.

Elle eft la même , 4 . pour les mots compoles d'une racine primitive Se

d'une prépolition , lors même que cette racine primitive eft inconnue dans la

Langue qui fait ufage de ce mot compofé. C'eft ainfi que le mot inertie
,
que

nous tenons du Latin , vient de la prépofition négative in , & du primitifner

,

qui figmfie force , 8c d'où font venus l'Ethiopien nero , le Sabin nero, l'Indien
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mit , fignifiant tous ,fort, vaillant ; 8c le Latin nervus , qui fignifîe nerf, ces

nerfs ('ans lefquels confiaient la force.

Ceite certitude ne laiiîe rien à défirer, parce que nos cornparaUons fe

vérifient par une double marche, qui fervent de juftification l'une à l'autre.

Elles coniiftent à former les familles de nos mots comparés, en remontant des

Langues modernes à la primitive, & en redeicendant de la Langue primitive

à nos Langues modernes ; marche qui nous eft indifférente , & qui prouve que

nous femmes dans le bon chemin
,

puifqu'il feroit impoffible , iî nous fuivions

une faune route , que nous puffions remonter des Langues modernes à la

primitive , ou de celle-ci redefeendre aux Langues modernes, avec la même
facilité , & en trouvant toujours les mêmes réfultats.

Elle acquiert enfin le plus haut degré de force , en ce qu'elle a pour objet

la maflè entière des Langues ; eniorte que plus cet enfemble eft vafte 8c

étendu , & plus fa certitude acquiert de force
,
puifqu'il feroit fans exemple

qu'une route faune conduisît conitamment aux mêmes réfultats que la vraie,

cV qu'il feroit inoui que l'on trouvât un raport foutenu & incontefbble entre

des Langues qui n'auroienr point la même origine , & qui n'auroient rien

emprunté l'une de l'autre.

La certitude s'accroît ainfi , à proportion qu'on multiplie le nombre des

moyens propres à la détruire , fi les principes qui lui fervent de bafe étoient

fans fondement.

Ajoutons , que ces raports feront d'autant plus intéreflans
, qu'ils feront

apuyés par tous les monumens & par toutes les traditions
; que tout ce

que nous raporterons de l'Antiquité confirmera toujours cette uniformité de

Langage, &: qu'elle en deviendra infiniment plus claire & plus agréable,

comme on en a déjà vu des exemples frapans dans nos Allégories Orientales

,

qui font apuyées iur ce principe.

S'il étoit faux , nous conduiroit-il à des confequences aufïï lumineufès &
auffi intéreiîantes ? La marche de l'erreur eft oblcure , pénible , faftidieufe

;

le fil en échape à chaque inftant , & fans cefTe il fauc le renouer. Mais qu'eft-ce

qu'un travail qui doit être fans cefle retouché ;

L'explication des noms propres
,
genre d'Etymologies qui a contribué fur-

tout à les décrier , parce que deft-là où chacun a vu tout ce qu'il a voulu
;

l'explication des noms propret, dis-je , acquerra même par ce travail un degré

de certitude dont on ne les croiroit pas fufceptibles. Ils s'uniront toujours

à des familles de mots bien conftatees , dont ils ne feront que la répétition

,

& avec lefquelles ils s'uniront intimement par leurs attributs ; eniorte que
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leur lignification fera apuyée fur divers points de comparai/on parfaitement

d'accord. C'eit ainfi que le nom Grec de la Lune, Selene , tient à fêlas, lu-

mière ;
que celui de Cicéron tient au Latin cicer , pois-chiche ; & que celui

de Rome tient au primitif rom , élévation , qui fit le Grec romi , force : or

Rome étoit une Ville de Pelalges , premiers Habitans de la Grèce , & donc

la Langue étoit infiniment plus raprochée de la Langue primitive que le Grec

des Hellènes , ou de ces Grecs dont nous admirons l'éloquence.

Aufïï , lorfque nous recourons à l'Orient pour chercher l'Etymologie des

mots Latins & Grecs venus des Pelaiges , c'eft comme fi nous en prenions la

racine dans la Langue même des Pelalges , puifqu'elle étoit la même que celle

des Orientaux.

Tout fe réunit donc pour donner à notre travail le plus haut degré de certi-

tude qu'on puuTe délirer ; tandis que la facilité qui en rélultera pour les Langues,

Se les progrès qu'on y fera par ce moyen , lui acquerra , nous ofons du moins

l'efpérer , le plus haut degré de confiance dont puilfe être fufceptible un Ou-

vrage humain , où la bonne volonté doit être «omptée pour beaucoup , 6Y où

l'on le flatte toujours d'éprouver les heureux effets de l'indulgence du Public»

§ans cette elpérance , quel Ouvrage ofèroit-on mettre ibus fes yeux î _J

LIVRE II.
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tïVRE II.

DE L'ORIGINE DU LANGAGE.

PREMIERE PARTIE-
Vues générales & Analyfc de l'Inflrument Vocal

, Jiége de la Parole.

lia iMiimi

CHAPITRE PREMIER.
Obfcurité de l'Origine du Langage.

T.el eft le fort des connoiflànces humaines , que l'origine de la plupart eft

enfevelie dans la nuit des cems. Et comment ie feroit-elle tranfmife à la pofté-

rite î Les hommes avoient trouvé dans la Nature le germe de quelques-unes.

Nées avec eux , leur origine fe confondoit ainfi avec la leur propre. Livrés

à la recherche des autres, & à la fatisfaction d'en jouir, ils laitfoient à la tra-

dition le foin d'en conferver le fouvenir. Ces connoiifances étoient d'ailleurs

dans une agitation continuelle ; elles fe perfectionnoient fans ceife ; fans cefle

elles prenoient une nouvelle race : elles n'apartenoient ainfi à aucun tems , à
aucun lieu , à aucune perfonne. Il étoit donc impolTible de conferver le nom de

leurs Inventeurs. Ajoutons, que l'oubli des anciennes Langues, la chute des

premiers Empires , la rareté des Monumens , les difficultés qu'on trouvoit à

les conferver , les tranfplantations continuelles des Peuples & de leurs con-

noiflances , rirent perdre de bonne-heure les foibles traces qui pouvoient s'être

confervées de ceux auxquels on étoit redevable de ces premières découvertes,

de l'invention des Sciences &: des Arts..

Les Hiftoriens profanes nous ont , à la vérité , tranfmis le nom de quelques

Sages auxquels les premières Nations durent leur gloire & leur puilfance.

L'Egypte vanta les connoiltances de Thot ; la. Grèce , celles d'Orphée , de

Orig. du Lang. 1
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Mufée Se de Linus ; l'Italie , celles de Janus Se d'Evandre -, l'Inde attribue

tout à Brama -, la Chine, à Fohi Se à Yao. Mais , outre qu'on ne iauroit compter

fur ce témoignage, les connoiflances qu'on leur attribue avoient déjà fermenté

parmi les hommes : ces Sages ne firent que les perfectionner
, que les apliquer

à tels objets ou à tels Peuples ; Se ceux-ci , remplis de reconnoiflance , célé-

brèrent comme des Génies bienfaifans auxquels on devoit ces découvertes,

ceux par qui elles leur avoient été fîmplement tranfmiiès.

Le Légiflateur des Hébreux, cet Hiftorien auquel nous devons , relative-

ment à l'Antiquité , des connoiflances infiniment précieufes ,
prefque les feules

qui nous reftent fur les tems dont il s'agit , ne nous aprend rien de poiltir

fur l'origine de l'Ecriture , rien fur celle du Langage. On le voit cependanc

pénétré de l'excellence de la Parole ,
puifque , dans fes Ecrits , l'homme con-

veriè, dès le moment de fon exiftence , avec la Divinité , Se que le Créateur

y inuruit lui-même fon plus bel ouvrage, afin de le rendre plus digne de lui

,

Se que fa conduite pût répondre à fon augufte origine.

CHAPITRE II-

Cette Origine efl Divine.

5ans doute , la Parole vint de Dieu même -, lui feul a pu mettre la dernière

main aux qualités admirables de l'homme, en le douant de l'Art de parler, de

cet Art, lien doux & flatteur de la Société , par lequel un efprit le peint à un

autre , & l'homme s'élève continuellement à de nouvelles connoiflances , en

mettant à profit les lumières Se le concours de tous ; enfbrte que toutes les

fois qu'on fe croyoit parvenu aux bornes les plus reculées des Sciences , de

nouvelles perfpectives ont offert , par les reflburces infinies de cet Art , le

champ le plus vafte à la fagacité Se au génie de l'homme , & ont donné une

nouvelle forme & un nouvel éclat à toutes fes connoiflances.

Un Dieu feul put donner à l'homme les organes qui lui étoient néceflaires

pour parler ; il put feul lui inipirer le défir de mettre en œuvre ces organes , il

put feul mettre entre la parole Se cette multitude merveilleufe d'objets qu'elle

devoit peindre , ce raport admirable qui anime le difeours
,
qui le rend intelli-

gible à tous , qui en fait une peinture d'une énergie Se d'une vérité à laquelle

on ne peut fe méprendre.



ET DE L'ÉCRITURE. 67

Comment a-t-on pu méconnaître ici le doigt du Tout-Pui liant :- Comment
a-r-on pu Te perfuader que les Paroles n'avoient aucune énergie par elles-

mêmes î qu elles n'avoient aucune valeur qui ne fut de convention & qui ne

pût être abfolument différente 5 que le nom de l'agneau pcuvoit être celui du

loup , &le nom du vice celui de la vertu ? que l'homme fût muet ou réduit

à de iîmples cris pendant une longue fuite de fiécles ? que ce ne fût qu'après

une multitude d'eflais infructueux & pénibles qu'il pût balbutier quelques mots,

& plus long-rems après qu'il aperçut que ces mots pouvoientfe lier entr'eux ,

former des phrafes , compofèr des dùcours , devenir la fource de l'éloquence

& de la pocfie
, par l'invention de tout ce qui conftitue l'ordonnance admira-

ble des Tableaux de la parole ?

O Hommes qui croyez rabaifler l'orgueil humain en cherchant à faire

croire à vos femblables que ces merveilles ne font point l'oeuvre de la Divinité,

que le hazard feul lui fit trouver cet Art étonnant , qu'il fut uniquement l'effet

de fbn génie, que vous connoilfez peu cet Art ! que vous errez dans vos fpécu-

lations trorripeufes ! L'homme auroit-il moins à s'enorgueillir, parce que la pa-

role fêroit l'effet de fes réflexions , de l'habileté avec laquelle il auroit mis à

profit un heureux hazard , de là profonde fageffe dans la combinaifon de toutes

ces chofes ? Ne voyez-vous pas que vous en faites un Dieu î que vous lui at-

tribuez la plus belle prérogative de fbn Être , celle qui met le fceau à fon exif-

tence , celle fans laquelle il n'exifteroit aucune fociété civile , & fans laquelle,

enfin , l'homme feroit réduit au fimple état des animaux.3

114
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CHAPITRE III-

Les Caufès du Langage font naturelles ou phyjiques,

\^f ependant, ne croyons pas avoir tout die en attribuant à Dieu l'origine

du Langage & de la Parole. La certitude où nous Tommes qu'il en eft l'Auteur

ne doit pas empêcher que nous n'examinions les moyens que fournit la Divi-

nité aux hommes pour faire ufâge du don de la parole , le méchanifme des or-

ganes dont il le révêtit pour parler , le raport de ces organes avec fes idées Se

avec les objets de la Nature qu'il avoit à peindre, l'énergie dont il rendit fufeep-

tibles les fons qui résultent de fes organes , afin qu'ils produihfient fans peine

les effets auxquels ils étoient deftinés.

]M'eft-ce pas , au contraire, en acquérant les idées les plus exactes & les plus

claires relativement à ces objets, envoyant l'accord parfait qui règne entr'eux

,

en s'aflurant que rien dans la parole n'eft l'effet du hazard , qu'elle eft fondée

fur des Élémens que ne peuvent altérer les révolutions du tems <Sc l'inconf-

tance des Langues, & qui fe tranfmettront aux générations les plus reculées

,

que nous pouvons nous convaincre que ces heureux effets font dûs à la Divi-

nité ,
qu'elle feule peut avoir opéré des chofes auflï merveilleuies ; & qu'en

les formant , elle les fit telles qu'elles dévoient être pour la nature de l'homme

& pour les objets que la parole étoit deftinée àpeindrei

Dieu ayant formé la parole pour l'homme , dut le faire de la manière la

plus convenable à l'homme , & la plus propre à opérer les effets auxquels elle

étoit deftinée ; il dut donc donner à l'homme tous les organes néceiïàires pour

la parole ; il dut lui donner le degré d'intelligence par lequel ièul il pouvoir

faire de ces organes l'ufage auquel ils étoient deftinés ; il dut mettre dans les

fons de ces organesd'énergie convenable pour repréfenter les objets qu'ils étoient

deftinés à peindre : tout cela dut fe faire par des moyens abfolument phyfiques ;

Se dès que Dieu parla aux hommes , il dut imiter leur Langage & n'employer

que des mots qu'ils auroient employés eux-mêmes. On parviendra donc aux

mêmes réfultats en analylant la parole humaine , foit que nous la confidérions

comme une imitation d'un acte divin , ou que nous ne l'enviiâgions que dans

l'ufage que les hommes en font ; les effets devant être exactement les mêmes.

.Aîiiiî , foit que l'homme n'ait parlé qu'après que la Divinité lui eût fait en-
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tendre (à voix , foie qu'il ait entendu la Divinité de la même manière qu'il

s'entendoit déjà lui-même , il comprit la Divinité par les mêmes principes par

lefquels nous Tentons l'énergie des mots , & nous leur attribuons un fèns auquel

on ne peut fe méprendre.

Ces moyens furent tous dans la Nature , Se jamais dans l'arbitraire
, parce

que la Parole n'étant qu'une peinture , elle ne lâuroit dépendre de la conven-

tion. Une imitation ne peut être idéale , & celui qui profère des mots figni-

ficatifs, eft obligé de s'aftreindre à une marche fixe & cqnftante ; de la même
manière que celui qui veut peindre une perfonne , eft obligé d'en luivre icrupu-

Jeufement tous les traits. Comment auroitTon pu , fans ces raports, être aifuré

du fens qu'on donne aux exprefîîons ) Et fi cette énergie n'étoit venue que de

la volonté de Dieu -, fi Dieu ne B'étoit fervi , avec les hommes
, que de mots

qui n'euflent rien peint par eux-mêmes , n'auroit-il pas été obligé de leur en

infpirer en même tems la valeur 1 En vain même il auroit employé avec eux

quelques mots; jamais ils n'auroient pu en inventer d'autres ; Dieu eût été

oblige de leur infpirer tous ceux dont ils auroient eu befoin.

Mais pourquoi recourir à des dénouemens plus incompréhenfibles que la

merveille qu'on veut expliquer ? Dieu voulant que l'homme parlât , & que

fes difeours eulfent l'énergie de la peinture, il mit entre fon langage & la Na-

ture un raport fi intime , que celui qui entendoit parler fon femblable aper-

cevoit auiïï-tôt , comme dans une vive peinture , tout ce qu'on vouloit lui

dire , & que l'homme ne fut jamais embarralfé pour étendre fes mots, & leur

faire égaler le nombre des objets qu'il avoit à peindre.

Tout fut l'effet du premier mobile imprimé par la Divinité , l'effet de ces

organes que Dieu donna à l'homme en le formant , &: de leurs raports avec

le relie de l'Univers.
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CHAPITRE IV-

La Parole, naquit avec L'Homme.

i]_J) è s qu'il y eut deux Perfonnes fur la Terre , elles parlèrent. L'Homme ,'

entraîné par rimpétuofité du fentiment , veut dévoiler Ton ame à fâ Com-

pagne -, il veut lui manifefter les fentimens qui l'agitent, qui le transportent,

Tes fentimens , (on admiration , fa tendrefle. Eh bien ! il va le taire ; il n'a

befoin ,
pour cet effet , d'aller à aucune Ecole , d'attendre les effets lents &

pénibles d'une tardive & trompeufè expérience.

Que lui manque-t-il pour cela 2 Le défir de parltr ne fait-il pas partie de fou

euence 2 N'eft-il pas pour lui un befoin, tel que ceux auxquels il eft affujetti 2

Lui manque-t-il quelqu'un des organes nécenaires pour cet effet 2 A-t-il befoin

de leçons pour les mettre en œuvre 2

Demander quelle fut l'origine de la Parole , c'eft demander quand eft-ce

que l'Homme commença de voir , d'entendre , de marcher. La Parole eft

une faculté auffi fimple que les autres -, fon exercice aufïï naturel ; le befoin en

cft auffi grand ; le muet lui-même en éprouve toute la puillànce ; il eft affervi

à toute fa force.

S'il avoit fallu , pour parler , que l'Homme eût inventé la Métaphyfique

du Langage ;
qu'il fe fut infpiré à lui-même le défir de parler ;

qu'il eût deviné

cet Art , nous ferions encore muets ; notre cœur feroit encore à éprouver

l'émotion vive & flatteufe d'un difeours délicieux ;
jamais nous n'aurions prêté

l'oreille aux accens enchanteurs de perfonnes chéries ;
jamais les Poètes n'au-

roient chanté fur leur lyre les beautés ravinantes de la Nature -, jamais la raifon

& l'efprit ne nous auroient parlé dans les Ouvrages immortels de ces Ecrivains

illuftres qui font la gloire de leur fiécle & les délices du Genre-Humain; nous-

mêmes , nous ne ferions pas dans le cas de rechercher quelle a été l'origine de

la Parole.

Jamais la Parole ne fut à fa naitfànce l'effet de l'art humain ;
jamais elle n'a

pu être l'effet d'une convention humaine. Quel homme auroit pu dire le pre-

mier : tel motjignifiera telle chofe ? Comment fe feroit-il fait entendre de

fes femblables ï

Les Hommes s'entendent par le même principe que ceux d'antre les ani-
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maux qui s'avertiSSent par des cris de leurs befoins, de leurs Sênfations, de

leurs déiirs : tous les animaux n'ont pas cette faculté. Combien n'y en a-t-ii

pas d'efpéces abfolument muettes
,
parce que cette faculté leur fut refufée par

la Nature l Mais ceux qui Tout , n'en font redevables qu'à la Nature. De même

,

raportons à la Nature , à la Divinité
,
qui préfide fur tout , l'Art de la Parole

,

& n'y voyons qu'un effet naturel de nos organes & de notre constitution.

Ce qui a fait illufion , ce qui brouilla toutes les idées à ce Sujet , on le voit

bien ; c'eft que l'on a confondu le moment où , pour la première fois , on

fit uSâge des mots , avec les tems poftérieurs où l'on employa ces mots déjà

connus ; l'homme commençant une fociété , & l'homme Survenant dans une

fociété déjà formée , déjà en poSfeSÏIon d'une Langue à laquelle il eft obligé do

fe conformer. Il eft certain que dans ces derniers cas , on ne remonte jamais

à un modèle pris dans la Nature; qu'on ne le voit nulle part
;
qu'on n'aperçoit

qu'un uSàge ; & que cet uiage éprouvant des variations continuelles ,
paroîc

n'avoir abfolument rien que d'arbitraire. Mais on fe trompera , toutes les fois

qu'on en conclura que ce modèle n'exifte pas , & que les mots lont arbitraires ;

comme cnfe trompe ncceiiàirement, toutes les fois qu'on conclut de ce qu'on

ne voit pas, à ce qui peut être. Quoique l'avantage de trouver les Langues

toutes formées , nous empêche de chercher les moyens d'en former , il n'en

eft pas moins certain qu'elles ont été inftituées d'après un modèle néceflaire ;

que ce modèle exifte dans la Nature , & qu'il ne dépend que de nous de cher-

cher ce modèle, de comparer avec lui les mors qu'on a formés d'après lui , &
de Sàifir ainfi l'énergie & la perfection à laquelle ceux-ci peuvent avoir été

portés.

Ce qui a fait encore illufion , c'eft qu'en avouant que l'homme trouvoit en

lui-même , ou dans la Nature , les fons néceSfaires pour exprimer fes Sènlâ-

tions , on n'a pas cru qu'il en fût de même pour l'expreSfion des idées : c'eft

qu'on n'a pas confidéré que l'homme n'avoit pas feulement été doué, comme
les animaux , des organes nécellàires pour exprimer fes fênfations ; mais qu'il

avoit eu de plus , en partage , les organes néceftaires pour peindre fes idées

d'une manière auSïï naturelle & aufli énergique que fes fênfations-, que fes

idées étant données par la Nature , dévoient être énoncées par des moyens

pris également dans la Nature ;
qu'il n'y a d'autre différence à cet égard entre

fes fênfations & fes idées , fi ce n'eft que les moyens d'exprimer les premières

lui font communs avec diverfes efpéces d'animaux qui ont ces mêmes fenSà-

tions , & que les moyens d'exprimer fes idées lui font particuliers, parce qu'il

eft le feul Etre Sur cette Terre qui ait des idées. Mais de ce qu'il eft feu!



72 ORIGINE DU LANGAGE
de la faculté d'avoir des idées

,
peut-on en conclure que le moyen de les

peindre ne dépend que de fui , tandis que celui de peindre fes fenfàtions ne

dépend point de fa volonté î

CHAPITRE V-

Elèmms de la Parole.

u i s q u e la Parole ne fut point l'effet du hazard & de la fimple recherche

des hommes ;
puifqu'elle n'eft point non plus l'effet arbitraire de la Toute-puil-

fance de Dieu , mais qu'elle eft fondée fur des Elémens pris dans la Mature

même , aflortis à celle de l'homme & à celle des objets qu'il eft apellé à pein-

dre , on peut elpérer de découvrir la manière dont elle fe forme Se les cauiés

de cette énergie avec laquelle elle fait naître dans 1'eipric de tous,les idées qu'y

veut exciter celui qui parle.

Ainfi l'homme trouve dans la Nature les Elémens de tout ce dont il s'oc-

cupe ; la Mufique eft fondée fur une oétave qui ne dépendit jamais de l'oreille
;

la peinture , fur des couleurs primitives que l'Art ne peut créer ; la Géométrie

,

fur les raports & les proportions immuables des corps ; la Médecine , fur leurs

propriétés phyfiques. La marche altière de la Pocfie tient elle-même à l'éten-

due de notre voix & aux mouvemensdont notre corps eft capable : il n'eft

pas jufqu'à l'étendue ,
plus ou moins longue , des phrafes, qui ne tienne à la Na-

ture. Les Grecs & les Romains , tous Soldats , tous accoutumés à de grands

travaux, à des efforts violens & foutenus, à une refpiration forte & profonde ,

fans en excepter leurs Écrivains
,
prefque tous auffi habiles à manier l'épée que

la plume , y proportionnèrent & leurs difeours 6c leurs écrits : de-là , ces

phrafes qui nous étonnent par leur longueur , & par la manière dont le fens

y eft toujours fulpendu jufqu'à la fin , & que nous ne pouvons Cuivre fans per-

dre haleine. Dans ces tems modernes , au contraire , où la manière de vivre

eft abiblument différente , où le Soldat n'eft qu'une portion de l'Etat , où les

Écrivains pour la plupart ne lont pas accoutumés à des travaux fatigans & donc

la poitrine n'eft pas futceptible du même effort , de la même rélïftance ; où lur-

tout l'on écrit autant pour les perfonnes du fexe que pour ceux dont la force

eft le partage , tandis que les Anciens raportoient tous à ceux-ci ; dans ces

tems modernes , dis-je , on coupe les phrafes , on racourcic les périodes , on

prefle
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prefte les mefures , on ne parle en quelque façon que par fentences ; tout fe di-

rige ainfi fur la capacité des organes.

C'efc dans l'inflrument vocal qu'il faut chercher les Élémens de la Parole

infiniment merveilleux que l'homme porte toujours avec lui
; qui ne lui donne

aucune peine à entretenir ou à réparer, dans lequel il trouve toutes les reflources

qui lui font néceffaires, & où il les trouve avec cette fécondité admirable que
la Nature déployé dans tous fes ou\ rages.

On ne iauroit donc analyfer avec trop de foin cet inflrument admirable &:

trop peu connu ; en reconnoître les diverfes Parties , découvrir comment elles

concourentà la parole, rechercher les divers Elémens qui en rélùltent , la pro-
priété de chacun , comment ils pourvoient tous enfemble à tous les belbins de
la parole ; ce que Dieu a fait , à cet égard

,
pour l'homme , ce qu'y ajouta l'in-

duftrie de celui-ci , ce qu'ont opéré les révolutions des tems & des Peuples
;

& nous ferons bien dédommagés de nos peines : nous (aurons ainfi quelle fut

l'origine des mots, comment fe forma la première des Langues, & comment
font nées de celle-là toutes celles qu'on a parlé dc:-!ors & celles que l'on parle

actuellement dans toute l'étendue dé notre globe.

Si l'origine du Langage avoit échapé jufques ici à toutes les recherches fi

l'on n'avoit encore pu découvrir laraiibn des mots que nous employons dans

nos diicours, s'ils paroiiïoient l'effet du hazard , fi les raports qui régnent , à cet

égard , entre tous les Peuples avoient été méconnus , ce n'efî que parce qu'on
négligeoitles fculs moyens par lefquels il eût été pofîible d'y parvenir ; la con-

noiflànce de l'inurument vocal , fon étendue , fes ions , fes propriétés, fes ra-

ports avec la Nature , fes diverfités fuivant les climats ; tout autant d'objets

curieux , intéreflàns , indifpenfables pour acquérir des idées exactes du Lan-
gage, de fon origine, & du raport des Langues. Ce font leurs Élémens ; & quelle

feience peut-on cultiver
, quelle connoiflance peut-on acquérir, lorfqu'on n'en

commence pas l'étude par les principes qui en font labafèî

Non-feulement cette analyfe nous conduira à des découvertes qu'on cher-

choit depuis long-tems , mais elle fera très-intérefîànte , en nous faifant con-
noître un méchanifme digne de toute notre admiration ; un inflrument formé
des mains même de la Nature , tel que l'indaftrie humaine n'a rien pu faire

d'aprochant ;
qui réunit en lui feul les avantages de tous les autres

, qui

rend des fons comme les inftrumens de mufique, qui exprime les fenfations

comme chez les animaux , & qui peint de plus les propres idées des hommes
ces idées qui ne peuvent tomber fous les fens ; enfbrte qu'à cet é^ard l'homme
réunit les avantages de tous les autres Êtres <5c les furpafiè tous , de même qu'à

Orig. du Lang. K
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tout autre égard: tenant ainlî à ce monde par tout ce qu'il a de commun avec

lui ; 8c aux Cieux, par tout ce en quoi il efl fupérieur aux Êtres qu'on aperçoit

ici-bas , iv par cette multitude d'avantages ineflimables qu'il ne partage point

avec eux , «S: que la Nature réferva pour lui feul.

Apellcs d'ailleurs à faire un ulage continuel de la parole , & à jouir de fès

précieux cfièts
, qui pourroit fe réfuter à connoître les moyens par lefquels la

voix fe forme en nous , comment elle s'y diveriîiîe en une foule de fbns , de

comment ces fons abfolument phyfiques peuvent peindre des objets dans lel-

quels il femble qu'il n'y a rien de phyfique , ces idées que nous ne pouvons

voir nous-mêmes des yeux du corps î Parce que ces merveilles fe réitèrent à

chaque infiant au milieu de nous & qu'elles iont fans cefle en notre pouvoir ,

auroient-elles moins droit de nous intérefTer .' nous paroîtroient-elles moins

dignes d'attention ? Glus elles nous font utiles, plus nous en éprouvons les heu-

reux eflèts , & plus on doit être emprefTé à aprofondir les moyens par lefquels

elles s'opèrent ; on fera bien dédommagé de fa peine à la vue des foins que la

Nature a pris pour nous douer de la Parole , & par les facilités qui en rélulte-

ront pour l'étude des Langues.

CHAPITRE VI-

Analyfe de ï'Infiniment Vocal,& i°. defon mèchanifme pourproduire

la voix.

L 'Instrument vocal efl l'affemblage des organes au moyen defquels

l'Homme manifefle fes idées par la parole , & fes feniations par la. Voix & par

le chant.

Ces organes font en très-grand nombre ; ils compofent un infiniment très-

compliqué
,
qui réunir tous les avantages des inflrumens à vent , tels que la

flûte ; des inflrumens à cordes , tels que le violon ; des inflrumens à touche ,

tels que l'orgue , avec lequel il a le plus de raport , Se qui efl de tous les infini-

ment de mufïque inventés par l'homme, le plus fonore , le plus varié , & celui

qui aproche le plus de la voix humaine.

Comme l'orgue, l'inflrument vocal a des foufïïets , une caifîe, des tuyaux ,

des touches. Les foufflets font la poitrine -,les tuyaux , le gofier & les narices ;

la bouche efl la caifTe ; & fes parois , les touches.
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Cet infiniment fournit à l'homme des Tons (impies , tels que la voix & le

chant ;•& des fons reprcfentatifs , tels que les voyelles Scies conformes; qui
ne confiftcnt que dans des modifications de la voix..

§. i.

De la voix : fa définition.

Le premier degré de la Parole , eft la voix. On entend par-là le fon quî

s'cchape de la gorge & de la bouche , & qui eft capable d'être modifié par les

diverfes parties dont Pinftrument vocal eft compofé , & de produire le chant,

les voyelles & les conformes : & tout ceci eft l'effet de la manière dont l'air

s'échape de l'inftrument vocal.

De même que l'air rcionne lorfqu'il paffb par la plus petite ouverture pof-

fible , ainfi l'air qui eft chaffë des poumons devient fonore
,
parce qu'il eft

obligé de s'échaper par une petite fente
, qui eft à l'extrémité du canal qu'il

parcourt depuis fa fortie des poumons jufqu'à l'entrée de la bouche ; & Ci cet

air acquiert tant de modifications différentes , c'eft à caufë de la diverfe manière
dont il eft briié , froiffé , repoufle par les diverfes portions de l'inftrument vocal.

Mais entrons dans un plus grand détail.

§. z.

Du jeu des Poumons.

Les Poumons remplilîent toute la capacité de la poitrine : convexes du
côté des côtes, &: concaves à leur bafe , ils font compofés de deux parties;

l'une à droite , & c'eft la plus groftè ; l'autre à gauche , où elle a moins d'ef-

pace pour s'étendre , à caufe du cœur , dont la pointe eft tournée du même
côté. Chacune de ces portions eft fubdivifée en deux ou trois autres qu'on
apelle lobes , comme une fève eft compofée de deux portions qu'on apelle

auffi lobes. On y remarque des artères
, qui y portent le làng ; des veines, qui

l'en raportent ; &c des nerfs , principe du {èntiment & du mouvement.

Les poumons font le principal organe de la refpiration , & par-là même
une des caufes de la voix. Mais puifque la voix fe produit par l'air qui fort des

poumons , il faut que ceux-ci aient continuellement l'air à leur difpofîtion
;

qu'ils puiflent fe remplir d'air quand ils ont biffé échaper celui qu'ils conte-

noient ; & qu'ils puiffent le biffer échaper quand ils en font remplis : il faut

de plus que ces effets fuivent toujours la volonté humaine. Mais qu'eft-ce qui

Kij
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produira ces mouvemens? Quel organe agira fur les poumons, qui font par

eux-mêmes incapables de fe mouvoir ; La Nature y a abondamment pourvu,

&c d'une manière digne d'admiration.

Elle a répandu dans tout le corps , & par conféquent dans l'indrument

vocal , fur-tout à la bafè des poumons , des mufcles , qui font comme autant

de cordes propres à faire mouvoir toute la machine , & qui font mis eux-

mêmes en jeu par d'autres refforts apellés nerfs.

Les muscles font des organes deftinés au mouvement-, ce font des faifceaux

compofcs de fibres molles & rougeâtres , de vàiffeaux , de nerfs & de mem-
branes , entrelacés & formant un tifïu. Ils fe terminent aux deux bouts par

des fibres blanches
, plus folides &plus ferrées ,

qui conftiment les attaches du

muicle par lefquelles il tient aux parties voifines. Lorfque cette extrémité eft

ramalfée , on l'apelle tendon ; & aponevrofe , fi elle eft étendue.

Les nerfs font des cordons blanchâtres de différentes groffeurs, qui partent

du cerveau & de la moelle de l'épine , &: qui fe répandent dans toutes les

parties du corps ; ils font le fiégé du mouvement & du fentiment , & la caufè

de tous les mouvemens des mufcles.

Les fibres qui compofènt & les mufcles & les nerfs, font creufes, & remplies

de cellules qui lai(fent un pafTage libre à un fluide qui a la propriété de s'agirer

& de fe gonfler par un effet de la volonté : alors les vaiffeaux qui le contien-

nent s'élargiffent néceflairement , en fe raccourciflant ; mais ils ne peuvent fe

raccourcir fans déplacer toutes les parties auxquelles ils tiennent : de-Là le mou-
vement imprimé aux diverfes parties du corps.

Ce méchanifme a excité l'attention des Phyficiens les plus célèbres. Croune,

StENON , WllLIS , MAYOW , BOREI.LI , QuiNCV , MONRO, RoBINSON ,

Stuart j Descartes, Bernoulli , Molieres , Lieutaud , Parsons , ont

tour-à-tour iuventé divers fyftêmes pour en rendre raifon (i). Ces deux der-

niers
, qui écrivoient à-peu-pres dans le même tems , l'un en France , l'autre

en Angleterre , fe font rencontrés dans le fentiment que nous expofons ici ;

(i) Les Recherches dïs trois derniers font contenues, >°. dans un Mémoire fur

VAclion des Mufcles, par M. de Molieres, qui fait partie des Mémoires de l'Académ.

des Se. pour l'ann. 1714. i°. Dans les EJfais Anatomiques de M. Lieutaud , imprimés

en 1741. 3 . Dans un Traité fur le Mouvement des Mufcles , de Parfons, imprimé en-

J.74Î. à la fuite du n?. 477, ou du Tome xuiit des Tranfaftions Philofophi^ues » ea

Anglois.



ET DE L'ÉCRITURE. 77

& quoique Parfons aie rejette l'idée de M. de Molieres , qui crut démon-

trer que les mulcles le replioient en zig-zag lorfqu'ils étoient mus , ces opi-

nions peuvent cependant très-bien fe concilier entr'elles , en ce que l'une

n'envilàge que le mufcle dans fa totalité , & que l'autre l'envilage dans Tes di~

verfes parcies. Or il eu- très à prélumer que celles-ci fe replient les unes fur les

autres en zig-zag, par le gonflement de la hhre entière : telle une corde

mouillée fe raccourcit , & en acquiert une nouvelle force.

Les Poumons tiennent par leur extrémité inférieure à divers mufcles,

dont le principal eft le diaphragme; & par leur extrémité fupérieure, à un

canal qu'on apelle la Trachie-artcn , & par lequel ils communiquent à l'air

extérieur.

Le Diaphragme eft un mufcle très-large & très-mince, formant une voûte

irrégulière, qui tient au bord inférieur de la poitrine, & dont la convexité eft

reçue dans la cavité de cette charpente : il fépare ainlî la poitrine du bas-ventre ;

& c'eft ce que fignifie Con nom , emprunté du Grec. Ce mufcle eft attaché à la

dernière des vraies côtes , 5c à toutes les faulfes.

Ce mufcle , & tous ceux qui l'accompagnent , s'élève & s'abaiflè conti-

nuellement par l'effet du bauement du cœur , qui fe dilate & fe contraéte

alternativement , & qui produit les mêmes effets fur toutes les parties molles

qui l'environnent, parce que leurs forces font en équilibre, & que ces puif-

fances fe furmontent tour-à-tour.

Lorfque le diaphragme s'élève ou fe contracte , il fouléve les côtes qui

pèlent fur la poitrine : par ce moyen, le bas de la poitrine fe raproche du haut,

& s'élargic en s'étendant dans le vuide que laiflent les côtes ; alors l'air entre

avec facilité dans les poumons , •& il en remplit tous les vuides ( i ).

( t ) " Pour que les Poumons puffènt recevoir beaucoup d'air , dit M. deSfNAC (i) , il

»> falloit que les côtes s'éloignafTent de toute part ; ce n'efl qu'en s'écartant ainfî qu'elles

si pouvoient laifTcr aux Poumons la liberté de s'étendre de tous côtés. Dans cette vue ,

s> la Nature les a tellement difpofées , qu'elles ne peuvent s'élever fans fe jetter en de-

s> hors =>..., Il ajoute que pour cet effet , elles ont été pofées obliquement de haut en

bas furl'épine. " Qu'on apuie
, par exemple , contre un mur, dit-il, obliquement & du

3) haut en bas , un demi cercle par une de les extrémités , & qu'on élève celle d'en-

33 tas qui ne tient pas au mur , on verra ce demi-cercle le jetter en dehors par l'effet

35 même de cette pofition oblique «. Il en eft de même du jeu des côtes & de leur po-

lîtion.

( i ) Mémoire fur les organes de la refpiration , dans les Ménv de PAcad. Roy. des Se- pour l'année 17:4,

p. 163. &ç,
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Mais bientôt les Côtes

, qui ne le font fouleveés qu'avec effort , retom-

bent par leur propre poids -, elles abaiifent le diaphragme & péfent fur la poi-

trine. Celle-ci, relferrée par les côtes, & n'étant plus relevée par le diaphragme

s'aftàiffe , & çhaife par-là l'air dont elle eft remplie.

Ce double mouvement de la poitrine
,
produit ce qu'on apelle inspiration

Se expiration. L'infpiration a lieu lorfque la poitrine, en s'élevant, s'élargit Se

reçoit l'air extérieur. L'exfpiration a lieu lorfque la poitrine , en s'abaiffant , fe

rétrécit Se chatte l'air.

Ces phénomènes , caufes de la refpiration , ont lieu en tout tems , lors

même qu'on dort , & par le limple effet du mouvement du cœur & du mou-
vement du diaphragme. Mais comme ils ont également lieu par notre volonté,

lorfque nous voulons parler ; qu'alors tous ces organes font mus avec plus de

force, afin que l'air , qui doit former la voix , foie plus abondant ; & que ce-

pendant le mouvement du cœur, qui donne lieu à la reipiration continue , ne

dépend pas de nous , il faut néceffairement que lorlque nous parlons , tous ces

organes l'oient mus par un autre organe qui agiife à notre volonté. Cet or-

gane, ce font les nerfs qui partent du cerveau, Se qui tiennent au diaphragme.

Ils font comme autant de cordons que notre volonté tire , Se qui , foulevanr

le diaphragme , donnent lieu à tous les phénomènes de la refpiration ; car le

diaphragme étant fortement relevé par les nerfs , relevé à Ion tour le fond de

ia poitrine
,
qui fe remplit d'air. Cet air & les côtes preltent à leur tour fur

le diaphragme, qui efc obligé de s'abailfer : alors la poitrine s'affàiife, Se l'air

s'échape avec beaucoup plus de force que par la reipiration ordinaire , parce

que les organes ont été mis en jeu avec beaucoup plus de force-, & ces effets,

notre volonté les renouvelle autant de fois & toutes les fois qu'elle veut.

Mais comment eft-ce que notre volonté tire tous ces nerfs 2 Par un agent

le plus (impie en aparence , le moins matériel qui fe puifle, Se qui tient un mi-

lieu en quelque forte entre le corps Se l'eiprit : par un liquide dont les nerfs

font remplis , Se qu'on apelle efprits animaux. On doit les confidérer comme

une liqueur éthérée très-légère , compofée de molécules que leur raport ( ou

leur affinité ) ralfemble, enforre qu'ils s'attirent mutuellement comme l'aimant

attire le fer ; & fi déliés, que les microfeopes les meilleurs n'ont pu encore les

rendre feniîbles. C'eit par une fuite de ces efprits animaux que les nerfs font le

fiége du fentiment & du mouvement , comme nous l'avons déjà dit.

Ces efprits animaux ne font pas feuleifient contenus dans les nerfs ; ils occu-

pent auffi. les cavités du cerveau , de la moelle de l'épine , &; des fibres mufeu-

leufes. Us font certainement éladiques , de l'aveu des meilleurs Phylîciens

,
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fulceptîbles par confcquent de fe raréfier de d'occuper une place beauc oup plu

conùdérable. Mais lorlque les elprics animaux contenus dans les nerfs viennent

àfe gonfler
,_

il faut néceflairement que les nerfs s'élargiflent ', par confcquent,

qu'ils fe raccourciflent. En le raccourciflant,ils foulévent donc le diaphragme &
les autres mufcles auxquels ils lont attachés ; ceux-ci foulévent la poitrine , 6V

de-là le jeu de la refpiration entier occafionné par la volonté.

On peut voir de plus grands détails iur ces efprits animaux , fur leur exi£*

tence , leurs diverfes efpéces , la manière dont ils lont mus, Sec. dans les Ellais

Anatomiques d'un Homme célèbre digne de la place à laquelle il vient d'être

élevé ( 1 ). Ajoutons à cela, s'il nous eft permis de joindre nos conjectures aux

raifonnemens d'un des grands Maîtres de l'Art, que ces eiprits animaux dont

on a déjà démontré qu'ils lont élùftiques &: qu'ils s'attirent mutuellement

,

" doivent avoir les autres propriétés de la matière électrique, la. chaleur & la

rapidité. On lçait que la matière électrique eft le feu élémentaire &: que fes

eftets fe font fentir à l'inftant à une diftance très-coniîdérable. Il n'eft donc

plus étonnant que les efprits animaux falTent fermenter la mafle du fàng

,

qu'ils le fa lient bouillonner , qu'ils l'enflamment
,

qu'ils mettent le cœur

dans la plus grande agitation , & qu'au moment où nous le voulons ils agif-

fent à l'inftant ,. fans aucun intervalle , fur les portions de notre corps les plus

éloignées du cerveau , hége principal de ce feu élémentaire qui vivifie tout

le corps.

Il n'eft point étonnant non plus qu'avec la machine électrique ,.on guérîffe

les paralyfies
;
puifqu'au moyen de cette machine on augmente la force des

efprits animaux , foit en accélérant leur vitefle , foit en renouvellant leurs per-

tes -, enforte qu'ils font en état de furmonter les obftacles qui s'oppolent au

mouvement des nerfs & qui les mettent.ainlî dans un état de paralylîe , ou

d'immobilité.

On n'eft point embarrafle non plus à rendre railon de la manière dont ces

efprits animaux circulent dans le corps humain ; de tres-habiles Phyhciens, tels

que Boerhaave, ont admis à leur égard la même marche que fuit le lang ; des

nerfs diflèrens pour le mouvement & pour le fentiment. Un de fesDifciples (2.)

apelle artères nerveufes , celles qui portent les efprits animaux dans tout le

( i ) Diflertation de la nature & des ufâges de l'efprit animal , par M. Lieutaoo,
Premier Médecin du Roi , à la fuite de fes Eflais Anatomiques. in-8°. Paris, 1741»

(î) Brescon, Doâ. en Méd, dans fon Traité de l'Epilepfie, Bordeaux, 174t.
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corps pour y opérer du mouvement ; & veines neneufes, celles qui raportenr

les elprits animaux dans le cerveau pour y opérer du fentiment.

Ayant ainli vu les caufes de la reipiration , ces caufes qui occafionnent l'en-

trée <Sc la fortie de l'air relativement aux poumons , coniîdérons les phénomènes
qu'offre cet air à la fortie des Poumons , & les organes qu'il parcourt.

§• J.

De la Trachée-artère.

A leur portion fupérieure, chaque poumon communique à de petits tuyaux

apellés tronches qui fe réunifient en un feul canal , un pour chaque poumon ,

apellcs auifi tronches ; & ces deux canaux s'unifient également bientôt en un
feul qu'on apelle Trachée-artère ( Planche I. Lettre N. ) : alors l'air qui

fort des poumons le, trouve réuni en une feule mafie, dont la force augmente

à proportion de l-'efpace refiérré qu'il occupe.

La trachée-artère eft cômpofée dans fa longueur de deux portions fort diffé-

rentes. Par devant , elle eft cômpofée d'environ vingt fegmens ( i ) ou portions

circulaires & cartilagineufes, tandis que par derrière elle eft membraneule (2).

Les fegmens de la trachée-artère ont plus d'une ligne de largeur, Se tiennent

les uns aux autres par des ligamens tres-flexibles qui arrêtent leurs bords ; la face

interne de ces ligamens eft recouverte par des plans mulculeux qui peuvent

raproeher les cartilages.

Comme la trachée-artère tient d'un côte aux poumons, & de l'autre au larynx

& à l'os de la Langue , il a fallu qu'elle fût cômpofée ainli de diverfes bandes

afin de pouvoir le raccourcir & s'allonger à volonté ; fans cela,elle n'auroit pu,

a caufe de fa dureté,s'élever avec le» poumons & s'abaifier avec eux : & il falloir

qu'elle eût cette dureté, ou qu'elle flic canilagineufe, afin de loutenir le poids

du larynx & de rélïfter en méme-rems à la force avec laquelle l'air frape con-

tre fes parois.

( i ) On appelle fegment la portion quelconque d'un cercle. Ceux-ci Ipnt plus grands

qu'un demi-cercle. Le complément d'un fegment cil ce qu'il faut ajouter à ce fegment

pour en faire un cercle complet.

( 1 ) Il y 3 cette différence entre le cartilage & la membrane
,
qu'étant tous deux un

tifTu de fibres, le tifTu du cartilage eft plus ferré & formé de parties plus dures, tandis

que le tiflii membraneux eft plus large
,
plus lâche

,
plus flexible : les cartilages ac-

quièrent quelquefois la dureté des os.

Ce
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Ce canal eft rapide intérieurement d'une membrane particulière ,
qui paro-t

en partie charnue ou mufeulcufe & en partie ligamenteufe ; & qui cft percée

d'une grande quantité de trous plus ou moins imperceptibles , dont fuinte con-

tinuellement une liqueur mucilagineufe, capable de défendre la furface interne

de ce canal contre l'acrimonie de l'air que nous refpirons.

A la fuite de la trachée-artère , & à ion extrémité fupérieure ,
eft un au-

tre canal cartilagineux , mais beaucoup plus court , & qu'on peut regarder

comme la tête de la trachée-artère -, c'eft le larynx ( Planche I. Lettre G. )
:

placé fur le devant du cou , il forme le nœud de la gorge , la pomme d'Adam ;

nœud plus grand & plus (aillant dans les hommes que dans les femmes.

L'ouverture fupérieure du larynx eft fituée dans l'arriere-bouche, derrière

Ja baie de la Langue ; enfôrte qu'il reçoit l'air qui vient des narines , de même
que. celui qui entre par la bouche. Il eft compofé de cinq cartilages, unis par

des ligamens
, par des mufcles & par des membranes.

Ces cartilages font placés , l'un en avant , & c'eft le plus grand de tous ;

deux par derrière ; un au-deftbus , & celui-ci fert de bafe à tous les au-

tres ; le cinquième eft au-deflus & fert comme de couvercle à l'enfemble.

L'antérieur, eft un grand cartilage en forme de bouclier ou d'écu ; auiîî en

eft-il apellé d'un mot Latin
, feutiforme ; ou d'un mot Grec , thyroïde ; mots

qui lignifient tous deux , en forme de bouclier. C'eft ce cartilage qui par fa faillie

forme la pomme d'Adam. On remarque au-deflus de cet avancement , une

échancrure en forme de bec d'aiguiére. Les parties latérales du thyroïde portent

le nom d'ailes ( Planche II. & (on explication ).

Le cartilage qui fert de bafe aux autres eft en forme d'anneau ;
aufli en eft-

il appelle evicoïde, d'un met Grec qui fignifie, en forme d''anneau. Sa partie

antérieure eft étroite ; mais celle qui lui eft opoiée eft fort large , & s'élève per-

pendiculairement pour former la partie poftérieure du larynx.

Les deux cartilages poftérieurs font apellés arytenoïdes , d'un mot Grec qui

fignifie, en forme d'entonnoir \ ils font petits, & fitués fur la portion poftérieure

du cricoïde ; ils contribuent fur-tout à former l'ouverture étroite qui termine

le larynx &: qu'on apelle glotte.

Enfin, \épiglotte , mot qui fignifie fitui fur U glotte , eft le cartilage qui

défend aux alimens l'entrée du larynx ; il eft fait en forme de languette ,
&.' eft

litué fur le thyroïde ; les ligamens qui l'attachent à ce cartilage & à l'os hyoïde ,

le tiennent toujours élevé. Lorfque le poids des alimens ou quelqu'autre caufe

l'ont abattu, il reprend, par l'effet de fonrefiort, fâ première fituation ; ce qui

arrive au moment que la puiffance qui le tenoit apliqué à la glotte, celle d'agir.

Orig. du Lang. L
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Ce cartilage eftparconféquent élaftique; il eft à peu près femblable à une feuille

de pourpier , étroir & épais par en bas , mince & légèrement arrondi par en

haut ; légèrement convexe par devant & concave en arrière.

Douze mufcles au moins fervent au mouvement du larynx ; fix de chaque

côté. De ces fix , l'un tient d'un côté au cartilage thyroïde du larynx, de l'autre

au (ïernum , cet os plat qui eft fur le devant de la poitrine : auffi eft-il apellé

jhrno-thyroïdlen : c'cft le plus long de tous ces mufcles.

Il en vient un de la baie de l'os hyoïde Se qui va fe terminer fur la face an-

térieure du thyroïde , immédiatement au-deffus de l'infertion du (terno-thy-

roïdien : on l'apelle, par la même raifon , hyo-thyroïdien.

Les autres ne s'étendent que d'une portion du larynx à une autre ; ils fer-

vent à allonger ou à élargir la glotte, à la raccourcir ou à la rétrécir. Ils en font

apellcs , les uns, Dilatateurs ; Se les autres, Confiricleurs.

$• 4«

De fos hyoïde.

*

Nous avons déjà vu que le larynx étoit apuyé par (on extrémité (upérieure

fur l'os hyoïde ; ( Planche I. lettre F. & Planche II. ) & que cet os efl à 1a baie

de la Langue : comme il fert à tous les mouvemens du larynx & de la langue,

nous ne (aurions nous dilpenfer d'en parler.

Il tire fon nom de fa reffemblance avec la lettre U, que les Grecs pronon-

çoientî^il elt compofé de trois pièces , féparées" dans le fœtus , & réunies

dans les adultes , mais de façon que la marque de leur foudure paroît tou-

jours. La pièce du milieu porte le nom de tafe ; les deux branches , celui

de cornes. Il tient, par des ligamens très-forts , à la langue , au larynx , à la

mâchoire inférieure , au flernum , &c. Outre les rjtiufcles du larynx Se de

la langue
,
qui font attachés à l'hyoïde par une de leurs extrémités , il en

reçoit cinq autres de chaque côté , -au moyen defijuels il fe prête à tous les

mouvemens du gofier,

§• 5-

De la Glotte.

Il ne nous refte , pour achever tout ce qui a raport au larynx, qu'à exami-

ner la glotte , cette ouverture par laquelle l'air en fort.

La glotte eft formée par des ligamens demi-circulaires qui font attachés

,
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d'an cote au thyroïde , & de l'autre aux arytenoides : ces ligamens , unis

à leur extrémité , ne laiflent entr'eux qu'un très -petit elpace au haut da

larynx ; 8c c'eft cet efoace qu'on apelle la Glotte

Chacun de ces ligamens ou mulcles demi-circulaires ell plié en double

iur lui même , & renferme un paquet de fibres qui tient , d'un côté , k la parti;

antérieure du larynx , & de l'autre à fi partie poflérieure.

Ces lîlocs
,
qui dans leur état de relaxation forment chacun un petit arc

allongé en elliplè , deviennent plus longs 8c moins courbes à médire qu'ils

le tendent ; de forte que dans leur plus grande contraction , ils font capables

de former deux lignes droites qui fè joignent ii exactement «Se d'une maniera

li ferrée , qu'il ne fâuroit paner entr'elles un feul atome d'air qui partiroit

des poumons
, quelque gonflé qu'il pût être ; 8c quelques efforts que fiflenc

tous les mulcles du bas-ventre contre le diaphragme,& le diaphragme lui-même

coiitre ces deux ligamens
, qu'on peut apeller les lèvres de la Glotte.

Ce font les différentes ouvertures de ces mufcles ou lèvres qui produifeno

les dirlèrens tons de la mufique vocale.

Plus ces lèvres font écartées l'une de l'autre , 8c plus le ton eft grave ; ii

devient aigu , à melùre qu'elles le reprochent par leur contraction»

§. 6.

Du Syflime de M. Ferrein ,fur la manière dont la Glotte contribue à la voix'l

Les Anatomiftes & les Phylîciens , à la tête defquels on doit placer M.
Dodart , de l'Académie des Sciences (i) , n'attribuoient les effets de la glotte

relativement à la voix , qu'à la propriété par laquelle elle fe refTerre 8c le

dilate , 6v d'où refaite plus ou moins de vitefle dans l'air quien fort, jufqu'à ce

que M. Ferrein eût fait des expériences qui le conduilîrent à un fyftcme beau-

coup plus précis (i). Il regarde les lèvres de la glotte comme deux rubans

. formes de fibres tendineufes trcs-élafKques
, que l'air fait frémir en fortanr

du larynx ; ce qui produit la voix ; femblable en cela aux vibrations fônores

d'un inurument de Mufique lorfqu'on en pince les cordes. Auûî Ferrein le

crut-il en droit d'apeller les lèvres de la glotte , cordes vocales. Il compare

( i
) Nous reviendrons plus bas au fyftême de ce lavant Phyfîcien.

( i ) On peut voir dans les Mémoires de l'Acad. des Se. pour l'ann. 1741. p. 409. &
fuiv. celui cju'il compila à ce fujet intitulé, de Information de la voix iins L'homme.

I.ij
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l'air qui les choque , aux plumes qui pincent les cordes du clavecin ; la colon-

ne d'air qui poufie dans la glotte celle qui la précède , tient lieu du faute-

rcau qui fait monter la languette & les plumes ; tandis que l'action de la

poitrine ou des poumons, fait l'office des doigts &c des touches qui élèvent

le fautereau. On peut voir dans le Mémoire où cet habile Anatomifte ex-

pofe ces principes , les expériences dont il les apuie , &c la manière dont ces

cordes vocales font entendre l'octave , la quinte , la tierce , &c.

Flatté de fa découverte, il crut avoir trouvé un Infiniment nouveau égale-

ment inconnu aux Anatomijles & aux Mujîciens, ( ce font fes termes
, ) & tout

à la /vis injirument à corde & à vent. Il n'en tira cependant pas tout le parti

qu'il pouvoir
, parce qu'il fe borna à expliquer uniquement par ce moyen

la formation de la voix. La nature des corps dont il fe fervit pour ces expé-

riences , dut même néceffairement l'induire en erreur : comme ces corps

n'éteient plus animés , il ne pouvoir en tirer de fons éclatans que par le

rétréciifement de la glotte. Mais l'air ne devient pas fonore uniquement

., par le plus ou le moins d'ouverture de la glotte -, le fremiffement qui le

fait alors dans toutes les parties de la glotte , le trémoulfement de tous fes

mufcles, leur choc avec l'os hyoïde qui s'élève & qui s'abaiffe, la réper-

cuflïon que l'air éprouve par les parois de la bouche , &c. font autant de

cauiès qui contribuent à rendre l'air fonore , & aux variétés qu'on y re-

marque : mais ces phénomènes ne peuvent avoir lieu fur des corps roides

te' inanimés.

C'cft ce qu'avoir bien aperçu un Médecin Suifle qui vivoit au commen-

cement de ce fiécle. Il fit voir dans un Ouvrage Latin fur la voix (i) , que

ce n'eft pas une plus petite ou une plus grande ouverture du larynx qui

modifie la voix : » car fi cela étoit , dit-il
,
pourquoi ceflerions-ncus d'avoir

» de la voix quand nous fommes fort enrhumés î En effet , nous pouvons

« alors , comme auparavant , ouvrir 8c fermer le larynx. Ce qui modifie

» donc la voix , c'eft le trémoufiement qui fe rair dans les cartilages du larynx

» & de la trachée-artère , & qui dépend des os , des mufcles & des nerfs

» de la poitrine & de la tête. Le trémouffement dont on parle , relfemble

( i ) Traité de la Parole, où l'on explique non-feulement en quoi confifte la voix hu-

maine & comment elle fe forme , mais où l'on donne aufll des moyens pour faire parler

Jts fourds & muets , en Latin, &c. par Jean-Conrard Amman, Médecin de Schaffbufc, &
dont il s'efl fait plusieurs éditions ; la première en i tfj> i, & la dernière , du moins que je

jEcnnoifTe
;
à Leyde , en j 7^0*
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» à celui qu'on produit dans un verre/urles bords duquel on conduit Je doigt

» avec quelque effort «. Il le compare autTï au bruit que font divers infectes

en volant , & qui eft caufe par un mouvement très-rapide des mufcles de

la poitrine, ck non par celui des ailes. Il auroit pu donner encore pour exem-

ple le chant de la bruyante Cigale
,
qui n'a point d'autre caufe que le jeu des

mufcles. Il en efi: de même d'une elpéce de Ccq de bruyère de l'Amérique

Septentrionale, dont on entend à un très-grand éloignement le cri
, produit

par le mouvement des mufcles que met en jeu l'agitation des ailes.

Le tremouflement qui produit la voix eft tel
, qu'on peut le fuivre & du

doigt & des yeux ; «Se connoître par lui feul,fansle fecours de l'oreille , les

lettres qu'on prononce ; c'eft un avantage que ne negligeoit pas ce Méde-
cin , & dont 11 tiroit un grand parti pour aprendre à parler aux fourds &
aux muets. Ajoutons à toutes ces caufes la propriété qu'on obièrve dans le

larynx , de monter &: de defeendre avec la trachée-artère. Car à mefure

qu'il monte , les cartilages auxquels font liées les extrémités des cordes voca-

les , s'éloignent les uns des autres , &: donnent à ces cordes des dégrés de

tenfion proportionnés à leurs allongemens : d'où réfultent des ofcillations plus

promptes & des fons plus aigus. Plus le larynx monte , & plus le fon de-

vient grave ; comme on peut s'en aflurer avec le fecours des doigts cV même
des yeux , tous ces mouvemens du larynx étant très-fenfibles à l'extérieur.

AufTî cette caufe des fons aigus 6c des fons graves n'a pas échapé à Ferrein ,

c\ on la fit bien valoir dans un Ouvrage fondé entièrement fur fon fyftème
,

& qui parut long-tems après (i). L'Auteur de Schaftoufe que nous venons

de citer , l'avoit déjà indiquée(z).

Peut-être même feroit-on fondé à dire que les fibres tendineufes 5c élafti-

ques qui compofent les cordes vocales , ne font pas mifes également en jeu ,

toutes les fois que l'air agit fur la glotte : qu'on peut les conlîdérer elles-mêmes

comme autant de cordes qui ne font pas ébranlées par un même dé^ré de
force ; que telle produit par fon tremouflement le ton aigu ; telle autre , ïd

ton grave , dcc. C'eft alors qu'on pouroit apeller avec raifon la flotte , un
murument à cordes ; & expliquer tous les phénomènes auxquels elle donne
lieu.

Cette idée s'accorderoit très-bien avec l'obfervation du célèbre MairanT

(
i

) L'Art ou les Principes Philosophiques du Chant, par M. Eiakchït, in-u, Paru
I7ï*. Chap. JV. qui traite de la Génération des Sons Primitifs,

(i) Ubi fu^rà,pag. 37,
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qui, dans Ton Mémoire fur la propagation du ion(i), avance comme ua

fait connu
,
que lestons nailfient des vibrations d'un corps fonore qui ébranle

l'air par le plus ou le moins de parties fonores qui font miles en mouvement :

& qui affirme, d'après de grands Anatomiftes
,
que la portion de l'oreille qu'on

apelle limaçon, & qui eft comme la caifle dans laquelle le propage le fon , ren-

ferme une infinité de petits filets pareils à autant de cordes de différentes

longueurs , qui font ébranlées fuivant les divers raports & les diverfes vibra-

tions de tous les tons poffibles.

Mais s'il a fallu que l'oreille fût compofee de différentes cordes pour ra»

cevoir les diverfes imprelTions de l'air ; & (î l'air lui-même peut être con-

fédéré comme l'affemblage d'une infinité de particules de différente élafticité

,

qui ne font mues que par les tons avec lefquels elles ont quelque analogie ;

n'eft-il pas naturel de fupofer, Se cette même analogie ne le demanie-t-elle

pas
,
que la glotte eft compofee de fibres diverles , qui par leurs diflérens

tons ébranlent ces diverfes particules de l'air , lefquelles ébranleront à leur

tour les diverfes cordes dont l'oreille eft compofee ? Sans cela , l'analogie fe-

roit interrompue , &: l'effet
,
plus étendu que la caufe ; tandis que par ce prin-

cipe , tout eft d'accord , le corps fonore, l'air qui en tranlmet les fons, l'oreille

qui les reçoit.

§• 7.

Modifications que la voix reçoit dans la glotte mcm*.

Tel eft l'artifice merveilleux avec lequel fe produit la voix, qu'elle prend tou-

tes les modification! nécelfaires , pour remplir les vues auxquelles elle eft def-

tinée , & que nous pouvons à notre gré la fortifier , l'affaiblir , l'acccélérer
,

ix ralentir, la rendre féche ou meelleuie, roulante , fiflante , chantante.

Ces effets, quelque variés qu'ils foient , dépendent uniquement de la ma-

nière dont nous ménageons l'air au palfage de la glotte.

Le laillbns-nous échaper avec plus ou moins de force ? la voix en eft plus

forte ou plus douce.

Si le mouvement en eft accéléré ou ralenti , il en naît des fons lents ou

yites.

Si l'ouverture de la glotte eft plus ou moins refferrée , il en naît des fons

graves ou aigus.

( 3 ) Dans les Mémoires de l'Acad. des Se. ann, 1757»
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Cette faculté que nous avons de modifier à notre gré la voix , eft pour

nous la fource d'une infinité d'avantages , parce que la voix fe prêta à tous

nos befoins avec une fi grande précifion , qu'elle en devient une vive pein-

ture à laquelle on ne peut fe méprendre.

Eft-on, par sxemple, loin ou près ? on donne à la voix plus de force ou plus

de Juuceur. Veut-on repouifer ou attirer, cenftirer ou louer, eilrayer ou ea-

refïèrî on rend fa voix rude ou aftèctueufe.

A-t-on befoin d'un prompt fecours, ou» eft-on agité de mouveinens qui le

fuccédent avec rapidité ? les poumons agités font lortir l'air avec vitefle , & les

fons fe preflent à la fuite les uns des autres. Eft-on moins ému , ou eft-on d'un

caractère tranquille ? les fons fe preflent moins ; ils naiffent à de plus lon^s in-

tervalles : telle eft la différence entre deux Fleuves, dont l'un coule majeftueu-

fement fur un terrein uni , tandis que l'autre roule fes flots tuinultueufemcnc

fur un terrein dont le plan incliné change à chaque inftant , & ne leur laifle

aucun point d'apui.

De la combmaifon de ces divers ciémens , naiffent divers procédés
, qui

étendent , de la manière la plus agréable, les jouiffances des hommes:, & qu'ils

doivent à l'inftrument vocal dont ils font poffeifeurs.

C'eft ainfi que
,
par un jufte mélange de fons lents & vîtes , on vit naître la

Pocfie , fondée fur le mouvement év fur la nature des fons.

Par le mélange des fons forts & doux, élevés ou abailïcs , vifs ou affectueux

,

le difeours fe revêt de tout ce que l'expreffion a de plus énergique & de plus

touchant , & l'an oratoire lui prête fes couleurs , (à pompe & fes charmes.

Des modulations dont le larynx eft fufceptible , fe forme le Chant, qui

confifte dans une fuite d'intonations variées, étendues , & que mefurent des

intervalles réglés.

On augmente même à l'infini les eficts du chant
,
par le mélange des voix

eu des inftrumens graves & aigus.

Et rien encore de tout cela n'eft la Parole.

Ces diverfes modifications de la voix ont été analyfées avec tant d'exacti-

tude par un Auteur diftingué , que mes Lecteurs me (auront gré de rappeller

ici les propres termes qu'il emploie. C'eft au fujet de la déclamation théâtrale

des Anciens qu'il s'exprime ainfi , d'après les vues de M. D o d a r t.

« La déclamation théâtrale ( i ) érant une imitation de la déclamation natu-

(i ) M, Duclos, dan; Ton Mémoire fur FArt d; partager F'aSîoh théâirale , (j- fur ce-

lui de noter la déclamation , qu'on prétend avoir été en ufage chez les Romains; & qui fe
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>.. relle,je commence par définir ceile-ci.C'eft une affection ou modification que

la voix reçoit lorfque nous Tommes émus de quelque paffion , 5c qui annonce

cette émotion à ceux qui nous écoutent ; de la même manière que la difpofi-

rion des traits de notre vifàge , l'annonce à ceux qui nous recardent.

» Cette expreffion de nos fentimens eft de toutes les Langues ; & , pour

tacher d'en connoître la nature, il faut, pour ainfi dire, décompofer U voix

humaine, & la confidcrer fous divers afpeéts.

» i°. Comme un fimple (on, telique le cri des enfans : 2°. comme Ton ar-

ticulé , tel qu'il eft dans la parole : 3 . dans le chant
,
qui ajoute à la parole la

modulation & la variété des tons : 4 . dans la déclamation, qui paroît dépendre

d'une nouvelle modification dans le Ion & dans la fubftance même de la voix ;

modification différente de celle du chant & de la parole
,
puifqu'elle peut s'unir

à l'une & à l'autre , ou en être retranchée.

» La voix, confidérée comme un Ton fimple, eft produite par l'air chafle des

poumons , & qui fort du larynx par la fente de la glotte. Le Ion eft encore aug-

menté par les vibrations des fibres qui tapiftent l'intérieur de la bouche & le

canal du nez.

» La voix qui ne feroit qu'un fimple cri , reçoit en forrant de la bouche (1 ),

deux efpéces de modifications qui la rendent articulée, & font ce qu'onnomme
la Parole

» La Parole eft fufceptible d'une nouvelle modification ,
qui en fait la voix

de chant ( 1 ). Celle-ci dépend de quelque chofe de différent , du plus ou du

moins de vitefle , &: du plus ou du moins de force de l'air qui fort de la glotte

& patte par la bouche. On ne doit pas non plus confondre la voix du chant

,

trouve dans les Mém, de l'Acad. des Infcr. & Bell. Let. Tom. xxi in-A*. & xxxvi in-i 1
m

Le Mémoire de M. Dodart, qui fort de fondement aux idées de M. Duclos , fe voit

dans les Mém. de i'Acad. des Se. ann, 1706. & a pour objet la Caufe Phy/îque de la

différence des Tons & des Sons.

( j ) Expreffion inexacte. Ce n'eft pas en fortant de la bouche ; car alors la voix n'eft

plus au pouvoir de celui qui la produit: ilfalloit dire, en fortant de la glotte, ou dans

la bouche.

( 1) Autre inexactitude. Ce nYft pas la parole, mais la voix qui eft lufceptible de

cette nouvelle modification, puifqu'il y a du chant fans parole: auffi l'Auteur a été

forcé de s'exprimer dans la phrafe fuivante d'une manière qui contredit ce qu'il vient

d'avancer , en affirmant que la voix de chant dépend de quelque chofe de différent : elle

ne dépend donc pas de la parole,

avec
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«avec le plus eu le moins d'élévation des tons,puifque cette variété fe remarque

dans les acerns de la prononciation du difeours ordinaire. Ces diffèrens tons

ou accens dépendent uniquement de l'ouverture plus ou moins grande de la

glotte.

» En quoi confifte donc la différence qui fe trouve entre la parole lîmple &
la voix du chant ?

»Les anciens Muiïciens ont établi, d'après Ariftoxene , i°. que la voix

•de chant pafle d'un degré d'élévation ou d'abaiflement à un autre degré , c'eft-

à-dire, d'un ton à l'autre, par/àaf, fans parcourir l'intervalle qui les fépare ;

au lieu que celle du dilcours s'abaifle par un mouvement continu : i". que la

voix de chant fe foutient fur le même ton , confidéré comme un point indivi-

fible ; ce qui n'arrive pas dans la fimple prononciation.

» Cette marche par faut & avec des repos, eft en effet celle de la voix de

chant. Mais n'y a-t-il rien de plus dans le chant? Il y a eu une déclamation

tragique , qui admettoit le palfage par faut d'un ton à l'autre , & le repos fur

un ton. On remarque la même chofe dans certains Orateurs -, cependant cette

déclamation eft encore différente de la voix de chant. M.Dodart, qui joi-

gnoit à Pefprit de difcufîïon & de recherche , la plus grande connoilTance de la

Phyfîque, de l'Anatomie & du jeu méchanique des parties du corps , avoir par-

ticulièrement porté Ion attention fur les organes de la voix. Il obferve , i «fij

tel homme dont la voix de parole eft déplaifante , a le chant très-agréable» *

au contraire ; i°. que fi nous n'avons pas entendu chanter quelqu'un ,
quelque

connoilTance que nous ayons de fa veix de parole , nous ne le reconnoîtrons

pas à fa voix de chant

» Il découvrit que la différence entre les deux voix, vient donc de celle qu'il

y a entre le larynx affis & en repos fur fes attaches dans la parole , &: ce même
larynx fufpendu fur fes attaches en action , & mû par un balancement de haut

en bas & de bas en haut. Ce balancement peut fe comparer au mouvement des

oifeaux qui planent, ou des poiifons qui fe foutiennent à la même place contre

le fil de l'eau. Quoique les ailes des uns & les nageoires des autres paroiflent

immobiles à l'aïl , elles font de continuelles vibrations -, mais fi courtes & Il

promptes ,
qu'elles font imperceptibles.

» Le balancement du larynx produit dans la voix de chant une efpéce d'on-

dulation qui n'eft pas dans la fimple parole. L'ondulation , foutenue & modérée

dans les belles voix, fe fait trop fentir dans les voix chevrotantes ou foibles.

Cette ondulation ne doit pas fe confondre avec les cadences Se les roulemens,

qui fe font par des chaugemens très-prompts &c trcs-déiicats de l'ouverture de 1»

Orig. du Lan*. M
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» glotte, & qui font compofcs de l'intervalle d'un ton & d'un demi-ton ».

De ces principes , M. Duclos inféroit , i". rimpofïibilitc de noter les tons

déclamatoires
, quoiqu'on note ceux d'un chant mufical , Toit parce qu'ils ne

font pas fixes & déterminés , foit parce qu'ils ne iuivent pas les proportions har-

moniques , foit enfin
, parce que le nombre en feroit infini : i". L'inutilité dont

feroient ces notes , qui ferviroient , tout au plus , à conduire des Acteurs mé-
diocres , en les rendant plus froids qu'ils ne le feroient en tuivant la Nature : Si.

tel étoit encore le fentiment de M. Racine ( i ).

Mais les principes d'après lesquels ces deux favans Académiciens tiroient cette-

conféquence , n'étoient-ils pas trop relTerrés ': Quelque talent qu'on ait , on

fait toujours mieux lorfqu'on peut fuivre une route fùre ; & certainement, le

nombre des fîgnes nécefïàires pour noter la déclamation ne fauroit être infini

,

ni même très-étendu.

Peut-être n'eft-on pas atTez avancé actuellement dans les connoiflances mo-

rales
, pour noter la déclamation comme on note le chant. Mais qui oiera fixer

à cet égard les bornes de l'Efprit humain î Et fi jamais on trouve un moyen de

faire connoîtreavecprécifïon le degré d'élévation & de ton qu'il faut employer

dans chaque portion de la déclamation, cette juftellè ne la rendra-t-elle pas in-

finiment agréable ? 6V ne diminuera-t-elle pas le nombre des médiocres Ora-

teurs , fans changer les grands Orateurs tnJimpUs Marionnettes , comme l'ont

tfupofé ces lavans Académiciens
,
puilqu il leur réitéra le goût & les charmes de

l'exprelTîon , avec leiquels ils exécuteront ces notes d'une manière toujours

neuve cV. toujours agréable (2) î

(1) Mémoire fur la Déclamation Théâtrale des Anciens, à la fuite de celui de M.
Ducios.

( 2 ) Ceux qui aiment ces fortes de diicuffions, liront avec plaifïr le Chapitre IX. du

neuvième Mémoire de la Bihlioth. Gramtaat. de M. Ca/vac-Eux, in-n.Par. 1773. °ù *i

traite de l'Art de noter la déclamation.
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CHAPITRE VIL
Méchanifme de l'Injlrument Vocal pour produire la voix parlante

,

ou de parole.

J\. F 1 n que la voix pût recevoir d'autres modifications , outre celles dont

nous venons de parler ;' qu'elle pût devenir parlante ou articulée, il fallut que

l'inftrument vocal contînt des organes difTèrens de ceux qu'il nous a offerts

jufqu'ici , Se que la voix , au fortir de la glotte , pût recevoir une nouvelle éla-

boration , prendre des formes diverfes.

Aufïï n'avons-nous encore décrit qu'une portion de l'inftrument vocal ; il

nous en refte une autre qui n'eft pas moins intéreflante , Se dont les effets font

encore plus variés & plus furprenans. C'efl celle qui efl formée par la cavité

entière de la bouche ; c'eft la caifle de l'inflrument vocal , qui , par fa fabrique

êe par les divers organes dont elle eft compofée , donne lieu à toutes ces modi-

fications de la voix , qui la rendent propre à former les divers Langages ré-

pandus fur la Terre , Se à peindre , de la manière la plus exacte & avec les

couleurs les plus agréables , toutes nos idées , Se tous les Etres qu'elles nous

font connoître.

§. 1.

De la. Luette.

Le premier objet que rencontre l'air en fortant de la glotte , eft la cloifon,

ou le voile du palais. C'eft une toile mufrtileufe , qui s'ouvre Se fe ferme pour

le partage de l'air , de même que pour celui des alimens.

Cette cloifon forme fur la racine de la langue une arcade , du milieu de

laquelle defeend un cylindre
, qui reffemble ,

par fa forme Se par fa grofTeur

,

au petit bout du doigt d'un enfant : on Papelle la Luette. Cette partie tient

au bord libre du voile , Se fuit tous fes mouvemens , fans en avoir aucun qui

lui foit propre ; fa fubftance efl fpongieufe , Se on n'y voit aucune fibre charnue.

L'arcade mobile d'où dépend la luette , fe termine de chaque côté par deux

arcs ou fegmens
, qui s'écartent l'un de l'autre en s'éloignant de la luette. Les

deux antérieurs fe terminent à la langue , & les deux poitérieurs à une toile.

Mij
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charnue , deftinée à la conduite des alimens , & qu'on apelle pharynx. Ce
quatre arcs ou fegmens portent le nom de piliers du voile. La luette peut donc

être comparée à une cloche fufpendue entre quatre colonnes ; & elle doit fervir

à briièr l'air à la fortie de la glotte , à le partager, afin qu'il fe diftribue plus

également dans toute la capacité de la bouche , Se qu'il puiffe mieux en être

modifié : elle fert auffi à empêcher que l'air qu'on refpire frape la glotte trop

rudement, ou qu'il ne monte en trop grande quantité dans les narines.

Cette arcade a trois mufcles de chaque côté.

Près de là fbnt deux grandes ouvertures apellées nazales, parce qu'elles:

communiquent au niz^ qui eft ainlî un des canaux de l'inftrument vocal , Se

qui fait partie de fes organes,.

§. 2.

Du Palais.

Lorfque la voix a pafle par-defïbus les arcades du voile , Se qu'elle a frape

contre la luette , elle frape contre la voûte de la bouche -, cette voûte qu'on

apelle le palais, Se qui eft terminée par les dents fupérieures. La forme con-

cave du palais, le rend propre à rattembler l'air qui fVr de la glotte, Se à

le réfléchir -, tandis que les dents, par leur dureté & par leur élafticité natu-

relles , en augmentent les vibrations Se la force.

§•' 3--

Des Lèvres.

La voix rencontre enfin les lèvres, qu'on peut apeller la porte exti~

rleure de l'inftrument ~ vocal. Leur dextérité Se leurs mouvemens divers , con-

tribuent beaucoup à varier les fons- de la voix ; tandis que , par leur forme

agréable Se leur beau coloris , elles ornent Pinftrument vocal , embelliflent le.

vifage , Sciant elles-mêmes le fiége du fourire Se de la perfualîon.

De U Langue.

Dans cette enceinte formée par les lèvres , par le palais , par fbn voile

& par le deflous du vifage , fe promène en liberté un organe eflentiel à la

parole , Se qui a donné fon nom à tout ce qui eft du relïort de celle-ci

,
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fa Langue, agent général du difcours ,
qui par fa fouplefTe fe prête à toute

la rapidité de la penfée ; qui par fa flexibilité eft fufceptible d'une infinité de

formes différentes d'où naiflent autant de modifications de la voix ; & qui tem-

père par fon humidité la trop grande vitefie de l'air. Quelque nombreux

que fuient ces avantages , la langue en fournit encore un autre ,
qui fait de

l'inflrument vocal , un inftrument abfolument différent de tous les autres.

Dans un inftrumem quelconque , compofé d'une caifTe , les deux fonds, Te

fupérieur &. l'inférieur , font toujours à égale diftance l'un de l'autre
;
quand

une fois la caifte eft faite , on ne peut plus les raprocher ni les éloigner l'un

de l'autre. U n'en eft pas ainfi de l'inftrument vocal ; compofé auGi de deux

fonds , l'on voit la diftance qui eft entr'eux augmenter & diminuer à volonté

,

par la propriété qu'a la langue de fe raprocher du palais ou de s'en éloigner
,

de s'élever ou de s'aplatir. Ainiî la voix fe répand quelquefois majeftueufe-

ment dans un vafte palais , quelquefois elle eft reflerrée entre deux fonds qui

lui laifltnt à peine un paflage ; tour-à-tour libre &z gênée, elle eft tantôt douce

c\: lente , tantôt impetueuie & uflante.

Arrivée enfin fur les bords des lèvres , elle s'échape & s'enfuit, fans que

celui qui l'a produite
,
puille avoir déformais aucun empire fur elle.

La langue &: les lèvres étant ainfi deftinées à produire une multitude de

mouvemens divers , ont dû avoir néceflairement. à leur fervice un très-grand

nombre de muicles difierens , afin de furvenir à tous ces. mouvemens ; &
l'on ne fauroit le difpenfer de conncître ces reflorts, afin de fe former une-

idée des caufes de ces mouvemens & de pouvoir les diriger dans l'occalîon.

Nous ne (aurions donc en paner la defeription fous iilence; on aura en même
tems de nouveaux fujets d'admirer la magnificence & lafageffè avec laquelle

1 aNatu rea pourvu jufques dans les plus petits objets à la perfection de l'inf-

trument vocal, Se à celle du corps dont cet inftrumenc fai.
; une partie lî

conJîdéxable &: Ci utile..

§. s~ '

Des Mufcles qui fervent à cette portion de l'injirument Vocal, & i°, Mufcles'

de la langue,.

Les mouvemens de la langue s'opèrent au moyen de deux fortes de

mufcles , les uns qui lui lont communs avec l'os hyoïde , & qui eu font

apellés Hyoïdiens ; les autre*
,
qui lui (ont propres.

Les muicles hyoïdiens font au nombre de cinq de chaque côté. Tenant
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tous par une de leur extrémité à l'os hyoïde , ils aboutilïent de l'autre

3 le

premier à la mâchoire , le fécond au menton , le troiiîéme à l'os de la temple

,

le quatrième à l'omoplate , & le cinquième au fternum , à cet os qui s'étend

fur le devant de la poitrine & de I'eftomac.

Les mufcles propres à la langue font au nombre de trois de chaque côté , &
on les apelle Glosses , du nom Grec de la langue ; on les difhngue l'un

de l'autre , en y ajoutant le nom de la partie à laquelle tient leur autre

extrémité.

Le premier vient de la face interne du menton , &: en eft apellé genio-

glojfe ; paflànt enfuite vers la baie de la langue derrière le frein , il Ce répand

dans toute l'épaiifeur de celle-ci ; ce mufcle eft très-confidérable.

Le fécond vient de l'os hyoïde & fe perd à la bafe de la langue ; il en eft

apellé hyo-glojfc.

Le troiûeme naît de l'extrémité de l'os de la temple , apellée Jiyle , & fè

porte obliquement vers la bafe de la langue où il fe divife en deux bianches,

dont l'une fe termine à la pointe de la langue & l'autre à fa bafe. On voie

fans peine que ce mufcle porte le nom àejlylo-glojfc.

Le mufcle gtnio-glojl'e , & fon femblable placé près de lui , réunifient un

grand nombre d'ufages. Par leurs libres droites , & qui aboutilfent à la bafe de

la Langue , ils donnent à celle-ci la facilité de fortir de la bouche , & celle d'y

rentrer , & de fe retirer , au moyen de fes fibres recourbées. C'eft encore par

eux que la langue peut fe creufer en forme de gouticre dans touce fa .longueur

,

& fe rétrécir.

Par le moyen du hyo-glojje , elle peuç,fe raccourcir , tourner fa pointe en

bas , la courber en haut , la faire paiïèr par-dellus les lèvres.

Le ftylo-gloj^% donne le moyen de fe porter obliquement entre les dents

& la joue,

Mufcles communs aux Lèvres.

Les mufcles des lèvres fe divifent en trois claffes , fuivant la nature de leurs

mouvemens. i °. Les mufcles communs aux deux lèvres , & qui les font mou-

voir à la fois.

z°. Les mufcles propres à la lèvre fupérieure, & qui ne font mouvoir

qu'elle ; & 3 ". les f/.afcies propres à la lèvre inférieure (Planche III).

Trois mufcles principaux font mouvoir les deux lèvres, outre quelques

autres moins confidérables. Ces trois mufcles font ïoràiculaire, le buctmauur

& le gratid-{ygomatique.
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C'eft de XcvLicuiairc ( c'eft-à-dire le rond) que dépend l'épaiflèur des deux

lèvres ; il les forme même en grande partie , au moyen de Tes fibres répandues

dans chaque lèvre , qui le rencontrent & le eroilène vers l'angle de la bouche.

C'eft lui qui, par fa forme circulaire , donne à la bouche la forme ronde ci
l'embellit. La plupart de les fibres fe terminent à la peau , tandis que les autres

le confondent avec les autres mulcles des lèvres.

Le buccinateur (PL III. Lett. Q.) qui prend fon nom de fucca, la joue, eft

un mulcle allez large qui forme ^intérieur des joues, ou qui eft colé à la mem-
brane de lajoue. Il vient du bord alvéolaire des deux dernières dents molaires

d'en haut, &: d'une portion de la mâchoire inférieure, & aboutit à l'angle de
la bouche r il a la forme d'un quarré irrégulier.

Le grand zygomatique ( Ib. Lett. F. ) vient de l'os zygoma ou pométe , de
cet os qui forme La partie fàillante de la joue. C'eft,un mufcle «rêle, & qui-

aboutit obliquement à 1? peau , au point où les lèvres s'unuîenr. Il a une forte

adhérence au buccinateur
,
qui le couvre.

Muscles de la Lèvre fiipèrieupe.

Elle en a trois de chaque côté à l'on fervice. i ". Le petit zygomatique ( Ib. G.)
;

il eft plus grêle que le grand , au-deflus duquel il eft iîtué. Il s'étend depuis le

mufcle orbiçulaire des paupières
,
^ufqu à un autre mulcle qu'on apelle uicijïf,

& dont nous allons parler d'abord après celui qui fuit.

2°. Le canin. Celui-ci eft attaché par une extrémité à la mâchoire fupé-

rieure, au-delîus de la dent canine. Il defeend un peu obliquement, en le

croifant avec l'extrémité inférieure du grand zygomatique
, qui le couvre à cet-

endroit-, & il aboutit à l'extrémité de l'arcade fùpérieure de l'orbiculaire».

y . Vincijij (Ib. K.). Celu^-ci fert à relever la lèvre fùpérieure & à dilater

ks narines. Par une de fes extrémités , il avoilîne les dents incifives , dont il

prend ion nom ; de l'autre , il tient à l'orbiculaire des paupières , & à la pométe
ou zygoma. Ce mulcle eft tres-compefé , & a une forme triangulaire.

Mufcles de la Lèvre inférieure.

Le premier de ces mufcles eft le triangulaire ( Ib. S. ). Il eft attaché pat une
large extrémité à la face externe de la bafe de la mâchoire inférieure , d'où il

remonte en fe rétréci (Tant en manière de triangle un peu recourbé ; il fe oliife

enfuite vers les extrémités du buccinateur & du grand zygomatique , & fe ter-

mine à l'union des deux lèvres.



<>£ ORIGINE DU LAi; GAGE
La hcupe du menton ( Ib. n°. 2. ) eft un autre mulcle de la lèvre inféiieure

,

qu'on a, mal-à-propos, apellé le quarré , comme le démontre M. Lieutaud ( 1 ).

C'eft un mulcle charnu qui occupe tout l'efpace qui eft entre la lèvre inférieure

& la baie du menton : il vient des inégalités de la folle du menton , immédia-

tement au-deffous des gencives. Les fibres qui le compoient forment toutes

enfemble une houpe muiculeule ; celles du centre s'élèvent perpendiculaire-

ment , & vont aboutir à la peau qui les couvre -, celles des côtés le répandent

,

comme des rayons , vers les parties voilînes.

Enfin , le peaucier ( Ib. n\ 7. ) cft un grand mufcle de la peau qui couvre

toute la partie antérieure du col , 6c qui s'étend julqu'à l'angle de la bouche.

Tous ces muicles abominent également à l'angle de la bouche. Là ,
preflcs

les uns contre les autres , ils forment un tilTu fi ferré & fi délié , que les Ana-

tomiftes les plus habiles ne peuvent venir à bout de les démêler : & cependant,

chaque mulcle y conferve fbn mouvement propre ; enforte que les lèvres s'y

prêtent à l'inftant 6c fans peine , (ans que , dans une fi grande multitude

,

aucun mulcle nuife au fervice de l'autre.

Leur connoiflance eft utile à la perfection d'un grand nombre d'Arts : elle

fert à l'Anatomifte , au Phylîcien , au Méchanicien , au Peintre , tout comme
au Grammairien ; tous y puifent la railbn des mouvemens de la face & de leurs

effets , & chacun y voit les changemens que doit produire dans l'enfemble

l'action de chaque inuicle.

Leurs noms , à la vérité ,
paroiflent fort étranges à ceux qui n'y font pas

accoutumés , ou qui ne connoiflent pas la Langue Grecque ; mais ces noms

ayant été coniàcrés par les Anatomiftes Grecs , fe font rranfmis, avec leurs

connoiflânees , à tous les Peuples qu'ils ont inftruits : il en eft ainfi de prefque

tous les Arts. Dans tous, on a' conferve les mors inventés par les Grecs ; foit

parce qu'ils étoient beaucoup plus commodes *Jue ceux qu'on auroit pu y fubf-

tituer; ^bit parce qu'on le feroit fermé, ou rendu beaucoup plus dicffùle,

l'intelligence des Anciens, fi l'on avoit changé tous leurs termes d'Arts, ou

Il chaque Peuple en avoit invenjé à fa mode: ils n'auroient pu profiter réci-

proquement de leurs Ouvrages fur ces objets, fans un travail prodigieux 6c en

pure perte. D'ailleurs , ce que ces noms ont d'obfcur ou d'embarra(Tant,fe cor-

rige aifément au moyen de l'Etymologie, qui fait fentir vivement la raifon de

chacun , & qui les rend aufll lumineux que s'ils avoient été puifés dans notre

propre Langues

( 1 ) EBais Anutomiques , p. \66*

CHAPITRE
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CHAPITRE VIII-

Comment l'Homme fut conduit à l'ufage de ?Infiniment Vocal.

Ji. Ei d l'mftrument admirable dont la Divinité fit préfent à l'Homme

quand elle le forma, & qui devoir lui fervir à manifefter Tes fenfâtions par des

cris , fes plaifirs par le chant, Tes idées par la parole ; réunifiant en lui le cri des

quadrupèdes , le chant des oifeaux, les converfations des Immortels.

§. 1.

Trois fortes de vies dans l'Homme.

Si l'on trouve dans l'Homme les mêmes propriétés que dans les autre*

Etres , s'il.végéte comme la plante , s'il le meut comme l'animal , & s'il en a les

fenfâtions , il a dans lui une troifiéme vie , qui n'eft ni la vie végétale ni la vie

animale ; la vie d'iNTEixiGENCE
,
qui l'élève fi fort au-defius de tous les Ani-

maux, qu'il eft impofïible de les mettre en comparaifon avec lui.

C'eft ce qu'on n'a pas aflez obfervé toutes les fois qu'on s'eft occupé de la

nature de l'homme ; fur-tout lorfqu'on a voulu décider fi ce qu'on apelle Ame ,

par raport à l'homme , fe trouvoit chez les animaux. Comment ne voyoit-on

pas que les eflèts des fenfâtions, différent infiniment des effets de l'intelligence?

Que fi l'homme a une ame fenfitive , au moyen de laquelle il exécute tout ce

qu'exigent de lui fes belbins naturels , cette ame a, de plus , des facultés intellec-

tuelles , fondées fur les fenlkives, qui , lors même qu'elles ne fe foutiennent que

par le bien-être de celles-ci , les lailfent infiniment loin par leurs opérations î

Les moyens par lelquels nous nous élevons d'une vérité à une autre, n'ont rien

de commun , en effet, avec l'adrefle néceflàire pour découvrir les alimens con-

venables à notre état , ou à éviter tout ce qui peut être funefte à notre vie

animale.

Si l'on veut donc apeller du même nom le principe par lequel nous végé-

tons , & qui confifte dans le mouvement du coeur ; le principe par lequel nous

fommes animés , & qui fe trouve dans la force nerveulè ; & le principe par

lequel nous combinons les vérités les plus abftraites , & nous apercevons ce qui

£ft caché fous les aparences du Monde vifible ;
principes qui conukuent les trois

Qrig. du Lan$. N
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Ames que les Anciens admettaient chez les Hommes; on pourra dire que les

animaux jouiifent des deux premiers, mais qu'ils font totalement privés dtt

troifiéme ; que femblables à nous à ces deux égards , tandis que nous fommes,

avec eux, femblables à la plante au premier égard, ils nous font auffi inférieurs,

parce qu'ils font privés du troifiéme
, qu'ils font fupérieurs à la plante

,
privée

de ce qu'ils ont de commun avec nous.

Telle eft , en effet , la grande différence entre la vie animale 6c la vie végé-

tale, entre la plante & l'animal
, que celle-là ne peut ni Rechercher, ni éviter

ce qui lui eu utile ; qu'elle ne connoît rien ; qu'elle n'apertoit rien; qu'elle ne

peut aporter aucun changement à fa manière d'être. Point de différence , à cet

égard , entre un Chêne majeftueux qui a bravé cinq cens hyvers , & la plante

qui n'exifte qu'un jour. Tels nous fommes, lorfque , livrés à un profond fommeil,

toutes nos facultés différentes de la végétale repofent ;
que notre corps ne vit

que de cette dernière vie ; qu'il s'accroît en lîlence par la nourriture qu'il a

prife. En vain , dans ce moment , on nous feroit du bien , on nous dclivreroit

de quelque danger ; nous n'en fendrions rien : auffi , fâchant qu'alors nous

ferions la proie du premier qui voudroit fe prévaloir de cet état fans défenfe,

nous nous mettons à même de ne craindre les attaques de perfonne ; & les

ehâtimeiw les plus féveres font la jufte récompenfe des Scélérats qui s'en pré-

valent.

La différence qui régne entre l'homme endormi , livré à la pure vie végé-

tale , év l'homme éveillé
,
qui joint à cette vie celle des fenfations Se du mou-

vement, & par laquelle ce dernier eft fi fupérieur au premier, cette même

différence eft celle qui régne entre la vie végétale Se la vie animale. On peut

même dire que la vie végétale de l'animal l'emporte fur la fîmple vie végétale

,

parce que les opérations de la vie animale fe mêlent très-fouvent dans l'animal

avec les effets de la vie végétale, Se viennent ainfi à leur fecours.

L'on voit également autant Se même plus de différence entre la vie animale

de l'homme & fes facultés intellectuelles. Si la vie £e fenfation nous fait aper-

cevoir le bien & le mal attuel, la vie intellectuelle nous aprend à préparer de

loin ce qui eft néceffaire pour rendre l'un permanent Se toujours plus parfait,

Se peur nous préferver de ce qui nous nuiroit , ou pour en affaiblir les effets, fi

nous ne pouvons les prévenir. Elle nous aprend à vivre en fociété pour réunir

nos efforts , Se devenir
, par le concours de tous , fupérieurs aux maux qui

nous accableroient fi nous étions feuls. Nous lui devons les Arts Se les Con-

noilfances qui nous éclairent, parce qu'elle nous met en état de communiquer

à ncs f&mblables nos idées les plus profondes , afin qu'ils puilfent Se les fûivre
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éc les perfectionner. Elle nous aprend fur-tout à voir au-delà de ce Monde de

fenfations , Se à en apercevoir un intelle&uel , infiniment au - deiîus de

celui-ci.

§. 2.

Chacune de ces Fies eji accompagnée des organes qui lui font nécejfaires.

Mais point d'exiftence fans les organes qui lui font néceflaires. Il a donc fallu

qu'il fe trouvât dans l'homme , des organes relatifs à ces trois fortes d'exiftence.

Si le cœur, avec les artères & les veines, fert à la vie végétale ; Se fi les nerfs,

les mufcles, Se cette portion du cerveau qu'on apelle le corps c?.lleux , fervent,

au moyen des efprits animaux , à la vie animale , aux fenfations de toute ef-

péce, tant agréables que défagréables , Se à tous nos mouvemens, d'autres or-

ganes fervent à la vie intellectuelle , & prélîdent à Implication de ces fenfations

Se de ces mouvemens. Mais ces organes doivent participer de la nature de
'

ces facultés mtelle&uelles ; comme elles , ils doivent échaper aux fens , faits uni-

quement pour recevoir les imprefîlons de ce qui eft du reffbrt des fenfations:

ils doivent être connus uniquement par leurs effets.

§. 3.

Conséquences qui en résultent pour la parole.

ïl a donc fallu que l'inflxument vocal fervît également à manifefter Se les

effets de la vie animale ou de nos fenfations , Se ceux de la vie intellectuelle

ou nos idées : qu'il fervît ainfi non-feulement au cri Se au chant , m-ais lur-

tout à la Parole.

Ne (oyons donc étonnés ni de ce que l'Homme parle , ni de ce que les

Animaux ne parlent pas. La Parole n'apartient en aucune manière à la vie

animale : aufïï les Animaux qui ont à-peu-près les organes propres à la pa-

role , \\t\\ favent faire aucun ufage d'eux-mêmes ,
parce qu'il leur manque

l'intelligence
,
qui feule peut mettre en œuvre l'inftrument vocal , dont la Parole

eft l'effet le plus précieux. Ainfi comme l'Homme crie ,
parce qu'il eft doué de

la vie animale , Se non par un effet de fon génie , de même il parle parce qu'il

eft doué de la vie intellectuelle. Celle-ci eft le Maître qui lui aprend qu'il poftede

un instrument propre à peindre toutes les idées dont il eft occupé : tout com-

me il exprime
, par le moyen du même inftrument , les fenfations qu'il éprouve.

Il s'en aperçut par l'impulfion même de la Nature , de même qu'il fent pa*

Nij
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elle toute l'étendue de les forces : il prononça des Ions articulés avec la mimé
facilité qu'il chantoit ou qu'il crioit ; & une fois qu'il eût aperçu les propriétés

de cet infiniment , il ne lui fut pas difficile d'en tirer le plus grand parti ,

d'en étendre les fons prefqu'à l'infini, de peindre & d'analyfer par lbn moyen

toutes fes idées.

La Providence auroît manqué fon but, fi elle n'eut pas mis dans l'Homme

cet inftinét
;
puifque la Parole eft fi efientielle à notre être ,

que nous ne fai-

fons que languir lorfque nous en fournies privés , ou plutôt que nous ne pou-

vons plus vivre dans la fociété comme les autres Hommes , que nous y fommes

iâns en jouir.

Aufïï eft-ce un befoir indifpenfable pour nous de parler ; de-là , les efforts

que font les enfans pour s'énoncer ; de-là , ceux des fourds Se muets pour fe

faire entendre , quoiqu'ils n'ayent d'autre maître que la Nature ; & l'impa-

tience des uns & des autres , lorfqu'on ne les comprend pas. De-là encore ,

les fuites fâcheufes de la douleur Se du chagrin , lorfque nous ne les exhalons

pas par la parole ; l'empreffement avec lequel nous faifons part aux autres de

ce qui nous afteéte agréablement ; le plaifir même avec lequel on écoute

ceux qui brillent par l'art de la Parole. Enforte que la Parole eft pour l'Hom-

me une fource abondante d'agrémens de toute efpéce.

Plus elle étoit précieufe , & plus le Créateur en -a affiné les effets , par la

multiplication des organes dont eft compofé l'inftrument vocal : ainfi quoi-

qu'ils foient tous utiles pour la perfection de la Parole ,
plufieurs d'entr'eux

peuvent cependant fe fupléer les uns par les autres ; l'on peut donc conti-

nuer de parler, quoique moins agréablement , lors même qu'on eft privé

de quelqu'un de ces organes. On a plus d'un exemple que la perte des lè-

vres & de la Langue même n'a pas empêché de parler ; Se les Papiers Pu-

blics firent mention en r 7 6 j , d'une jeune perfonne de Nantes ,
qui avoit

recouvré la parole , deux ans après avoir perdu la Langue par une fuite de la

petite vérole.

Ajoutons à toutes ces preuves , celles que nous fourniflent la flexibilité & la

foupleffie dont font revêtus les organes de la parole, enforte qu'ils s'ébranlent

aufîî-tôt que l'idée 5
que nous les trouvons toujours prêts au befoin , quoique la

plus grande partie de notre vie fê paffie à parler foit aux autres , foit à nous-

mêmes ; Se que plus l'enfemble de nos organes eft délicat Se flexible
,
plus la

parole nous devient aifee ; enforte qu'on fera en général plus ou moins par-

lant ,fuivant qu'on aurauntempéramment plus ou moins fort, des fibres plu?

ou moins aifées à mettre en mouvement.
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Telle ed encore quelquefois la force du befo'm de parler
, qu'elle écarte

tous les obdacles qui en ôtoienr l'ufage. Le Fils de Crœius , muet de nailfance,

voyant qu'un Soldat alloit faire périr ce Roi, éprouve un fi violent defir d'expri-

mer toute l'horreur dont il ed fàifi
,
que fa langue fe délie, Se qu'il a le rems

de crier , arrête, c'cjî le Roi ( i ). y£glé , Athlette de Samos , dut également la

faculté de parler à la vive indignation dont il fe fentit embraie en voyant la

fupercherie de celui qui tiroit au fort ceux qui dévoient combattre dans des

Jeux Sacrés auxquels il aflîdoit & dont il devoit être lui-même un des Acteurs:

& il s'écrie dans Ion tranlport ,je te vois faire (2). Qu?on ne mette point ceci

au rang des fables , par le ieul motif que les exemples en font rares : les ref-

fources de la Nature font infinies , Se il efl très-concevable que des mouve-

mens violens écartent des obdacles accidentels qui s'opoloient au jed des or-

ganes de la parole. N'a-t-on pas vu en Angleterre un jeune homme, également

fourd & muet de naitîance , acquérir l'ufage de la parole par une crife qu'occa-

lîonna dans fou cerveau un accès de fièvre
( 3 ) !

C'eft donc par une fuite de fâ nature que l'homme parle , tout comme il

marche par l'effet de fes organes. Les organes de la voix font à fes ordres ,

comme ceux qui lui fervent à fe mouvoir ; & une égale nccefîké lui fait un

befoin de l'ufage des uns & des autres.

Les organes de la voix Se leur ufage, font par conféquent , une partie effentiel-

le de l'homme ; ils le distinguent des autres Ltres ; ils condiment la vie intel-

lectuelle -, ils font une portion glorieufe de ce foufie de vie dont la Divi-

nité les anima : fans intelligence , l'organe fubfidera ; on s'en fervira même
comme les animaux , mais on ne peindra rien ; on prononcera des ions,

mais on ne parlera pas.

A la vérité , cette parole a fes dégrés de perfection , comme tout ce

qui ed abandonné aux recherches des hommes ; mais il ne s'agit pas ici

de la perfection de la parole , mais uniquement de ce qui a conduit l'hom-

me à parler : Se notre tâche ed remplie en faifànt voir que l'homme a dû Se

a pu , dès l'indant qu'il exida , apercevoir en lui l'exidence d'un inftrumenc

vocal -, que cet indrument étoit fufceptible de diverfes modifications
; que par

elles , il pouvoit peindre fes idées à les femblables , recevoir les leurs, doubler

par-là fes jouiflances.

1 " " ' " m.

,

(i) HÉRODOTE, LlV. I.

(1) AoiuGiitE , Nuits Attiques , Lir. V. çh, 9{

( 3 ) Tranfaft, Phijofoph, ann, 1707. p. s 4 ^51.
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L'imperfection de cet infiniment , dans quelques individus , Se même dans

quelques Nations , ne prouve rien contre ce que nous venons d'établir : quel-

ques exceptions particulières qui ne tombent pas même fur les principes géné-

raux , ne peuvent leur nuire.

Afin que le langage primitif ne fût pas naturel à tous les Peuples , il fau-

droit qu'ils n'euffent pas les mêmes organes, les mêmes yeux , la même conl-

titution, les mêmes befoins. Tandis qu'ils fe reflembleront tous à cet égard ,

ils verront tous de même , ils penferont tous , ils s'énonceront tous de la

même manière.

CHAPITRE IX-

Autres Preuves que la manifcjlation des idées ejl ejjentielle à tHomme i

& à cejujet , du G EST E,

§. i°.

Divers moyens par lefquels l'Homme peint fes idées.

11 j A manière dont la Divinité a pourvu à ce que les organes de la voix fê

fupléalfent les uns par les autres , n'eft pas la ièule preuve qui établit qu'elle

regarda la parole comme effentielle à l'homme , comme étant une portion

de fa vie intellectuelle. Nous pouvons y ajouter la liaifon intime qui régne

entre la parole & l'ouie ; Se la facilité que nous avons de fupléer à la parole

par l'écriture Se par le gefte.

Ajoutons-y encore l'avantage d'employer tous ces moyens à la fois , pour

nous faire mieux comprendre ; enforte que tandis que nous peignons nos

penfées à l'oreille par la parole , nous les peignons aux yeux par nos geftes ;

Se nous pouvons les repréfenter en même teins par des traits qui offrent tout

ce que nous allons dire.

Telle eft en effet l'intelligence de l'Homme , qu'il peut manifefter fes pen-

sées non-feulement par la parole , mais encore par des fignes extérieurs ,

non moins expreffifs , tels que les geftes , ou les mouvemens des bras , de

la tête , & des mufcles du vifage. Langue énergique , moins propre cepen-

dant à dévelopér les idées que la parole , nuis très avantageufe pour donner;
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de ta force à celle-ci , &: pour réveiller l'attention ; Se de la plus grande utili-

té pour fupléer à la parole , lorfque l'oreille & les organes de la voix le rdit-

lent à celle-ci.

§. 2.

Energie du Gejle.

On diri it que celui qui a recours aux geftes , veut peindre par Tes mou-

vemens les chofes même qu'il dir , cV les faire entrer , par tous les fens, dans l'ef-

prit de ceux auxquels il s'adreffe. Aulïï en voyant ces mouvemens , ceux même
qui n'entendent pas les paroles que ces mouvemens accompagnent , compren-

nent parfaitement ceux qui s'en fervent.

C'eft fur cette propriété qu'eft fondé l'art duPantomine, qui met en geftes

la vie entière des Hommes , tous les événemens qui arrivent fur le vafte

Théâtre du Monde : & ces geftes ne renferment pas plus d'arbitraire que la

parole
, puifque fans cela on ne les comprendroit pas : il faut qu'ils ayent le

plus grand raport avec l'idée même qu'on veut peindre. L'habileté confifte à

trouver ces raports Se à les rendre de la manière la plus parfaite.

Ainli , les geftes varient fuivant les objets & fuivant les partions qu'on veut

peindre. Ils font très-animés dans les partions vives
, qui agitent Se remuent

fortement : ils font lents & doux dans les fituations tranquilles : il feroit ab-

furde d'employer un gefte effrayant pour défigner l'amitié , Se un gefte gra-

cieux pour défigner la haine.

Ce langage eft fur-tout employé , lorfqu'on eft peu avancé dans une lan-

gue : car alors on fait arme de tout pour rendre fa penfée. Il eft encore d'un

très-grand ufage dans les contrées où les elprits font exalcés par la chaleur ,

& où le fang eft toujours comme en fermentation.

Il n'eft donc pas étonnant que chez les Orientaux on parle autant par fes

geftes que par fes difeours, & que les Italiens furprennent toujours les François

parleurs geftes.C'eftpar cette même raifon que dans leftyle énergique & orien-

tal du Vieux Teftament,les difeours font prefque toujours mis en aftion , Se ac-

compagnés d'événemens allégoriques, peints comme s'ils avoient effectivement

eu lieu. C'eft par cette même raifon que dans l'Iliade, les difeours dont les Am-
baftadeurs font chargés , fe rendent toujours comme fi la Perfonne qui le*

envoyé parloit elle-même : ils en font beaucoup plus animés , Se on pou voit

infiniment mieux en rendre tous les geftes.

Séparer ces récits orientaux de leur enfcmble Se de ces geftes , c'eft donc

en faire difparoître toute la beauté ; c'eft les dépouiller de leur énergie &
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de leur chaleur ; c'eft fouvent même les rendre abfurdes : c'eft donc manquef
à la vérité & à foi-même.

Ne (oyons pas étonnés de ce que , dans une multitude d'occafions , la con-

noifiance des geftes eft néceflàire même pour entendre les mots prononcés

ou écrits. Le difcours devroit être aufïï rapide que la penfée ; mais les mots

exigent un tems très-long -, on en fiuprime donc le plus qu'on peut ; on ne

peint Ion idée par la parole qu'à demi , tandis qu'on laine au gefte à fupléer

ce qu'on omet; l'on employé même des mots qui indiquent ce gefte , avec

autant d'exaétitude que fi onie voyoit des yeux même. De-là , nos mots dé-

monftratifs , indicatifs , exclamatifs , interrogatifs , elliptiques , qui ont une

fi grande énergie , mais dont ils ne font redevables qu'au gefte qu'ils rem-

placent ; S: dont la valeur feroit inexplicable fans ce raprochement.

Ces geftes ne font pas moins néceflaires lorfqu'on parle en public
, qu'il

faut de grands mouvemens pour faire impreflion iur une nombreufe Aflem-

blce , qu'on eft animé d'ailleurs par l'importance de fon fujet , qu'on vou-

drait en pénétrer tous fes Auditeurs : alors on peint fa penfée autant par le

gefte que par la voix ; la réunion de ces moyens donne du corps à la pen-

iée , la rend infiniment plus lenfible , foutient l'Orateur lui-même, & ré-

veille l'attention que réfroidiroient des mouvemens lents & uniformes. De-

là , les geftes de l'Orateur facré , ceux des Défenfeurs de l'innocence & de la

vertu dans les Temples de Thémis , ceux des A&eurs dont le but eft d'exci-

ter en nous la terreur ou la joie : geftes qui font tous puifés dans la Nature ,

& qui varient cependant à l'infini , fuivant le genre des chofes qu'on a à pro-j

polèr & l'état de ceux qui les énoncent,

§• 3«

Son utilité pour fe faire comprendre desfourds & muets.

Bf C'eft fur-tout pour peindre fes idées aux yeux des fourds & des muets ]

que le gefte devient intéreflant ; puifque c'eft l'unique reflource qui refte à

ceux qui parlent pour s'en faire entendre , le feul moyen qu'ils connoiflenc

eux-mêmes pour fe faire comprendre •, doués d'idées , éprouvant dans toute

fa force le befoin de parler , {entant en eux-mêmes un inftrument fait pour

répondre à leurs déiirs , ils y ont recours , ils le mettent en jeu ; mais il n'en

fort que des fons confus ; heureufement , le gefte vient à leur fecours , &
les arrache au défefpoir où les jetteroit l'impuiifance abfolue de peindre leurs

idées. Ce;
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Ce penchant invincible qui les porte à parler , cet art avec lequel ils s'ex-

priment pargcltes, fournilTenr une nouvelle preuve que l'homme parle par une

fuite de là nature , & que des l'inftant qu'il fut , il énonça fes idées par la

parole : que les élémens de les connoiflànces ne furent point l'effet de Ion iiv-

duflrie,& que l'expérience ne fit que les combiner& en perfectionner l'ufàge.

Jl en fut ici comme du gefte, l'homme perfectionne l'art de peindre fes idées

par le gefte ; mais il ne l'inventa pas : & fi de ce qu'il a pu le perfectionner

,

quelqu'un en concluoit qu'il ne doit cet avantage qu'à Ion génie , cette opi-

nion leroit bientôt démentie par tous les faits : or il en eft de l'invention de

\i parole & de fon énergie , comme de celle du gefte.

§ 4.

$ Méthodes inventées à ce fujet.

Long-rems l'art de la parole avoit fait négliger les avantages qu'offre l'art

du gefte pour fe Eure entendre des fourds & des muets , lorfque depuis en-

viron deux fiécles ont paru à longs intervalles quelques Méthodes pour y fu-

pléer , & des hommes de génie qui , avec du tems Se de l'adrellè , ont apris

à parler à quelques lourds & muets : tels furent l'Elpagnol Bonnet, qui le pre-

mier s'eftàya lur un lûjer fi intéreflânt , du moins que je fâche ; eniuite Wallis
& Holder, làvans Anglois , tous deux de la Société Royale ( z );& le Mé-
decin Amman dont nous avons cité l'Ouvrage ci-defius : & tel eft actuellement

M. Perreire, de la même Société Royale, & Interprète du Roi.

M. l'Abbé de l'Epée, perfectionnant ce que ces Savans avoient aperçu, &
ramenant les geftes à la Nature , en a fait un Art complet , qui réunit tous les

moyens par lefquels on peut peindre les idées; &c ce qui étoit le plus difficile

,

les geftes néceflaires pour repréfenter les élémens du difeours , les raports des

divers membres d'un même tableau , ces idées acceftoires , que peignent dans

la Parole les nombres, les genres, les tems, les cas, & fur-tout les mots figurés.

Aidé de l'analyle, il a très-bien vu qu'afin qu'un Langage quelconque pur

exifter , il faut nécejfairem&fit qu'un genre d'exprejjions primitives & communes
à tout le Genre-Humain, lui donne de l'activité (1).

( 1 ) Le premier , dans les Tranfacuoris Philolbphiques, T. xx. n°. 14$. & le fécond»

dans un Ouvrage imprimé à Londres, in-iz. en 166?. intitulé , Eléments ef Speech »

Elémens de la ,'arole.

( 2. ) Page 17 d'une Brochure intitulée. Exercice de Sourds & Muets, qui fe fera le

mardi ;o Juin 1772. &c„

Qrig. du Lang, £>™
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Le Langage du gefte étant naturel , lui a donné cette énergie que doit avoir

un Langage quelconque; & il en a tiré le plus grand parti en fuivant toujours

la Nature. C'eft-là qu'on voit des yeux même du corps , comment les hommes
font parvenus à peindre les idées, même les plus dégagées de tout objet feu-

fible ; comment ils ont pu exprimer tous les raporcs qui en lient les diverfes

parties ; comment ils. ont pu. former diverfes claifes de lignes, & s'élever à tout

le détail de la Grammaire. Sa méthode eft exactement l'Art d'Ecrire ; mais fans

plume & fans crayon : des deux côtés, la même marche, la même décompo-

fition , les mêmes raports , la même énergie ; parce que , de part 8c d'autre

,

tous les procédés font pris dans la Nature , fans laquelle nous ne fouîmes rien,

& avec le fccours de laquelle nous opérons de fi grandes cliofes.

Là font les trois Nombres > le fmgulier , le duel & le pluriel , formés par une

perlonne feule , réunie enfuite à une féconde , & ces deux à une troifiéme.

Là font les Tems , en marquant , comme les Anciens , le palfé par un gefte

en arrière , & l'avenir par un gefte en avant.

Là font les Conjonctions , par l'union de deux Etres.

Là font tous les Verbes actifs:, par la peinture de l'action- même : un gefte

vers l'œil , fîgnifîe voir ; un gefte vers l'oreille , fignifie entendre ; un gefte vers

le nez
, fentir ou flairer, &c. Les Verbes figurés fe peignent par une fuite de.

geftes qui en décompofènt l'idée ; tout de même qu'on décompofe un mon
.figuré & compofé , dont on veut analyfer le fens^

$• r*

Livres quon pourrait faire pour te Langage, de gejleji.

Rien ne feroit donc plus aifé que de compofer une Grammaire du gefte, 8i

un Dictionnaire du gefte, fur-tout d'après les procédés analytiques que nous

avons dévelopés dans la Grammaire Uni verfelte. On verroit, départ &: d'autre,

les mêmes principes , la même marche : il n'y auroit d'autre différence en-

tr'eux, que d'être apliqués, d'un côté, à des mots écrits ou prononcés ; 8c de.

l'autre , à des geftes : 8c l'on pourroit écrire cette Grammaire 8c ce Diction-

naire en inventant des notes, pour tenir lieu des. geftes élémentaires.

Ce fèroit cette Écriture univerfelle
,
qu'on a cherchée avec tant de foin , &

qui ne peut réuffir qu'autant qu'elle fera puifée dans la Nature même , & non

dans des projets arbitraires
, qui ne peuvent jamais réufîir ,

quelle que foit leur

bonté. Les hommes ne. font point faits pour être dirigés par l'arbitraire , ej*
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•quelque genre quece foit : leur caractère généreux & libre ne reconnoîc d'autre

loi que celles de l'ordre& de la vérité. .

C'eft ce qu'avoient aflez bien aperçu les Religieux de l'Ordre de Cîteaux,
qui

, vers la fin du feiziéme Siècle, convinrent d'un certain nombre de figries

pour leur tenir lieu de la Parole : ils s'attachèrent , le plus qu'ils purent , à les

rendre imitatirs (r). Un doigt contre l'oreille , llgnirloit chez eux, oair ; ôté

de demis l'œil , voir : pour l'opofc , c'étoit l'aâion de fermer ces deux organes.

Recevoir
, c'ctcit fermer la main; donner, c'étoit l'ouvrir. Se baigner, c'étoit

pafTer fur la poitrine la main creufe, comme fi elle contenoit de l'eau : la gorge
ièrrée par la main j défignoit la ceffation de vie.

On ne fauroit donc voir fans admiration les fucccs de ce zélé Citoyen, & la

.facilité avec laquelle il aprend à fes Elevés diverfes Langues,& les régies mêmes

.delà Grammaire, quelqu'abftraites qu'elles paroiflènc

§. 6.

Remarques fur le choix dune Méthode pour Vètude des Langues'.

L'Art de fe faire comprendre par geftes
,
peut fervir à réfôudre une queftion

importante qui divife les Savans, fur la manière d'étudier les Langues. Les

uns fupofent qu'on peut les fake aprendre aux jeunes Gens par régies & par

principes, (Se que c'efl: la feule manière de les leur enfeigner avec fucccs en très-

peu de teins. D'autres , voyant qu'on fait tres-bien fa Langue maternelle , quoi-

qu'on ne l'aprenne que par l'ufage, & combien les jeunes gens ont de la peine

à (àifir les principes du Langage , à caufe de la Métaphyfique dont ils font hé-

riilts , voudroient qu'on fe bornât uniquement à l'ufage, & qu'on enfeignât

les Langues étrangères de la même manière qu'on aprend la Langue de fes

Pères. L'exemple que nous venons de citer me paroît un excellent moyen
pour décider cette grande queftion. Si des jeunes gens fourds &: muets , qui

ont tant de défàvantage pour l'étude des Langues , font cependant en état de

les aprendre par principes, & les faihlîent parfaitement , malgré tout ce qu'ils

ont d'abftrait , combien plus ne doivent-ils pas être à la portée de ceux qui ont

l'ufage de tous leurs fens , & qui dès-lors fâifîflent ces principes avec infini-

ment plus de facilité ï D'ailleurs , ne marche-t-on pas avec plus de fucccs, plus

promptement & plus agréablement, dans une route où l'on aperçoit toujours

( 1 ) Page 384. & ûuy. du fécond Vol. du Recueil Etymologique , donné par Léibnitz,

Oij
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*e but ou l'on tend , &: les moyens par lefquels on y parviendra, que lorsqu'on

marche toujours au hafard ? Ce n'eft pas la facilité de faifir un raifonnement qui

manque aux jeunes gens : ce qui leur manque prefque toujours , ce font des

railonnemens clairs & nets qui foient à leur portée. On a certainement rai (on

de ne vouloir pas mettre entre leurs mains des Ouvrages abftraits, auxquels ils

ne conçoivent rien ; mais la Grammaire par elle-même , n'eft point au-deffus

de leurs forces : il n'eft queftion que de la leur préfenter d'une manière qu'ils

puiflent faifir. Je fuis bien fur qu'alors , il n'y aura pas deux avis fur la marnera

dont il faut leur aprendre les Langues.

En général , on ne raifonne pas affez avec les enfans ; on n'exerce pas aflez

leur faculté intellectuelle
, qui doit être cependant leur plus bel apanage : on fe

'

borne trop à mettre des matériaux dans leur tête , à la remplir de choies tant

bien que mal entaftees. Sans doute, il faut leur faire acquérir la connoiffancer

de tout ce qui les environne, & exercer une mémoire dont ils ont le plus grand

befoin ; mais on ne doit pas exercer quelqu'une de leurs facultés au détriment

•les autres : on doit les perfectionner toutes enfemble le plus qu'il eft poffible.

Si l'on veut qu'un jour ils en faflent uiage , on doit les y exercer dès l'en-

fance. Eft-ce lorfque leurs fibres font durcies par l'âge ,- ou agitées par le tu-

multe des paffions
, qu'on pourra les ramener à l'étude des connoiffances

intellectuelles, leur aprendre à fuivre un raisonnement , & à chercher par

eux - mêmes la vérité ; Il faut leur en avoir donné le goût dès l'enfance ;

qu'il leur foit devenu habituel
; que fon exercice foit pour eux une néceffué :

cv rien de tout cela n'eft au-deffus de la portée d'un enfant qui fait lire , &
qui eft capable d'une minute d'attention. Quel chemin ne lui fera-t-on pas

faire avec les raifonnemens qu'il pourra fuivre pendant une minute , & qu'il

pourra répéter à un autre la minute fuivante !
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PARTIE II.

DES MODIFICATIONS DE LA VOIX.

CHAPITRE PREMIER.
De ces Modifications en général.

_[[_ e l s font les moyens par lefquels l'Air devient fonore ; tel eft le véhicule

par lequel l'Homme doit manifefter les idées : mais comment l'Homme fè fèrvî-

ra-t-il de cet air fonore pour peindre ces fenfations & ces idées qui n'ont rien

de corporel ï comment avec le kcours de la voix
, pourra-t-il exprimer ce qu'il

lui importe iî fort que Ces Semblables connoifient, & en aprendre ce qui l'inté-

refle eflentiellemenc ; ce d'où dépend le bonheur de (es jours , le charme de fa

vie 2 Comment cet air , il fin , fi délié
,
qui s'échape du gofier & qui forme la

voix , fe prctera-t-il à tous les befoins de l'homme
, prendra-t-il toutes les

iorir.es néceffàires pour remplir tout ce qu'on en attend ; Ceci nous étonne ,

nous qui trouvons toutes ces choies établies ; fur-tout lorfque n'ayant jamais pu
remonter àl'origine de ces inftitutzons admirables , nous nous imaginons qu'elles

n'on: rien de phydque ou de naturel , comme fi elles n'étoient pas déjà allez

merveilleufes par elles-mêmes.

Si l'air chafle de La poitrine & devenu fonore en s'échapant avec effort à
travers l'étroite ouverture du larynx , ne pouvoit recevoir d'autre fecouffe

,

n'avoit plus à fubir les effets d'autres organes , tout feroit dit ; il ne feroit d'au-

cune utilité à l'homme
, parce qu'il n'offrirait jamais aucune différence

, qu'il

feroit toujours le même ; nous ferions dans le cas des fourds & muets qui ont la

voix en partage , mais qui ne peuvent la modifier comme nous : îinurument

vocal n'auroit aucune fupériorité fur l'inffrument le plus informe , fur ces mal»
heureufes trompettes de bois avec lesquelles les Enfans affburdiffenr tous ceux
qui les environnent par le fon rauque Se monotone qu'ils en tirenr.

Il falloit donc que cet air devenu fonore , fut obligé de traverfer d'autres

organes qui pufient agir fur lui
, quelque délié qu'il foit, & qui en variafferfï
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le Ion , Toit en le laiiîanc paffer avec plus ou moius d'abondance , foit en le

brifunr, en le répercutant , en le paitriffanr en quelque façon , comme 011

paient l'argille ,
pour lui faire prendre différentes formes.

L'air fonore en fortaur du gofier entre dans la capacité de la bouche. C'eft

cette portion du corps humain qui forme véritablement l'inftrument vocal ,

puifque c'eft-là que le modifie l'air fonore : l'homme étant maître de biffer fortir

•cet air en plus grande ou en plus petite quantité par une plus grande ou plus

petite ouverture de la bouche -, de lui donner plus ou moins de force ; & de lui

faire prendre diverfes modifications, par les divers organes ou les diverfes par-

ties contenues dans l'intérieur de la bouche , le palais , les dents , la langue ,

ou les lèvres.

Ainlî la voix, ou l'air fonore, devient pour l'homme, malgré (on peu de con-

fiftance 6c malgré fà fineffe , une matière i'ouple qu'il paitrit à volonté ,
qu'il

revêt de toutes les formes que peuvent lui donner les moules que lui fournit

l'inftrument vocal , & au moyen de laquelle il peint , comme lur une toile ,

fes idées , fes fentimens , fes befoins : & dans tout cela , l'homme eft en quelque

façon paffif , la Nature en fit tous les frais , il ne lui refte qu'à mettre en œuvre

un fonds aulïï précieux.

Mais luivant que cet air fonore fe modifie uniquement par la lîmple ou-

verture de la bouche, ou qu'il eft encore modifié par les organes donr la bouche

eft compofée -, luivant que l'homme fe fert de l'inftrument vocal comme inftru-

ment à vent , ou comme inftrument à touches , il en rélulte deux fortes de,

modifications trcs-dirîèrentes , les Jbns Se les intonations,
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CHAPITRE II-

Des So NS , ou de la Voix modifie par Couverture: de h bouche $

effets de l'Injlrum&nt Vocal conjîdéré comme Injlrumint à venu

§. r_

Formation des fons,

JL/'a ir foni de la poitrine & qui a reçu une modification fônore en paflanr

à travers la glotte , va recevoir de nouvelles modifications eu s'échapant à tra-

vers les lèvres. Il s'étoit étendu dans la cavité de la bouche , il fe reflerre de
nouveau au paflage des lèvres : & comme celles-ci par leur plus ou moins d'ou-

verture ne lelaifTent pas fortir avec la même abondance ni avec la même force,

îa qualité fonore qu'il a acquife dans la glotte & qui devient la matière de b
parole , fe charge en fortant de la bouche de diverfes modifications ;. ainfi que
Faïrfait entendre diffèrens fons, fuivant qu'il paue dano des tuyaux organiques-

plus ou moins ouverts»

Les- modifications que îa voix acquiert par le plus ou moins d'ouverture de
là bouche, s'apellent sons. C'eft en effet la manière dont l'air vocal fonne à nos
oreilles. On les apelle auiïi voyelles , comme étant l'effet de la voix fimple
fans le mélange d'aucun Ton étranger : mais nous réferverons ce mot pour indi-

quer fur-tout les sons écrits
, parce que nous aurons fouvent occafion de dif-

tànguer dans la fuite de nos recherches , les fons parlés & les fons écrits.

Comme l'ouverture de la bouche eft fufceptible d'un très-grand nombre de
gradations , il exiftera nécenairemenr un très-grand nombre de fons. On peut
cependant les réduire, à un petit nombre de fons fondamentaux qui formeront
entr'eux une octave

, prife dans la Nature
,
puifque l'inftrument vocal eft , rela-

tivement à la voix fimple, une vraie flûte , & que toute efpéce d'harmonie eff

renfermée dans l'oftave..

§. 2,

Ils compofent une octave

M voix ne diffère , en effet , dû chant que par fa forme : eue dak dont
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éprouver les mimes phénomènes qu'oftre .celui-ci ; év on doit y trouver des

'fériés fembîables. Nous pouvons ajourer que chaque Ton étant iulceptible d'une

octave , il faut néceifairement qu'entre cette octave foient contenus tous les

autres ions
,

qui fe réduifent donc à l'octave. Elle fera donc compofée defepe

-voyelles principales , comme l'octave muficale eft compofée de fept tons.

Mais avant de faire rénumération de ces ions , obièrvons qu'à mefure que

la bouche eft plus ouverte , elle fe replia davantage fur fon extrémité intérieure

,

& que le canal qui en réfulte fe raccourcit le plus qu'il eft poffible ; que plus elle

fe ferme , au contraire , & plus par-là même l'extrémité extérieure s'éloigne de

l'extrémité intérieure; enforte que le canal qui en réiùlte.eft le plus long pof-

fible. On peut donc comparer l'octave des fons aune iuite de flûtes placées les

unes furies autres, & qui iroient, en fe raccourciflar.t par gradation, jufques àla

plus élevée , qui feroit la plus courte de toutes : telle fut exactement la flûte à

fept tuyaux dont les Anciens armèrent Pan , ou 1 Univers.

Obfervons encore que plus une flûte eft courte , plus le fon qu'on en tire

eft aigu , tandis qu'il devient plus grave & plus lourd à proportion qu'elle eft plus

longue.

On doit donc trouver néceflairement dans Pinftrument vocal fept fons qui

différent entr'eux précïfément comme les fept tons de la manque -, dont le plus

haut foit prononcé par la plus' grande ouverture poffible de la bouche; & le plus

bas, par la plus petite ouverture poffible; l'un par la bouche formant le canal le

moins allongé .qu'il fe puiu'e , & l'autre par la bouche formant le canal le plus

allongé qu'il foit poffible , iè retirant en dedans pour l'un, & fe portant en avanc

pour l'autre,

La bouche étant ouverte & repliée fur elle-même le plus qu'il eft poffible,

feit entendre le ion A ; tandis quêtant ouverte le moins qu'il eft poffible &
dans fon plus grand allongement , elle fait entendre le fon OU, que les Grecs

écrivirent par un feul caractère S , «Se les Latins par un feul auffi. A eft donc au,

haut de l'octave vocale , & OU au bas. Tous les autres fons vocaux feront entre

ces deux ; tous plus bas que A , Se plus hauts que OU.

Av

égale diftance du plus haut & du plus bas de ces fons, eftÉ ; c'eft le fon

qu'on entend, lorfquela bouche aprèsavoir prononcé A, fe ferme de moitié.

Au-deftous d'É eft I , plus bas O , enfuite U , enfin OU.

En voilà fix
,
quoiqu'en François nous ayons mal-à-propos fuprime OU du

nombre des voyelles
, parce que trompés par notre orthographe , nous l'avons

regardé comme un compofé de deux voyelles, & non comme un ion primitif;

££ qui fait que nous ne fournies accoutumés qu'à compter cinq voyelles.
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Et h nous nous fommes arrêtés à ce nombre, c'eft parce que nous avons

"conicrvéconftammentle nombre des voyelles établies avant qu'on fe fût aperçu

qu'il y enavcit davantage.

Refte cependant la feptiéme à trouver. Nous venons de dire que la bouche,

après qu'on a prononcé A , fe ferme de moitié pour prononcer E ;
c en donc

dans cet intervalle qu'il faut chercher notre feptiéme fon ; il fera moins ouvert

qu'A, & plus ouvert qu'E ; &: comme il a feul un grand efpace à parcourir ,
il

fe trouvera, Cuvant les Peuples , tantôt plus voifm d'A , tantôt plus prcs d E.

Cette voyelle eft donc pour les François leur E extrêmement ouvert ;
pour les

Latins leur JE
,
pour les Grecs leur E long ou Hêta.

On peut dire que le fon A , eft aux autres ce que SI, le ton le plus élevé de la

mulîque , eft aux autres tons 5 tandis qu'OU eft aux autres fons , ce que UT, le

ton le plus bas de la mufique, eft aux autres tons.

Obfervons ici une différence entre la manière dont nous arrangeons l oc-

tave vocale & celle dont nous arrangeons l'octave muficale : nous allons dans

celle-ci du ton le plus bas au ton le plus élevé , tandis que nous commençons

dans celle-là par le fon le plus haut pour defcendre au plus bas. Il n'en ctoit pas

de même chez les anciens Peuples de l'Orient & même chez les Grecs : ils def

cendoient dans les deux octaves du ton le plus haut au plus bas : mettant ainli

flans leurs procédés plus d'uniformité que nous.

§• 3.

Méprifes dans UfquelUs on itolt tombé à cet égard.

Ceft pour avoir ignoré cette marche des Anciens, qu'on a été fi long-tems

dans Terreur à l'égard de la Mufique des Grecs
,
qu'on ne pouvoit accorder avec

la nôtre , parce que nous apliquions à notre gamme afcendante ce qu'ils dïfent

de leurgamme defcendante: jufqu'àce qu'enhn M. l'Abbé Roussier, aidé des

favantes obfervations de M. l'Abbé Arnaud, a redrefleles idées ordinaires fur

cet objet avec une (àgacité peu commune ( 1 ).

On étoit tombé encore dans une autre méprife bien finguliere au fujet de la

Mufique des Egyptiens. On s'étoit perfuadé qu'ils avoient des Cantiques com-

pofés uniquement des lèpt voyelles. Jamais aucun difcours dans aucune Langue

ne fut compofé de voyelles feules. On aura apliqué au texte ce qui ne regardoit

( 1) Mémoire fur la Mufique des Anciens , &c. in-^ 9
. Paris , 1770,

Qrig. du Lang, £
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que les caractères dont fe fervoient les Egyptiens pour le noter. Ce ne feroit pas

la première fois qu'on auroit confondu l'un avec l'autre.

§. 4.

Les Egyptiens ont connu tocîave des fons vocaux.

II ne feroit pas furprenant , en effet, de voir les Egyptiens défigner l'oétavfi

muficale par les fept voyelles ,
puifqu'ils défignoient l'octave Planétaire , ou

l'harmonie des Cieux ,
par les fept voyelles ou les fept efprits. Porphyre , dans

fon Commentaire fur le Grammairien Denys de Thrace , nous aprend, dans

un paflage cité parGALtus (i),qu'A, défignoit Venus ; I, le Soleil ; 0,Mars;

TJ , Jupiter ; O long , Saturne : fur quoi Gesner obferve très-bien (2.) , que

les Copiftes ont oublie E pour la Lune , & H ou É long pour Mercure.

Des que les Egyptiens notoient leurs airs par les fept voyelles , ils pouvoîent

les chanter par les fept voyelles •-, tout comme , en chantant , nous prononçons

les notes même de la Mulîque ; & qu'ils folfinaflent en effet de cette manière,

c'eft ce qui réfulte du paflage même dont on s'eft fervi
,
pour dire qu'ils

avoient des Hymnes uniquement compofées de voyelles. Voici ce paflage :

nous le devons à un Démétrius de Phalère ,
peut-être le même que ce Philo-

fophe qui fut contemporain d'Alexandre , & plus célèbre encore par fes grandes

Connoiflances & par fes Ecrits , que par le pouvoir abfoiu dont il jouit à

Athènes , & par les 300 Statues d'airain qu'on dit que ce Peuple volage lui

érigea , & qu'il fit preiqu'auffi-côt abattre qu'élever (3 ).

Ey Kiy\j-7t]u> r.*i tkç ôeàç vfJ-lZiyi Jict Twy êV7a ipavueVTiMV il itp<jç , itÇtÇrA h^b^tsç

aura. Kai ay-n au/\v actt «Vt< -ti-Ja.pai Twy •} pa^^ua-ray TBTwy o «Xoç «kb^to./ wr

; upuvlaç : açt à eçai'pwv TMV C'jyxpvciV tJe» à'^Xo n [X.&0S tfTs;£y&<ç '.Çalpu tk >g>» xetf

lAwoii. » Les Prêtres de l'Egypte chantent les Dieux par les fept voyelles,

» qu'ils font reformer : ce fon leur tient lieu
,
par fon harmonie , de la flûte Se

( 1 ) Sur l'Ouvrage de Demctrius de Phalere , intitulé, de l'Interprétation , ispi

tf^nï.'iaî.

( 1 ) Mém. de Gottingue , Tom. I. p. îji.

(3) L'édition de Morery, en 6 vol. in-fol. les porte jufcurà 360. Corne uns
Nepos n'en compte que 300, dans la Vie de Miltiades ; c'eft encore un nombre proJ

digieux.
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» de la lyre. Auffi , lorfqu'on fait abûraûion de ce concours des voyelles, on
» anéantit l'harmonie & le chant ».

Hor-Apollo parle des fept voyelles, comme en ufage chez les Ecryp-

tiens ( i ); & l'on voit, par un pailàge d'HippocRATE (2), que les Grecs en,

comptoient déjà fept de fon tems

§• ;•

Sons apellis ESPRITS, & pourquoi.

On donnoit aux voyelles le nom d'ESPRiT , nom qui ne lignifie autre chofe

que voyelle,
- & qui ne nous embarralfe fi fort à la tête des Alphabets Grecs,

Hébreux, Sec. que parce que nous nous imaginons, trcs-mal-à-propos
, que

le mot ej'prit emporte quelque idée abfolument différente de celle qu'offre le

mot voyelle.

L'on peut voir dans la Diflertation de Gefîier, citée ci-delfus
( 3 ), des partages

tirés d'anciens Livres des Juifs où les voyelles font apellées âmes ou ejprics
,

dont les conlonnes lont le corps. Priscien, un des plus célèbres Grammairiens

Latins, s'efl: fervi de la même diltinclion. » On voit à peu ptès , dit-il , (4) la

» même différence entre les voyelles & les conlonnes, qu'entre l'ame & le corps.

» Lame , iuivant les Philofophes, fe meut par elle-même & elle meut le corps :

w tandis que celui-ci ne peut fe mouvoir fans l'ame, ni la mouvoir elle-même.

» Ainfi les voyelles fe meuvent par elles-mêmes pour former les mots, 6c elles

35 meuvent avec elles les confonnes : tandis que les conlonnes font immobiles

» fans elles ». Nous verrons dans une autre occafion que les Hébreux fe fervoienp

4u mot de voyelles
, pour délîgner les fept eiprits principaux.

K <?.

Caractères dijlinclifs des fons ; & leurs diverfes efpéces'.

Les fons ont cette propriété, de pouvoir durer auffi long-tems que dure l'expi-

ration de la poitrine
,

puifqu'ils ne font autre chofe que l'air fourni par cette

(1 ) Hiéroglyph. Liv. II. 19.

(i) Dans fon Traité de Diœta, Lib, I, 5. 15, \6,

(3) Pag. M».

(4) Liv. r.
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expiration , &: modifie par l'ouverture de la bouche ; enferre que tandis que f£

bouche ne change point de pofition & que le courant d'air lonore qui en fore

fe foutient , on entend conftamment le même fon.

Ils ont encore la propriété de le prononcer de diverfes manières , de revêtir

chacun des modifications différentes ; ce qui les multiplie fmguliérement, quoi-

que la plupart des Grammairiens ayent eu de la peine à feint les effets de ce

méchaniime.

i
9
. Les fons qu'on tire de l'inftrument vocal peuvent fe prononcer d'une

manière auffi douce qu'agréable , dans le milieu même de l'inurument vocal :

& c'eft ainfi qu'on les prononce ordinairement en Europe , & fur- tout en

Italie.

On peut i
9
. les prononcer du fond du gofier, en tirant avec force l'air du

fond de la poitrine ; & c'eft ce que l'on apelle afpirer, ou voyelles aspirées.

On peut, 3
9
. les terminer par un léger fon nafal-, ils deviennent alors des

.voyelles nasales.

On peut enfin les prononcer lentement ou brièvement -, ce qui en fait deux

fériés différentes.Un trait (Impie en Latin , ou un circonflexe en François, mar-

quent dans l'écriture les voyelles qui doivent être prononcées lentement, Se

dans le même tems qu'on mettroit à en prononcer deux brèves.

Les voyelles qui doivent être afpirées s'accompagnent en François &z en La-

tin, de même qu'en plufieurs autres Langues, de la lettre H ;les Grecs, qui dans

un tems employèrent la même méthode , trouvèrent qu'il étoit inutile d'avoir

deux caractères pour un feul fon ; ils fe contentèrent alors d'une Ample note

jnife par-deflus la voyelle à afpirer, & cette note fut un demt-cercle comme un

* , qu'ils apellerent efprit rude , non que cette note fût un elprit ou une voyelle,

mais pour indiquer que la voyelle ou I'efprit fur lequel cette note étoit placée ,

avoit le fon rude de l'alpiration, fon qui tient du cri du Coq-d'Inde.

On pourroit employer également un ligne particulier pour marquer la

voyelle nalale, comme on l'a déjà propofé & nommément M. BeAuzee ( i
) ,

qui a raporré fort au long les motifs fur lefquels l'Abbé de Dangeau s'apuyoic

pour regarder les voyelles nalales comme des fons (impies, & non compofés.

Ceci a toujours lieu de furprendre les Modernes accoutumés à les regarder

comme la réunion de deux Ions, d'une voyelle & d'une confonne ; mais on ne

doit pas (è laifler îurprendre par une orthographe vicieufe , ni par une mauVaifè

prononciation , Tune & l'autre ne devant point d'ailleurs fervir de régie. Ajou-

- i '
- "

i . »' ' "

{ i ) GrÂinm, Gén. Tom, I. p. i*. & fuiv.
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tons que les Latins nous en donnent un exemple très-remarquable , en ce qu'ils

fupfiment les nafales devant d'autres voyelles , tout comme nous faifons à

l'égard de plufieurs voyelles : &: qu'au lieu de prononcer comme nous en quatre

fyllabes , ces deux mots
,
par exemple , multum itte , ils n'en raiioient que trois

fvllabes en les prononçant mule' ilU; tout comme nous dilons en deux fyllabes

quelle au lieu de que elle.

Comme cette prononciation Latine eft abfolument contraire à la nôtre
,

ajoutons que ce n'etoit pas la feule élifion employée par les Romains, & qu'ils

clidoient conftamment , (bit en vers, foit en profe , toute voyelle finale qui

en précédoit une autre. Ainlî ils prononçoient dira , modit , di hanc , cauneas ,

vit, quintuis , là où ils écrivoient & où nous fommes forcés de prononcer do

ira, me odit , diem hanc , cave ne cas , ni it , quem intuis , &c.

Une preuve fans réplique , Se qu'on a bien fait valoir pour démontrer que la

voyelle naiàle eft fimple , c'eft que le port de voix le fait en entier fur la natale

fans paffer de la voyelle à la confonne -, on les prononce en un feul ton , fans

la plus légère fucceifion , ou le plus léger intervalle de l'un à l'autre.

Ajoutons encore qu'on peut faire durer ce fon nafâl en entier , auffi loncr-

tems qu'on veut, tout comme pour la voyelle fimple; ce qu'il feroir impolïïble

de faire , fi une confonne fuivoit ici la voyelle ; car dès qu'on lêroit arrivé à

Ja confonne , le fon de la voyelle feroit abfolument intercepté , & la confonne

n'ayant qu'un inftant , on feroit en vain les plus grands efforts pour foutenir un

fon qui n'exifte plus.

Plus cette dernière preuve me paroît démonltrative & conforme aux idées

les plus faines qu'on s'eft formées des voyelles , & plus il eft furprenant qu'elle

ajc été négligée par ceux qui fe font occupés julques-ici de ces objets.

§• 7.

Nature de taspiration.

Cette preuve eft d'autant plus intéreflante qu'elle fuffit pour décider une
Iqueftion eftentielle relative auflî aux voyelles ; & qu'on a agitée avec beaucoup
de feu. Il s'agilToit de déterminer la nature de l'afpiration fimple , de celle que
nous marquons par la lettre H , ôc que les uns ont prétendu être une afpiration

& que d'autres ont regardé comme un fimple figne qui n'offre ri n de différent

du fon même qu'il accompagne.

£n effet , fi en afpirant une voyelle quelconque , on n'entend qu'un feul
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fon , un feul bruit, fans aucun palïàge d'un bruit à un autre ; fi, lorsqu'on veuf,

ioutenir ce bruit , on n'en perd aucune portion , on entend toujours le même
Ton qu'au moment où il a commencé de fe faire entendre, il en réiulce que PaP

piration n'eft pas une confonne ; puilqu'aprcs avoir prononcé une confonne

&une voyelle, on n'entend plus le fon de la confonne lorfqu'on veut foutenir

celui de la voyelle ; enlorte que le bruit qu'on entend à la fin n'eft plus celui

qu'on avoit entendu d'abord.

L'afpiration n'eft pas non plus une voyelle, puifqu'elle accompagne toutes les

voyelles : elle n'eft donc qu'une (Impie manière de prononcer la voyelle & un

fimple figne de la manière dont elle doit être prononcée.

Il en eft ici précifément comme pour le caractère naial de la voyelle nafale ,

qui n'eft point confonne ; & des qu'on admet ce dernier principe , il faut , Ci

l'on veut être conlequent & fuivre l'analogie, admettre également ce que nous

avançons ici.

§. S.

Diverfes fuites de fons qu on pourroit peindre.

Chacune de nos voyelles peut donc être accompagnée de quatre fignes diffè-

rens ,
qui en font quatre fons différais dont chacun peut être un mot chargé

d'un fens qui n'a rien de commun avec ceux qu'offrent les autres modifica-

tions de cette même voyelle. Et celles iont ces modifications :

La voyelle brève, qui fe prononce en un feul tems ; a , verbe , il a.

La voyelle longue, qui fe prononce en deux tems ; à, prépofition.

La voyelle aipirée ,
qui fe prononce de la gorge ; ha ! exclamation.

La voyelle nafale ,
qui fe prononce du nez ; an , nom de U révolutloi*

des douze mois.

Nous aurons ainfi quatre a ,
quatre e , &c. ou i S voyelles.

Si l'on ajoute à cela la diftinétion des voyelles en fourdes & ouvertes , on'

pourroit avoir cinq fuites de voyelles ; ou cinq maniérée différentes de pro-

noncer chaque voyelle , & dont chacune feroit un mot différent. On pourroit

même en avoir une fixiéme qui feroit la voyelle nafale aipirée , comme dans
i

HON/e , dans hem ! &c.

Nous fommes cependant très-furpris en voyant que les Chinois prononcent

chaque voyelle fur plufieurs tons différais ou de plufieurs manières différentes ;

& que par ce moyen , chaque voyelle forme plufieurs mots qui n'ont aucun ra-?

port , pour le fens , l'un ayee l'autre.
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C'eft ainfi que nous admirons iouvent ou que nous blâmons chez les autres

comme leur étant propres , des vertus ou des défauts , des avantages ou des

défavantages qui fe rencontrent chez nous-mêmes ou dont nous jouiflons comme
eux : n'en foyons pas étonnés ; nous ne fommes point frapés de nos avantages

,

parce qu'y étant accoutumésmous en profitons fans les analyier : tandis que ces

mêmes objets nous frapent des que l'ulàge qu'en font les autres & qui eft nou-

veaupour nous , nous force par cela même de nous y rendre attentifs.

§•9

Comment Fafpiration fe modifie elle-même.

Telles font les reflources de l'inftrument vocal , qu'il n'eft pas jufqu'à l'alpi-

ration qui ne puifTe fe modifier de plufieurs manières , & varier ainfi la valeur

des voyelles. Ce n'eft pas dans notre Langue, à la vérité, que l'aspiration nous

offre cet avantage ; car il nous faifons quelqu'ufage de l'alpirâtion franche , dé

cette aspiration qui fe prononce par la fimple ouverture du gofier , nous n'en

connoiiïons aucune autre. Il n'en fut pas ainfi dans la Langue primitive Si chez

plufieurs Nations de l'Europe même : on y modifie l'afpiration de plufieurs

manières , au moins de deux principales , que nous apellerons gutturale Se

nafale , la première fe modifiant par le moyen de la gorge &; la féconde par le

moyen du nez.

Pour prononcer l'alpirâtion gutturale , la langue fe porte vers le fond de la

bouche, Si fe colant prefqu'au palais , elle ne laiffe qu'un petit efpace à l'air

fonore
, qui eft obligé de fortir avec effort Se de frôler le palais avec un lc^er

liflèment , enforte qu'on entend une afpiration mêlée du ton c ; comme un ch

étouffé. Auffiles Bas-Bretons, qui ont conferve cette alpiration, ainfi que les

Florentins , les Allemands , les Juifs , &:c. apellent chuinter , l'action d'aipirer

de cette manière. C'eft ce qui fait que-les Peuples qui n'ont pas cette prononcia-

tion, Si qui veulent cependant la rendre dans leur Langue par union aprochanr,

la rendent par ch : de-là tant de mots écrits également par h Si par ch ; comme
Ham Se Cham , nom d'un fils de Noé : miki Si michi, chez les Latins : hir ôv.

heir chez ceux-ci,& kheir chez les Grecs , défignant chez tous les deux la main

,

Sic. C'eft chez les Hébreux l'alpirâtion du n , heth ou khet, que nous pein-

drons toujours par ch , ou par un (impie c placé fur la voyelle chuintée.

Les Juifs fe fervent auffi de l'autre afpiraticn, de la nafale qui participe

de nos nazales & de la gutturale, ou du fon heng, ne formant qu'un fieul fon

iadécompofable & fans aucune fucceffion , ou fans aucune différence entre le
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moment oii on commence à le prononcer cV le moment où on ceiTe de le foire

entendre. Pour produire ce fon , on fait paffer l'air par le nez , mais en le refTer-

rant de manière à en taire refluer une partie par le gofier : ce qui fait qu'il tient

de h. nalàle n & de la gutturale g. C'eft l'afpiration du y ou ko , fur-tout du o

final i, comme dans les mots Latins ratio, Cicero, que nous prononçons raif-orc,

Cicer-o/z , en les nafalant, mais fans afpiration -, car au commencement des

mots Hébreux , c'eft une funple afpiration gutturale douce
,
qu'on peut rendre

par who ou w à la manière du nord , ou par gu à notre manière : ce mot Hé-

breu
, par exemple , Jiy compofé des trois caractères ko, u &cn

,
peut s'écrire

,

i
9
. houn fuivant la valeur propre de ces caractères ; i

9
. wun , won , fuivanr

l'alphabet du Nord ; &c
j

9
. gun , goun , gon , fuivant la prononciation des La-

tins & la nôtre. Ce mot lignifie le tems fixe d'une chofe , une époque ; & peut

avoir été la racine du mot Latin Agonales , nom qu'on donnoit aux Fêtes célé-

brées à l'honneur de Janus & qui répondent à nos Fêtes des Quatre-Tems , le

célébrant aux environs des folftices.

Le nom même à'Agun , que les Grecs donnoient à leurs Jeux , & qui re-

venoient à des époques fixes 8c dans des révolutions lolaires , fe lie très-bien

avec ceux-là.

Pour marquer cette afpiration nafale nous employerons le circonflexe re-

drefTé <h , cette figure repréfentant alfez bien la forme du nez i ou par un fim*

pie < placé fur la voyelle qui reçoit l'afpiratibn nalale,

§. 10.

Diphtongues.

Le nombre des voyelles , & leur ufage , ne refta pas long-tems dans cet état

de fimplicité : il n'étoit pas fuffifànt pour les befoins du Langage, &il nerein-

plifloit pas l'étendue de l'inftrument vocal ; mais les voyelles iïmples étoient

epuifées. Il fallut donc avoir recours à des caractères cempofés de deux ou de

trois voyelles ; tels que dans nos mots ,feu , loi, aime : & c'eft ce qu'on apelle

diphtongues , d'un nom Grec qui fignifie double fon : & triphtongues,

quand il y en a trois ; comme dans ces mots, œuvre
, flambeau , Août, <!kc.

On peut diftinguer deux fortes de diphtongues ; les unes qu'on n'employé

que pour tenir lieu d'un fon qu'on ne fauroit peindre d'une manière plus

exacte. C'eft ainfi que notre diphtongue forte, oi , comme dans -Ko*', loi,

moi , cvC ne peut donner aucune idée du fon que nous déflgnons par-là , &

L 1ui
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qui diffère absolument de la manière dont nous prononçons le ,« : ' ou moi

des Grecs, & encore plus diffèrent du hoi du Gcvaudatt. Dans loi, le fon eft

extrêmement ouvert & aigu : il eft très-lourd dans moi des Grecs , Se les deux

voyelles y (ont prefque détachées l'une de l'autre : il eft d'abord très-clevé 6c

ouvert dans le hoi. du Gévaudan ; <Se à la tin, il devient émoufle, traînant Se

mouillé.

Ce font les nuances des voyelles (impies & franches , nuances qui varient

îûivant les Peuples , & dont on ne peut avoir d'idée , que loriqu'on les a en-

tendues prononcer.

Cependant on les peint par deux caractères
,
parce que leur Ton tient du fon

de plufieurs voyelles lîmples.

Quelquefois , &c'eft ici une féconde forte de diphtongues , on a réuni
,
par

la prononciation, le fon de deux voyelles qui fe prononçoient d'abord féparé-

jnent , afin d'en rendre le fon plus flatteur. Ainfi , après que les mots , tels que,

matur
, fecur , f-gil, où il n'y a que de* voyelles lîmples feparées par des con-

ionnes , furent devenus nos mots, de deux fyllabes auffi, mi-ur
, fé-ur,fé-el y

où , par la lupreffion de la confonne , deux voyelles franches fe trouvent pla-

cées l'une à côté de l'autre , Se produifent, par leur rencontre, un effet delà-

gréable pour l'oreille, les deux fyllabes furent réunies en une feule. Ainiî fe

formèrent nos mots meur ,feur, que nous ne prononçons plus que mur Sefur %

Se notre mot Jeau d'une feule fyllabe.

Il eft tres-aparent que la Langue primitive avoit peu de diphtongues , du

fnoms dans Ion écriture ; la Langue Latine, bien moins ancienne , en a même
tres-peu. Nous ne lui en connoilfons que ces cinq, ae, au, oe , ei Se eu ; cette

dernière même eft rare : les Grecs n'en avoient guères plus.

Mais les Peuples modernes en ont un beaucoup plus grand nombre ; quel-

ques-unes, à la vérité, ne diffèrent que par l'orthographe, étant palfées dans

nos Langues avec les mots étrangers danslefquels elles fetrouvoient, ou n'ayant

• été inventées que pour le raprocher de l'orthographe de ces mots. C'cft ainfi

que nous ne confervons oe dans notre mot œuvre
, qu'en faveur de l'Etymo-

logie , Se parce qu'il tienr à nos mots ouvrage, ouvrier , opérer , Sec. car on
n'y fait point entendre le fon de l'o.

Nous avons dans le François deux diphtongues fur-tout , dont nous fauons

un très-grand ufage & qui ont remplacé des voyelles#franches employées par

Jes Romains : ce font eu Se ou La première tient lieu de l'o dans les dernières

Orig. du Lang. C*
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fyllabes des noms ; !a féconde d'un è long ou de deux ee raprochés par la fu*

prefïion d'une confonne. Ainfi nous avons changé

,

Sapere , en (avoir.

Videre , en voir.

Il arrive fouvent qu'un Ton fimple s'écrit par deux voyelles , tel eft notre fon

ou ; &c qu'un Ton compofé s'écrit par une feule voyelle, comme dans pin &
dans vin, dont le fon ne diffère peut-être en rien du fon de ces mois pain &
vain.

Palor , en pâleur.

Candor , en candeur.

CHAPITRE III-

Des Intonations , ou de la voix modifiée par les organes de la

bouche; effets de l'Infiniment Vocal conjîdéré comme Injirument

à Touches,

$. i.

Source des Intonations.

^5 I l'inurument vocal n'étok qu'un infiniment à vent, on n'en tireroît que

les modifications dont nous venons de parler : mais il eft , outre cela , un injiru-

ment à touches ; celles-ci donnent donc lieu à des modifications de la voix ab-

iblument différentes de celui-là. Pour distinguer ces dernières des autres ou des

ions , nous les apellerons Intonations ; Se comme elles vont de deux à deux ,

une forte & une foible , parce qu'on peut apuyer fur chaque touche fortement

ou légèrement , nous les diviferons en deux clafles , les fortes & les foibles 9

ou les rudes & les douces.

Dans notre Plan général & raifonné , nous leur donnions à toutes , aut

fortes & aux foibles , le nom générique de tons , chaque ton fubdivifé en

une intonation forte & en une intonation foible : mais nous étant aperçus que

ce mot caufoit quelqu'embarras à nos Letteùrs, à caufe du fens qu'on y at-

tache déjà , nous l'abandonnons fans regret ; & ne confervons que celui d'in-

tonation , quoique moins analogue à celui de fons.

Afin de reconnoître le nombre d'Intonations que fournit l'innrument vocal,

pn n'a qu'à examiner les touches dont il efl: compofé , ou celles de fes parties



ET DE L'É CRITUR E. -125

èont on tire des intonations en apuyantfur elles & les faifànt téfônnér. Mais

telles lont ces Touches :

1
e

. Les lèvres , ou la touche Labiale.

i°. Les dents fupérieures , ou la touche Dentaie.

3 . Le nez , ou la touche Nasale.

4°. La langue , ou la touche Linguale.

5
e

. La gorge , ou la touche Gutturale.
A ces cinq Touches, qui font les feules auxquelles on ait donné jufques à

prefenr ce nom , nous en ajoutons deux autres
,
qui font l'effet de cette pro-

priété de l'inltrument vocal dont nous avons parlé ci-deflus ( i ) , & par laquelle

la capacité de cet infiniment augmente ou diminue, comme fi les deux fonds

s'aprochoient ou s'éloignoient mutuellement l'un de l'autre ; ce qui s'opère

par la manière dont la langue s'aproche du palais en laiflanr. moins de place

à l'air (ônore , ou dont elle lui laifle plus de place en s'éloignant du palais

£c fe portant vers la racine des dents inférieures. De-là refultent

,

6°. Par le raprochement de la langue relativement au palais , h
touche SlFLANTE.

7 . Par l'éloignemenc de la langue relati vement au palais , la touche

Chuintante.

§ 1.

Tableau dzs Intonations.

Noms des Touches.

Labiale
,

Dentale

,

Nafale

,

Linguale,

Guturale,

Siflante ,

Ghuintante ,'

( 1 ) Voyez ci-deflus page 95.

( 1 ) Nous mettons un trait fur ce G pour marquer que c'eft le G dur , comme nous

le prononçons avant un a , & non avant un e. Nous l'avons déjà employé avec ce ca-

ractère à la page 19. Cette précaution elt d'autant plus néceiïaire, que plusieurs Peuples

jui confervent ce Ton dur avec toutes les voyelles ; & que nous pourrons peindre air.ij

fin François même, leur prononciation.

Inton. Fortes.
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Ce qui forme en roue XIV Intonations , VII fortes & YIl foibles , qui

ajoutées aux VII. fous qu'on tire de ce même infiniment, forment une éten-

due de XXI. modifications eu de XXI. câra&cres différons.

§• 5-

Caractères dijlïnaifs des fons & des Intonations.

Quoique les fbns & les intonations fbient également donnes par l'inftrumenc

vocal , Se que ce ibient autant de modifications de la voix ou de l'air lonore,

en aperçoit cependant entre ces modifications des différences fi fenlîbles ,
qu'on

£n a fait dans tous les temps deux clafTes très-difiinétes. Elles différent dans

leur formation , leur durée , leur dépendance mutuelle.

i°. Dans leur formation. Les fons nailfent de l'ouverture de la bouche ,*

fins que les parois de cette caiffe y contribuent en rien ; les intonations au

contraire iont l'effet de la prefîlon de ces parois.

2 . Les ions n'étant que l'air fonore modifié par l'ouverture
,
plus ou moins

grande , de la bouche , le foutiennent autant que cet air qu'ils modifient. Les

intonations au contraire n'étant que l'effet d'une preffïon ou d'un mouvement

inflantané , n'ont que la durée d'un inftant. On ne peut en prolonger le

bruit à volonté ; mais uniquement le réitérer.

3
c

. Les fons peuvent exifter fêuls, fans mélange d'aucun autre bruit , fans

être anodes à aucune intonation : les intonations au contraire , pour devenir

ionores , font obligées de s'accompagner d'un fon quelconque qui les fuit, com-

me le bruit fuit une explofion quelconque , comme le tonnerre fuit l'inflam-

mation ou la détonation qui produit l'éclair. En effet , comme on eft obligé

d'ouvrir la bouche pour rendre fènfîble une intonation quelconque , un b ,

un c , l'air en fort avec effort, Se produit un fon plus ou moins fourd, qui

JÙit l'intonation : telle une note frapée fur un inftrument fait entendre un

fon prolongé
,
qui remplit la cavité entière de l'inftrument , Se qui n'efl point

la pulfation inflantanée qui a produit la note.

4°. Les uns Se les autres fervent à fe modifier différemment, chaque fon en

s'afTociant fucceffivement à toutes les intonations, & chaque intonation à tous

les fbns; Se cela de deux manières différentes, fuivant que le fon précède ou

fuit l'intonation ; fuivant qu'on dit , ab ou ba ; eb ou bé t

5°. On obfèrve encore entr'eux une différence efïèntielle relativement à leur

yiature Se à laquelle on ne s'eft pas afTez rendu attentif; afTez du moins pour en tirer
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les confcquenccs importances qui en résultent. C'eft que les (bus ont l'éclat &
le bruyant en parcage, qu'ils font très-vifs , crcs-aniir.es ; candis que les into-

nations ibnt lourdes & tranquilles , auiïi calmes que les Ions peuvent être im-

pétueux.

6°. D'où il réfulte qu'ils pourront peindre, d'après leur propre nature , des

objets doués de qualités abfolument différentes : que par les Ions , on pourra

peindre les bruits, les mouvemens , les chocs , les ébranlemens, l'agicarion

de l'Univers «Se de fes parties : candis que par les intonations , on pourra pein-

dre les qualités fixes & inhérences des objecs -, que ceux-là feront plus propres

à déiïgnerles objets phyfiques ; ceux-ci , les objecs moraux Se intellectuels, qui

tombent moins lous les lens.

§. 4.

Si le nombre des Intonations Jimples eji plus conjidérable ; & des Intonations

composées.

Nous avions déjà énoncé cette divifion des intonations en XIV intonations

fimples, dont VII fortes & VII foibles , dans notre Pian général &: raiionné
; &

nous donnâmes à leur réunion le nom &Alphabet naturel ou primitif. Quel-

ques perfonnes crurent alors que nous relTerrions trop l'étendue de cet alpha-

bec ; & que nous nous laifïïons plus conduire ici par des vues fyftêmatiques que

par la Nature : elles vouturenc bien nous communiquer leurs idées , même par

écrie , îur tout un lavant Militaire , auquel j'en témoigne ici toute ma recon-

noiflance.

On a cru qu'il falloit joindre eu à la clafle des fons fimples ,& qu'il étoirauiîî

(impie que le ion ou ; mais je trouve entre ces deux Ions cette différence

eiTencielle , qu'ow ne peuc fe prononcer que d'une feule manière
; qu'il eft im-

pofiîble d'y faire entendre le Ion d'un ou d'un u avec plus ou moins de
force dans un rems que dans un autre ; qu'il n'eft fufceptible d'aucune nuance
dans fa prononciation , étant l'effet d'une ouverture fixe de la bouche. Il n'en

eft pas de même du fon eu, C'eft une combinai/on du fon e & du (on u , telle

qu'on peut faire iencir plus ou moins & à volonté le lbn d'une de ces voyelles

que celui de l'autre ; enforte qu'on fent de la manière la plus énergique que
c'eft un fon mixee , tel que le fon d'oi , d'aï , a"au , d'c. placés unanimement
au nombre des diphrongues.

Nous avons vu plus haut que le caractère H n'eft point un /on particulier

piais feulement une manière particulière de prononcer les fons : ainfi on auroit
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tore de l'ajouter au nombre des fons ou des intonations données par t'inferament

vocal & différentes de toutes les autres.

Il ne refte plus que quatre intonations , qu'on pourroit mettre au nombre

des intonations (Impies , &: qu'en m'a objecté , F , F , & les deux mouillées

L & iV , rendues en François par ces caractères ill , Se gn ; en Efpagnol par ceux-

ci // , & n , &c.

Mais qui dit intonation mouillée , dit intonation différente d'une intona-

tion (impie ; car celles-ci n'ont pas befbin d'être distinguées aiiîfi par des épi-

thètes : d'ailleurs les deux dont il s'agit , font autant compofées que les diph-

tongues , puifqu'on y aperçoit très-fenfiblement , non-feulement que le fon

i s'y joint à l'intonation l on n , mais encore que les intonations /& n y (ont

réunies & confondues avec le ion du g, quoique plus fortement dans n que dans

/ ; mais alfez fortement néanmoins pour que l'une Se l'autre (bient rendues

dans diverfes Langues conjointement avec un g. Ainfi les Italiens rendent l'into-

nation de / mouillé ,
par gli ; tandis que nous rendons nous-mêmes l'intonation

de n mouillé , par gn. C'cft par la même raifon que les Espagnols peignent

également par deux //, & nos / mouillés t & nos cl; difànt muralla pour mu-

raille ; /lave pour clave ou clef; Se muger pour mulier, que les Italiens pronon-

cent & écrivent moglie.

Enfin , on ne fauroit mettre F. Se V au nombre des Intonations (impies:

i°. Parce qu'elles ne fe prononcent pas au moyen d'une (èule touche de l'inf-

trament vocal ; mais au moyen de deux touches très-différentes , la labiale

& la dentale ; car on ne peut les prononcer qu'en preffant la lèvre inférieure

avec les dents fupérieures : enforte que leur effet eft compofé néceuairement de

ceux que produiient la touche labiale Se la touche dentale.

i°. L'une Se l'autre de ces intonations font accompagnées d'un finement

qui tient , par raport à F fur- tout , beaucoup de l'afpiratîon. Enlbrte que

dans notre Langue , elle s'efi: fubftituée au Phi des Grecs qu'on apelle P af-

piré ,
quoiqu'il ne (bit pas encore décidé fi ce n'étoit qu'un P fuivi d'une ak

piration , ou fi ce n'étoit pas plutôt un F afpiré plus fortement que chez nous,

§. 5.

De la. divijïon desfons & des intonations enfept.

Cette divifion des fons & des intonations en lept, paroi tra peut-être à ceux

qui n'ont pas réfléchi fur ces objets , ou qui ne les ont pas analyfés à ce point,

trop harmonique pour être vraie. On craindra peut-être, comme on l'a déjà fait
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fcntir , que ceci ne tende à renouveller les idées fuperu
1

itieufes que les Anciens

avoient attachées au nombre de fept.

Mais quand il ieroit vrai , ce qu'il feroit peut-êrre difficile de prouver, que
les Anciens ne fe fonr formes à ce fujer que des idées fuperitirieulès , & même
fàufles , il n'en doit réfulter rien de fâcheux contre une divifion prilè dans la

Mature , telle que la divifion des fons en fept , & des intonations en fept for-

tes & en fept foibles. D'ailleurs , elle eft très-propre à donner des idées claires

& exactes de l'étendue entière de l'inftrument vocal
, puifque les intonations

n'y marchent que de deux à deux , & toujours en contrarie.

Les autres divifions en ufage jufques ici réunifloient deux défauts effentiels
,"

& qui ne pouvoient que brouiller ceux qui les prenoient pour guides : car , d'un

côté , le nombre des intonations qui entroient dans chaque clafTe , n'avoic

rien de déterminé , en forte qu'on ne pouvoir jamais s'aflurer fi le nombre
en étoit complet ; & d'un autre côté , on étoit obligé de fùpofèr que fur une
même touche , on pouvoit trouver d'autres intonations qu'une forte &: qu'une
foible ; ce qui eft impoflible ; & on étoit obligé d'admettre des intonations

moyennes ; ce qui croit abfurde ; & jettoit d'ailleurs dans des eipaces , où il

n'y avoit plus rien de détermine. Ce n'eft pas ainfi qu'agit la Nature , chez

qui tout eft calculé & combiné avec la plus grande exactitude.

Ajoutons que la parole étant l'effet d'un infiniment fônore & harmonique,
il faut néceffàirement qu'elle foit afïujettie à l'harmonie.

Puifque l'inftrument vocal , confidéré dans fes fbns , eft un infiniment à
vent , il faut néceffàirement qu'il produife une octave comme tout autre inf-

iniment à vent, comme une Flûte. Et puifqu'ctant confidéré dans fes intona-
tions , il eft un inftrument à touches , il n'eft pas étonnant qu'on y remar-
que encore l'empreinte de la même harmonie*

La parole, faite pour l'oreille , en devient par-là même plus agréable à celle-

ci > puifque l'oreille eft conftruite elle-même de façon qu'elle correfpond
parfaitement à l'harmonie de l'octave ; & que tout ce qui n'eft pas confor-
me à cette harmonie , la blefle.

Ainfi tout eft d'accord dans la Nature, quelle que foit la variété furprenante
de fes ouvrages. Et fans cet accord , ceux-ci pouroient ils fubfifter ; pouroit-elle
fe foutenir elle-même 2 Dès qu'elle a pris la proportion de l'octave pour la ré"le
de l'harmonie du Monde dans lequel nous nous trouvons , cette harmonie
doit fe trouver par-tout : & loin de paroître furprenant qu'on la reconnoilfe
dans l'inftrument vocal , il devroir paroître très-furprenant, au Contraire

, que
cette harmonie ne s'y trouvât pas ; & que cet inftrument, modèle de tous
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les autres , fût fait d'après des proportions qui n'auroieni aucun rapcrt à celui

qu'on eft forcé de luivre dans un inftrument quelconque.

C'eft cçtte harmonie que l'Auteur de la Nature a mile dans les couleurs ,

& dans un grand nombre d'autres objets : ainfi la même harmonie anime la

Nature entière , & répand par-tout Tes influences admirables. Ainli les yeux

du Maître de la Terre , la bouche , fes lèvres , Tes oreilles , l'air qu'il refpire ,

la lumière qui l'éclairé, les tons qui leravilfent, les couleurs qui le charment, &;c.

ont tous la même analogie , furent tous pelés à la même balance , réglés lùr

les mêmes proportions harmoniques , faits également pour les organes.

C'eft cette harmonie que célébrèrent les Egyptiens , qui tranlporta Pytha-

,gore , que Ciceron ne dédaigna pas de commenter
;
qui ne nous paroîc un

rêve que parce que nous avons trop perdu de vue ces raports ; 8c fans la-

quelle , Panalyfe entière de l'inftrument vocal , 8c celle des langues . par confé-

quent, ne peut s'arranger, & ne fera jamais que ce qu'elle a été julques à pré-

sent , un vrai cahos.

On pourrait encore trouver un nouveau raport entre ces diverfes harmo-

nies, en ce que les (bns peuvent fe réduire à trois principaux , le guttural a ,

le dental e 8c i , 8c le labial o &c u, comme l'a très-bien vu Amman ( i
)

, 8c lui-

vaut la méthode des Arabes qui réduifent à ces trois leurs points voyelles.

C'eft ainfi que les tons de Mutîque le réduifent à la tierce ; & que les fepe

couleurs primitives fe réduifent également à trois , avec lelquelles le produi-

(ènt toutes les autres.

§. 6.

Vatfence de quelques-unes de ces intonations cke^ quelques Peuples , ne

prouve rien contr elles.

Il eft vrai que toutes ces intonations (Impies ne fe trouvent pas également

chez tous les Peuples ;
que les Hurons , par exemple , n'ont point d'intonationî

labiales, 8c que les Chinois font privés des intonations B, D , R.

Mais ces faits ne prouvent rien ; l'octave muficale en eft - elle moins

naturelle , parce que toutes les oreilles n'en font pas également lîifceptibles J

De ce que la Nature n'a pas donné a tous les Peuples les mêmes avanta-

ges , peut-on en conclure que ceux qui en jo.uiffent ne jouiflent pas des dons

de la Nature î

Si les Hurons n'ont pas les lèvres conftituées de façon à ne pouvoir prononça

(i) Uhifupri, p. î3.
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riiJ> ni p ; Se fi les Chinois n'ont pas eu l'oreille allez fine pour s'apercevoir

que P&: T, pouvoienc être adoucis en B Se en D , il n'en peut rien réhiker

contre nos principes ; puifqu'.ls font pris dans la nature même de l'infirumenc

vocal, tel qu'il exiile pour nous, 6c chez prelque tous les Peuples.

Ce ne iont pas des raifonnemens négatifs qu'il faut nous opofer ; mais nous

prouver qu'il exiite chez nous ou chez un Peuple quelconque, des intonations

fimples que nous n'avons pas mifes en ligne de compte. Ce n'eft qu'alors qu'il

feroit démontré que nous avons trop reiferré l'étendue naturelle de l'inltrumenc

vocal. Cependant nous ne craignons rien de pareil pour aucune Langue ancien-

ne & moderne
, quelqu'étrange qu'elle puifle être : il faudrait pour cela que .

ceux qui la parlent enflent des organes absolument ditrérens des nôtres; ou, ce

qui revient au même, plus ou moins nombreux. Dans ce cas même , ce lèroit

un autre inllrument vocal qu'on nous opoferoit ; &: dès-lors on fortiroit de

l'état de la queflion
,
puifqu'il ne s'agit que de ion état actuel Se commun à

tous les hommes connus.

Ajoutons
, qu'il n'efl: pas même certain que les Hurons Se les Chinois ,

géné-

ralement parlant , ne connoiiïent pas les lettres qu'on dit leur manquer -, Se

qu'elles ne iè trouvent pas dans des dialectes de leur langue. C'eft ainlî que la

lettre R qui manque à la Langue Mandarine chez les Chinois , eft: en uiâge dans

la Province de Chin-Cheu : on y a, par exemple , le mot Curt , qui, lûivanc

la différente manière de le prononcer, fignifie arbre Se labourer : ainfi on dé-

figure moins les mors Eurooéens dans cette Province, que dans les autres Pro-

vinces de ce vafte Empire.

§• 7.

Intonations composées , ou PaJJages.

Nous avons vu que les ions , en fe combinant entr'eux , en forment de nou-

veaux , qu'on apelle Diphtongues. Cet avantage ne leur eft point particulier :

il en eft de même des intonations fimples : celles-ci fe combinent entr'elles de

plulieurs façons différentes , Se forment chez quelques Peuples une longue

lûite d'intonations
, plus nombreulès quelquefois que les fimples. C'eft ici ou

les Hommes (ont vraiment créateurs : les élémens de tous les Arts & de tou-

tes les Sciences ne dépendirent jamais d'eux ; mais ils leur ont été livrés pour

leur ufage Se pour élever fur eux l'édifice immenle des connoiflances humai-

nes : aufli dès qu'on veut analyfer celles-ci, il faut revenir, avec l'exactitude

la plus fcrupuleulè , à ces premiers élémens , (bus peine de le perdre dans uo

labyrinthe inextricable.

Qrig. du Lang. ^
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Mais fi jamais -on eut befoin de remonter aux premiers principes Se d'en

fui vre exactement le fil , c'eit , (ans contredit , dans la comparaifon des Langues.

On ne fauroit rcconnoure ce qu'elles ont de commun , fi on n'a pas une idée

nette des élémens fur lefquels elles fe font toutes néceflâirement élevées , &
fi on ne peut, par ce moyen , reconnoître ce que chacune y a ajouté.

C'eft pour avoir négligé ces connoilTànces préliminaires, que les alphabets

des Peuples ont paru le combattre mutuellement , être l'effet du hazard, con-

tenir des élémens qui n'avoient nul raport entr'eux; & qu'on n'a pu, par con-

féquent , reconnoître les raports d'une foule de mots , qui ne diffèroienr que

par des combinailons fa&ices d'élémens communs à toutes les Langues.

Les intonations fe combinent , ou avec l'alpiration & avec la voyelle i ; oa

cntr'elles, mais de manière que ce ne font que les trois dernières, la gutturale,

la fiflante & la chuintante, qui fe réunifient avec d'autres. De- là les confonnes

doubles , qu'on peut apeller Passages , du même nom qu'on donne en rmi-

fique à un ton qui commence par une note & qui fe termine tout à coup

fur une autre.

L'alpiration fe joint à la plupart des intonations chez plufieurs Peuples :

les Hébreux Se les Celtes ont des b , des c, des d , Sec. alpirés : de-là le kh

des Grecs & leur ph.

La voyelle * s'unit à l Se an pour former des intonations mouillées.

La fiflante s'unit , i
Q

. à la labiale , comme le pf des Grecs ; z° à la den-

tale , comme le th prononcé d^h de ces mêmes Grecs & des Anglois ; &
3°. à la gutturale, comme dans notre x.

La chuintante Se la gutturale s'unifient à la dentale; de-là le tch des Ita-

liens , des Limoufins , des Valdois : le dj Se dge des Arabes , des Italiens , &c.

Ces intonations compofées varient prefqu'à l'infini, (uivant le génie de cha-

que Peuple : elles ne peuvent donc entrer dans l'alphabet primitif & natu-

rel ; il faut cependant en connoître la compoficion & la valeur, afin de s'aflu-

rer de ce que chaque Peuple a ajouté à la malfe première , Se de pouvoir les

fuivre dans les combinaifens qu'ils en ont faites.

On peut même ramener ces combinaifons à des ciaflès générales: c'eit ainfi

que les Orientaux abondent en afpirées Se en fiflantes : les Peuples du Nord,

dans celles de cette dernière efpéce -

, ceux du Midi de l'Europe en chuintantes.

Ce n'eft point l'effet du hazard : les Orientaux prononcent de l'extrémité in-

térieure de l'inftrument vocal ou de la gorge ; les Peuples du Nord, de l'extré-

mité extérieure ou des dentsdes autres gardant le milieu entre ceux-là, aiment

les intonations qui fe font entendre dans le corps de l'inftrument vocal»

Nous verronsbientôt la raifon même de ces préférences. .

_
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CHAPITRE IV-

Etendue de £Infiniment Vocal che^ divers Peuples relativement aux

Intonations.

f\XS moyen de la divifion des intonations en fortes, en foibles & en com-

pofées , il n'efi: rien de plus aile que d'analyfer & de comparer l'étendue de

î'infiriiment vocal chez chaque Peuple , de ramener tous leurs procédés à ces

premiers Élémens & de reconnoître ceux qu'ils aiment de préférence.

Il eu. vrai qu'on rencontre quelquefois de la difficulté à fixer dans les Lan-

gues mortes, la vraie prononciation de quelques intonations ^ompofées : mais

ces intonations n'ayant lieu que pour une très-petite partie de la Langue , &
pouvant toujours fe réduire au moins à une intonation fimple &: coudante, l'in-

convénient en eit prefqu'infenfible. Peu importe ,
par exemple , de lavoir 11

les Latins ont prononcé que à notre maniere,fans afpiration.comme nous pro-

noncerions ke ; ou s'ils lui donnoient un fon un peu afpirc, à l'Efclavonne & à

la Suédoife , en le prononçant qve , mais en n'apuyant prefque pas fur le v :

puifque par raport à la comparaiibn des Langues , cette précifion tft prefque

de nulle valeur.

Intonations Françoifes.

On en peut compter vingt-une, claflees de cette manière fous 14 caractère»

diflcrens.

Touches. Fortes. Foibles.

Labiale ,
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Intonations Hébraïques.

On en peut compter au moins XVII, lorfqu'on ne fè fert pas des diuinc-

rions Maflbréthiques en ufage chez les Juifs modernes.

Touches. Fortes. Foibles.

Labiale ,

Dentale ,

Nafale

,

Linguale ,

Gutturale

,

Siflante

,

Chuintante

,

Labio- dentale , fi Ph. 1 V. .—

Deniale-fijl.inte , 3? Tf. f\ Th, prononcé Tzh y
M^ofa

Gutturo-Jîfante , D X.

Gutturo-labiale , p Qu»

Intonations Chinoifesi

pn n'en compte que XVII.

Labiale

,

P»

Dentale, T. j

Nafale, . N, M, ou ng;

Linguale

,

L.

Gutturale

,

K. c«

Siflante

,

s- Ç*

Chuintante, X , o« CL J.

Labio-dentale ,
F. ».

Dentale-fixante ,
Tf.

Dentale-chuintante, Tch. Ge, o» Dch.'

Gutturo-labiale, Y, <w Gue.

Ce dernier caracïère ea donc le
J/

<h des Hébreux , longue celui-ci eft

ïendu par w ou par ga.
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Intonations Arabes, %

Elles font au nombre de XXIIL

J35

Dentale

,
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d'intonations fimples que nous , & que ce en quoi ils nous furpaffent con-

fifte dans des intonations , compofées de la dentale & de la gutturale unies à

l'aspiration & à la fiflante ; celles-ci faifant prefque le quart du nombre de leurs

intonations : tandis que les Chinois font privés d'une grande partie des into-

nations lîinples , n'ayant que les fortes pour plufieurs touches : enforte qu'ils

ont bien moins tiré parti de l'inftrument vocal que les Occidentaux.

4°. On s'affure par ce moyen des intonations qui dominent dans le Langage

de chaque Peuple, & du mode,& on peutfefervir de cette expreffion, qui régne

dans leur prononciation. Ainfi l'on peut dire que le mode dominant des Chi-

nois eft le chuintant
,
puifqu'ils n'ont que peu d'intonations fur le devant de

la bouche & très-peu d'aipirées ; qu'un quart de leurs intonations eft fur cette

touche , & prefqu'un autre quart fur fa voifine la fiflante. Au lieu que le mode
dominant des Arabes eft le dcntal-afpiri

,
puifque le tiers de leurs intonations

fe raporte à cette claffe. Et ceci eft dans la Nature. Le grand ufage d'une chofe

peut feul nous rendre habile en cette chofe, & nous y faire apercevoir des

nuances , des gradations , des propriétés qui échapent à un œil moins attendri

Ainfi tout Peuple qui adopte de préférence une touche , 'Se qui la rend domi-

nante dans fa prononciation , doit nécellàirement lèntir toutes Jes nuances donc

elle peut être fufceptible ; & il doit les adopter toutes , afin de pouvoir diftin-

guer tous les mots qu'elle énonce par cette touche.

5°. Mais comme chaque touche n'eft fufceptible que de deux intonations

différentes , le Peuple qui en adopte une quelconque & qui veut varier Ces

mots , eft forcé de lui alfocier d'autres fons , comme fait l'Arabe qui a des

dentales-fificeSjdes dentales-afpirées-fiflées , évc. des labiales-dentales, Sec. Ce
qui explique pourquoi tels Peuples ont tant d'intonations compofées , &: pour-

quoi ces intonations compofées ont un Ci grand raport entr'elies.

6°. En pouffant cette analyfé un peu plus loin , il eft encore fort aile de

connoître par-là le génie de chaque Peuple & la nature du climat qu'ils ha—

Citent : ceci paroîtra peut-être un paradoxe , du moins à ceux qui n'ont pas

accoutumé de réfléchir fur ces objets : mais de même que le génie d'un Peintre

fe manifefte dans fes Tableaux & celui d'un Auteur dans Ces Ouvrages ; ainfi

le génie des Peuples fe manifefte & fe dévelope dans leur langage. Et comme
l'inftrument vocal eft néceffairement afiujetti aux influences du climat, puif-

qu'il eft un objet phylique , il doit néceffairement varier fuivant les climats &
fuivant les dégrés de chaleur Se de froid qu'il éprouve : comme nous le ferons

voir bientôt dans un plus grand détail.

7°. Enfin , ces connoifl'ances ne font point de pure curiofité -, elles font in-
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difpenfables dans la comparailon des Langues , &c dans leur raprochement de

ta Langue primitive. Ces diverfités dans les intonations , répandent néceffaire-

ment la plus grande diverfité dans la prononciation & dans l'orthographe d'un

même mot jildoitnéccffairement fc déguifer,en paiTant de Langue en Langue,

fous mille formes différentes , relatives au mode de prononciation adopté

dans chacune -, en vain donc on entreprendroit de le fuivre dans toutes ces

Langues , fi on n'eft pas au fait des changemens qu'il a dû nccelTairemeut y
fubir. C'eflpour n'avoir pas pris cette précaution, que tant de perfonnes, d'ail-

leurs habiles dans les Langues , ont échoué dans les comparaifons qu'ils en ont

voulu faire. En vain chercheroit-on
, par exemple , chez les Chinois fous la

lettre r, les mots primitifs dont cette lettre fait partie : chez les Anglois , fous

la lettre { , cette roule de mots Allemans qui commencent par cette lettre ,

6c chez les Latins nos mots en che.

Rien cependant ne feroit plus contraire à la vérité , que de conclure

que les Chinois, les Anglois ou les Latins n'ont pas les mots dont il s'agit ici ;

ils les poffédent ; mais fous une autre forme ; &c il fera tres-aifé de les y dé-

couvrir au moyen de la comparailon qu'on aura faite de leurs intonations.

Ainfi l'on trouvera chez les Chinois , fous la lettre L , les mots qui font

rendus ailleurs par r : chez les Anglois , lous l'intonation dentale-fiflante th ,

les mots qui commencent en Allemand par la fiflante z : & chez les Latins

,

fous la gutturale ca , les mots qui commencent chez nous par la chuintante

CHE.

De-là , les raports des mots Chinois , ly 6c lu ou /ou , avec nos mots rie

6c rofee qui ont la même lignification : ceux des mots Anglois ; ta , à ; ro^vz,

figne , longue , Langue ; avec les mots Allemans
, ce , à

; leycken , figne
; {urige,

Langue -, &c ceux de nos mots , champ 6c cher , avec les mots Latins canif us

6c carus.

On cherchera donc fous les fiïlanres , chez les Peuples qui les aiment, les

mots qui commencent chez d'autres par des dentales : fous les afpirées , chez

ceux qui les aiment , des mots qui commencent ailleurs par des labiales ou par

des fiflantes : 6c l'on tranfpofera ainfi les mots d'un mode à un autre , comme
ontranfpofe un air de mufique , afin de pouvoir l'exécuter fur des inftrumens

difierens.

Les trois quarts des différences qu'on obferve entre les Langues n'ont pas

d'autre origine ; & comme elles conftituent fur-tout les dialectes d'une Lan-
gue , on peut dire

,
qu'à cet égard , toutes les Langues ne font que les dia-

lectes d'une feule : ces variétés le répétant (ans ceffe dans les Langues d'un bout
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Au Monde à l'autre. Les mêmes diflerences qui caractérilèut les dialectes d'une

Langue, caractérifent les dialeétes d'une autre ; enforce qu'un même mot roule

de Langue en Langue fur un petit nombre de variétés
,
qui le font reparoître

dans une Langue tel qu'il étoit dans une autre plus éloignée.

Ce fera , fans doute , un ipeftacle bien intéreuant que celui qu'offriront dé-

formais les Langues raprochées à ce point &c ramenées à ces principes fîmples

gc puifés dans la Nature ; les réfultats en feront auffi frapans que nouveaux :

ils prouveront fur-tout de la manière la plus viétorieufe
,
que rien dans les

Langues ne fut l'effet du hazard , comme on cherchoit à le le periuader pour

fe confoler des ténèbres dans lefquelles étoit envelopée leur origine , & du

délelpoir où l'on étoit de la découvrir.

CHAPITRE V-

Manière dont fc prononcent les Sons & Us Intonations qu'on vient

de parcourir.

Après avoir vu les diverfes clafles auxquelles on peut ramener les intonations

en ufage chez la plupart des Peuples , & les avantages qui réfultent de cette

diuribution , il ne nous refte plus, pour terminer cette analyfe de l'inftrument

vocal, qu'à expofer quelques remarques fur la manière dont il faut s'y prendre

pour les prononcer , ou fur le méchanifme de leur prononciation. Ce mécha-

nifme eft en général très-peu connu
,
parce qu'en général il eft peu néceffaire,

ne pouvant être utile qu'à ceux qui ont de la difficulté à parler, nombre heu-

reufement peu commun ; il en eft ici comme de ceux qui fe portent bien. Mais

comme il n'en exifte pas moins, des Livres de Médecine pour ceux qui n'ont

pas cet avantage , il ne feroit pas moins à fouhaiter qu'il exiftàr de bons Elé-

înens de la parole , où l'on indiqueroit de la manière la plus exacte , la pofi-

tion dans laquelle doivent être pour chaque intonation les organes nécefTaires

pour la former : ceux qui n'étant pas fécondés à cet égard par la Nature ,

n'ont d'autres rèflources que celles de l'art
, pourroienc en retirer du moins

cuielqu'avantage.

Méchanifme dei fons.

À , fe prononce, corûine nous l'avons dit > de h plus grande ouverture pof-

fible
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fible de la bouche ; enlbrte que la calife de l'inftrument vocal Te replie le plus

qu'il cil pcflîble fur Ion extrémité intérieure vers la racine de la Langue : ce

qui fait que le fon A , naît avec force du goiîer & fait entendre un bruit plus

ou moins guttural. Il eft d'ailleurs le fon de l'acclamation Se du cri , ainfi que

celui d'une douleur profonde.

£,fe prononce en fermant la bouche à moitié, ou plutôt en ne l'ouvrant qui
demi, c'eft-a-dire autant qu'il eft nécefïaire pour la reipiration: en forte

qu'on peut dire que c'eft la voyelle de la reipiration , Se des fentimens doux &
agréables : celle de l'exiftence fur-tout.

Tandis que l'js long & afpiré ou tiré du plus profond de la poitrine , eft U
voyelle de la peine & de la fatigue.

I , fe prononce en diminuant encore plus l'ouverture de la bouche ;Sc pour

cet effet, en fiifant rentrer en dedans Se retirant les mufcles des lèvres vers les

oreilles : le fon qui en provient eft néceflairemenr aigu Se fec ; aulli eft-il la

royelle du ris.

Afin de prononcer O , les lèvres fe portent au contraire en avant , Se for-

trient un cercle : comme ce mouvement eft aifé , Se qu'il peut fe foutenir

long-rems fins incommoder, il eft devenu de lui-même celui de l'admiration

Se de l'étonnement ; mouvement où l'on refte la bouche ouverte , fans qu'elle

fè porte d'un ecté plutôt que d'un autre.

Lorfqu'il s'agit de prononcer U, les lèvres fê portent encore plus enavanr,'

Se fe raprochent beaucoup plus l'une de l'autre, en retirant un peu le foufle

à foi , comme pour humer. C'eft le mouvement propre à la moue , comme
le dit notre Poète Comique , dont la plaifanterie femble avoir jette fur l'ana-

lyfe même de la parole un ridicule qui ne doit regarder que ceux qui en par-

lent hors de liilon , ou qui fe croiroient fort habiles pour ne lavoir que cela.

Cette voyelle eft celle des pleurs
,

par cela même que les pleurs Se la moue
font l'effet d'une même ienlàtion.

Enfin,la bouche eft aufTî en avant Se aufîi peu ouverte qu'il foit pofîible, lors-

qu'elle fait entendre le fon OU. L'air fonore eft chafle par cette pofition en
avant, avec force Se rapidité : aufïï eft-ce la voyelle dont on fe fert pour re-

pouffèr.

Les voyelles font ainli le moyen par lequel nous manifeftons les fertimens

dont nous iomines afleétés : elles en font une vive peinture à laquelle on ne
fauroit fe méprendre.

Comme en parlant de l'afpiration &: de fès diverfês elpéces , nous avons

été obligés de dire de quelle manière elles feprononçoient,nous ne le répéterons

Orig. du Lang. S
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pas ici. Nous nous contenterons de dire qu'outre les trois efpéces d'afpiratïons

dont nous avons parlé dans cet endroit , il en eft quelques autres moins ré-

pandues , telles que le k afpiré des Hébreux , & le ch final des Allemans. Ici

la Langue le raproche de fa racine & du palais, de manière que l'air reflerrc

& forcé de labourer le palais , fait entendre un fon plus aigu dans le h afpiré

des Hébreux &: plus étouffé dans le ch final des Allemans.

Mécharùjme des Intonations,

Les Labiales fe prononcent parla fimple preffion des lèvres : une forte pref-

fion produit l'intonation P ; une légère , l'intonation B. On fe fert auffi des

lèvres pour prononcer F, N & M ; mais nous verrons quand il s'agira de celles-

ci , que la preffion des lèvres y eft accompagnée du mouvement d'autres or-

ganes.

Les Dentales fe prononcent par la preffion de la langue contre les dents

fupérieures. Si la preffion eft forte , on entend l'intonation T ; & D , fi elle eft

foible.

Les Nasales fe prononcent par la preffion des mufcles du nez ; avec cette

différence que l'on prefle les lèvre* pour occasionner la preffion des mufcles du

nez , néceflaire pour faire entendre M ; & que la Langue fait effort contre les

gencives fupérieures pour produire la preffion des mêmes mufcles du nez né-

ceflaire pour foire entendre l'intonation N. C'eft ce concours d'organes dirlè-

rens des muicles du nez, qui a fait mal-à-propos confondre M avec les labiales

cv N avec les dentales.

Les Gutturales fe prononcent du gofier ; & pour les faciliter , la Langue

fait effort fur le devant de la bouche : fi elle apuie contre les racines des dents

d'en haut , la contraction des mufcles du gofier eft très-forte Se produit l'into-

nation K. Si elle prefle contre les dents d'en bas , la contraction des muicles

du gofier eft beaucoup plus foible & produit l'intonation Ga.

Obfervcnsici que ce double mouvement pour produire une même intona-

tion , l'un de l'organe qui la produit , l'autre de la Langue qui facilite l'effet de

cet organe en apuyant fortement contre un autre , & produifant l'effet d'un

levier 6v de la puiflance qui le meut , a embrouillé plus d'une fois ceux qui

ont voulu démêler ce méchanifme ; & a été caulè qu'ils ont fouvent mis fur

le compte d'un organe, des intonations produites par des organes très-diffè-

rens.

Les Linguales font l'effet des mufcles de la langue. Pour l'intonation
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foible L, ces mufcles fe portent vers la partie antérieure -du palais, Se s'en déta-

chent avec aflèz de force pour occafionner un courant d'air lbnore qui faic

entendre cette intonation.

L'autre intonation linguale R , dépend d'un trémouflement dans la pointe

de la langue
, qui s'opère ainiî. Cette pointe glifle le long du palais fans le tou-

cher Se en tendant vers les dents fupérieures , enforte que la langue prend la

figure d'un Z ou d'un S renverfé : alors l'air chafle avec force & qui n'a qu'un

petit efpace entre le palais Se la langue , reflue fur la pointe de la langue, 8c

par cet efîort la fait frémir dans toute iâ longueur. Si l'on fait fortir cet air par

fecouflês , il en réfulte un frémiflementfoutenu qui a fait mettre mal-à-propos

par quelques perfonnes l'intonation R , au nombre des voyelles.

Les linguales ont la propriété de s'aflocier à quelques autres intonations l

aux labiales P cV B , à la labio-dentale F , 6c aux gutturales C &: G , d'une ma-

nière fi intime qu'elles fe prononcent dans le même tems , fans aucun inter-

valle phyfique ou fyllabique , comme Ci elles ne faifoient qu'un feul fon.

C'eft ainli qu'on ne fent pas le moindre intervalle entre fSe l dans Jluc ; entre

h Si r , dans troc ; entre g Se r , dans grec ; ou entre c Si l , dans clé. On croie

ouir deux notes en accord qui frapent l'oreille enfcmble, &: entre le commence-

ment desquelles il n'y a aucune fuccefïïon. C'eft que le jeu des organes qui pro-

noncent la première de ces intonations , s'exécute dans le même tems que le

jeu de la Langue néccilàire pour faire entendre l'intonation linguale qui s'u-

nit à celles-là.

Il eft donc bien étonnant qu'on ait cru qu'il y avoit fucceffion entre ce?

deux fortes d'intonations ; Si qu'on ne fe foit pas aperçu , que Ci on veut les

prononcer féparément , on entendra toujours, avec quelque vitclfe qu'on le

faire, deux Ions difiérens, deux fyllabes phyfiqucs, tout comme on entend deux

fyllabes en prononçant ex, st , sp , &:c.

Si tant de perlbnnes graflbient , c'eft donc uniquement parce qu'elles ne

peuvent pas ou parce qu'elles ne lavent pas prononcer au même inftant deux

des intonations dont il s'agit ici : cl
, par exemple

,
gr , ou telle autre : loic

parce que leurs organes n'ont pas allez de flexibilité ; ou plutôt
,
parce qu'elles

n'ont pas aperçu que ce double méchanifme devoir s'exécuter à Pinftant , Se

fans aucun intervalle. Car dès-lors , le r fe trouve Ci éloigné de la première in-

tonation, qu'avec quelque vitefle que la langue s'y porte , il s'eft écoulé un in-

tervalle qui a dénaturé le mot ; precifément comme Ci l'on prononçait en deux

tems , les deux Ions qui compolent une diphtongue.

Les Siflantes Se les Chuintantes diflerent , comme l'aigu du grave. Dans

Sij
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les premières, l'air fonore s'échape en faifant entendre un fon vif& aigu

, parce

que la langue qui eft alors prefque collée aux dents fupérieures & au palais

,

ne lui laiile qu'un paifage très-ferré. Dans les dernières , au contraire , l'air

fonore fort avec un finement beaucoup plus modéré , parce que la langue qui

n'apuie que vers les dents inférieures, lui laifle un beaucoup plus grand efpace

a remplir , & une fbrtie beaucoup plus confidérable ; il fort cependant avec

finement
, parce qu'il eft pouffé avec force le long de la langue qui le rétrécit

en forme de canal ou de goutière , fur-tout pour l'intonation forte de cke.

-Ajoutons qu'il y a cette différence entre S & Z, que pour la première, la

langue fe raproche .beaucoup plus du palais que lorfqu'il s'agit de prononcer Z.

Au lieu que la langue fe porte vers la racine des dents, loriqu'il faut pronon-

cer Z.

Les Labio-dentales , F & V , fe prononcent par la preflïon des dents

contre les lèvres , enforte qu'en fe féparant & fe retirant , elles attirent forte-

ment l'air , & qu'il y a par conféquent afpiration ; plus foiblfi pour V que pour

F. Quant à la prononciation du P afpiré , ou du PHE en Hébreu , en Arabe ,

en Grec , &c. elle eft beaucoup plus forte que l'afpiration F
,
parce que la pref-

fion des lèvres pour prononcer P , ayant été beaucoup plus forte que pour

prononcer F , l'air afpiré fort avec bien plus d'abondance & de force.

Et quoiqu'en François , on ait toujours repréfenté l'intonation pk par le

caractère F 3 il y avoit certainement entr'eux la même différence dont nous

venons de parler, puifque Ciceron raille un Romain qui prononçoit Funda*

mus
f
comme fi ce nom avoit été écrit Phundanius.

De quelques autres intonations compofies.

Comme les nafales M & N , fe prononcent au moyen de l'effort que les

kvres font pour la première , & de celui que la langue fait contre les dents

pour la féconde , il doit arriver quelquefois que les labiales b 6c p fe fubftituent

à m , & les dentales / de d , à n ; il arrive même,lorfqu'on eft extrêmement en-

rhumé
, que les intonations m 8c n ne fe font plus entendre , & qu'il ne refte

pour les produire que Pimpreffion des lèvres & de la langue, eniorte qu'on dira

Ranger , au lieu de manger , & derf, au lieu de m rf{ i ).

Il arrive , au contraire
, que ceux qui ne peuvent prononcer fans peine l'in-

tonation b , la font précéder de m ; & qu'ils difènt mb , au lieu de b. Tels font

(O Opufcules dç l'Abbé de Daxqsav, p. j$,
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en Europe les Grecs Modernes, év en Amérique les Peuples du Rréfil (i).

Tandis que ceux qui ne peuvent prononcer fans peine d , font entendre

l'intonation nd (z).

Le TH des Anglois , qui eft le Thêta des Grec & le Thau des Hébreux

,

fe prononce par un méchanilme fort aprochant du Z ; mais avec cette diffé-

rence ,
qu'ici la pointe de la langue eft d'abord poiee entre les dents , & qu'elle

fe retire lentement vers le palais , tandis que l'air fort avec alpiration ; ce qui

produit un fiflement émouflé &: afpiré qui n'eft ni S, ni Z , ni H , mais qui

tient de tout cela.

Il n'eft peut-être aucune touebe qu'on ne puifle accompagner d'une afpi-

ration. Ainfi les Juifs Modernes diftinguent un B , un D , un K , &c. aipirés &c

non aipirés. De même,les Grecs ont un P, un T & Un K aipirés ; nous avons

dc;a parlé des deux premiers :refte le troiiîéme , ou KH qu'ils apellent khi.

Ce caractère répond , & au k afpiré des Hébreux & à leur afpiration guttu-

rale H ou 'h dont nous avons parlé ci-deflus : mais quant à fa prononciation,

il parolt qu'elle tenoit plus du k afpiré que du 'h ; qu'on y entendoit le fou

du k en plein , & que c'eft par cette raifon qu'ils avoient inventé cette lettre

double.

(1 ) Langues d'Amérique , par Relapd, p, 17?,

(») Amjjahj ubifuprdf p. 77*

&£&?
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LIVRE III.
Des divers Modes dont ejl fufceptible l'In(lntrmnt Vocal » leurs.

eaufi, s & leurs effets.

m

CHAPITRE PREMIER.

De leur étendus.

JL e l eft l'inftrument vocal -, telle , l'étendue des fons qu'il fournît ; & quf

peuvent fe mélanger & fè varier prefqu'à l'infini , enforte qu'il n'eft prefquar

point de Peuple qui n'ait quelque Ton qui lui foit propre.

Mais telle eft fur-tout cette étendue , que le même mot peut fe prononcer

différemment par plufieurs Peuples , fuivant la portion de l'inftrument vocal fur

laquelle ils aiment à faire effort -, ou dont le climat leur rend l'ulâge plus facile :

enforte que divers Peuples pourront prononcer exactement les mêmes mots 8c

ne point s'entendre, parce qu'ils ne les exécuteront pas fur les mêmes portions

de l'inftrument vocal , ou qu'ils les exécuteront avec plus ou moins de force.

Ainfi, lorfqu'un Peuple prononce P ou T, un autre qui aime les touche*

légères prononcera BouD; tandis qu'un Peuple fera effort fur l'extrémité in-

térieure de l'inftrument vocal, un autre portera toutes fes forces fur l'extérieure,

pu lur le milieu même de cet instrument ; l'un afpirera un mot , tandis que

l'autre fiflera , & qu'un troifiéme chuintera le même mot.

Il n'eft perfonne qui n'aperçoive que plus ces différences font répétées dans?

les Langues, plus ces Langues doivent paroître différer les unes des autres ;

ex qu'on pourra même délîgner chacune fuivant le genre de prononciation qu'elle

A adopté de préférence.

L'on pourra donner l'épithcte de fortes mx Langues oui aiment les intona-

tions fortes : de douces, à celles qui préfèrent les intonations foibles. Les unes

feront afpiranr.es, les autres iîflantes , des troisièmes chuintantes , des quatrièmes

nafalanrcs. D'autres. , feront un mélange de celles-là.
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On fent encore très-bien ,

que lorfqu'on voudra chercher un même mot

idans ces diverfes Langues , îl feroit inutile de le chercher dans toutes fous les

mêmes modifications , s'il eft fufceptible de plufieurs : qu'il faudra le chercher

fous une modification afpirée , dans les Langues qui afpirent , s'il eft fufceptible

d'afpiration ; fous une modification fiflante , nafalante , chuintante , dans les

Langues qui ont adopté ces prononciations, e\'c. chaque Langue revêtant né-

celfairement chaque mot , des fons dont il eft fufceptible & qu'elle a adopte ,

qui lui font les plus familiers , les plus aifés , les plus flatteurs.

Mais toutes ces variétés étant puifées dans l'inflrument vocal , elles en peu-

vent être apellées les Modes ; car ce font autant de modes ou autant de ma-

nières dont fe forment les Langues & dont un même mot peut fubfifter, o\t

dont il peut être revêtu. Ainfi le mot had fera dans le mode afpiré ;
prononcé

hand , il fera dans le mode nafalé , Sec. devenu khand , il fera dans le mode

guttural: aid , eid , ou id , lepréfenterontdansle moà.c foible , Sec. Et ce fera

le même mot néanmoins
,
parce qu'il offrira toujours le même fèns & le même

fon principal.

C'eft dans ces modes que confîfte une des grandes caufes de la différence

des Langues, celle qui influe le plus fur la malfe entière du Langage -, c'eft par

conféquent une de celles qu'il faut fe rendre plus familières lorfqu'on veut étu-

dier les Langues ,
puifqu'on trosve dans ces modes autant de clés qui facilitenc

la comparaifon des Langues ; Se fi jufques à prélent , elles avoient paru fi di-

verfes entr'elles , fi l'on n'avoit pu réuflîr dans leur comparaifon , lors même
qu'on étoit convaincu de leur raport , on doit fur-tout l'attribuer au peu de

foin qu'on avoit eu de reconnoître ces propriétés de l'inflrument vocal.

CHAPITRE IL

Caufes générales de ces diverjltés.

|j e s variétés ne font pas l'effet du hazard , comme on Fa prétendu ; elles

font toujours produites par des caufes phyfîques
, qui fe font lentir à chaque

inftant , qui à chaque infiant influent fur l'inftrument vocal d'une manière ou

d'une autre : il en efl fur-tout une très étendue , c'eft le climat qu la nature du

Pays qu'on habite,
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Première cauje ; le Climat:.

L'inftrument vexai eft un compofé de fibres que la chaleur relâche & que le

froid refferre , de la même manière que ces élémens agiffent fur tous les au-

tres corps : mais ils ne peuvent relâcher ou reflerrer les fibres de l'inftrument

vocal
, qu'il n'en refaite pour la parole , des effets tres-differens les uns des

autres.

Dans les Contrées où l'air eft brûlant , &: où le fang coule avec impétuo-

fité dans les veines , les fibres de l'inftrument vocal leront extrêmement di-

latées, & auront par conféquent beaucoup de jeu : on pourra donc prononcer

les fons avec beaucoup de force
,
par conféquent , les alpirer fortement ; l'on

aipireramême d'autant plus fortement que les mulcles de la bouche ayant plus

de jeu , celle-ci s'ouvrira plus aifément , & fera plus fouvent effort fur (on extré-

mité intérieure ; la voix montera donc plus ailément aux octaves les plus élevées ;

elle fera entendre des afpirations r des intonations fortes , des voyelles guttib-

raies ou extrêmement ouvertes: elle épuifera toutes les nuances des afpirations

,

afin de diverfifier l'ufâge continuel qu'elle en fait.

Si ces climats chauds font coupés par des Montagnes élevées , celles- ci

ajouteront à cette impétuolîté , en brifànt le fang, en l'atténuant par les lecouffès

qu'occafionnent leurs chemins rudes & efearpés , en facilitant par ces fecoulfes

fréquentes le jeu des poumons. Le langage ou la parole s'y précipitera cpmme

les Torrens qui descendent de ces Montagnes , .& qui entraînent tout cç qui

leur fait obftacle : l'inftrument vocal y réfonnera fur les touches les plus courtes

,

les plus aiguës , les plus fonores.

Dans les Contrées où les frimats ont établi leur fiége, où le cours de tour

ce qui fe meut eft ralenti ,
quelquefois fufpendu ,

par la violence du froid , où

toutes les fibres font reflenées , racornies, dépouillées de pretque tout leur

jeu , l'inftrument vocal s'ouvrira avec plus de peine ; il s'élèvera donc moins

,

il péfera moins fur la portion intérieure, & beaucoup plus fur l'extrémité exté-

rieure : il rendra donc de préférence des intonations labiales , dentales , liftan-

tes ; on paroîtra ne parler que du bout des dents.

Dans des Contrées intermédiaires & plus heureules , dont l'air fera tempéré,

oùles Fleuves couleront avec une majeftueufe lenteur fans fe précipiter du haut

des Monts & comme s'ils regteroient de quitter leur tranquille féjour , les

relTorts de l'inftrument vocal ne feront ni trop dilatés par la chaleur , ni trop

refterrés par le froid; ils feront ainfi dans une tendon modérée ,
qui produira

des
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iies intonations douces, tranquilles, flatteufes. Comme elles ne fauteront pas

aux extrémités de l'inftrument vocal, & que leur effort fe répandra à peuprcs

également fur toute fon étendue , & par conféquent dans fon centre , le lan-

gage y abondera en liquides , en mouillées , en linguales , en nafales, en fons

agréables & doux. Il ne fera pour ainfi dire qu'un léger murmure , indice du

fcjour délicieux qu'habitent ceux qui font entendre ces fons agréables.

C'eft fur-tout fur les voyelles que les climats influeront; parce qu'elles font

fufceptibles d'une plus grande durée, & d'une plus grande diverfité dans leur

élévation : par conféquent rapides , vives & variées chez les uns ; traînantes,

foibles & monotones chez d'autres : aiguës & élevées chez ceux-là ; rudes chez.

ceux-ci ; la douceur même chez des troifiémes.

Deuxième Caufe ; diverfitc de fuuation.

Ces différences ne régnent pas feulement entre des Nations féparées par

de longs intervalles: on les retrouve dans une même Contrée, entre les divers

Habitans dont elle eft peuplée , fuivant la diveriité des lieux où ils font leur

féjour : .cette diverfué dans le local
,
produifant des variétés qui ont le plus

grand raport à celles que produit l'opofirion des climats.

Autre eft , dans une même Contrée , dans une même Province ,
dans un

même Territoire, la prononciation de ceux qui habitent les Montagnes 6c de

ceux qui font dans les plaines : de ceux qui font expofés au Nord , & de ceux

qui jouiflent du Soleil du Midi. C'eft ce qu'un Savant Italien a obfervé relati-

vement à l'Italie. ( i ) » Ceux qui habitent , dit-il, les Contrées qu'arrofe le

» Po &: dont le climat eft plus froid , ont la prononciation dure & conçue ,

» rude & brufque.Le ton des Tofcans& des Romains eft plus mefuré ; les Na-

» politains qui jouiflent d'un Ciel encore plus doux ,
parlent aufïï plus claire-

« ment &; articulent les voyelles plus diftinétement que les Romains ».

Quelle différence n'obfcrve-t-on pas entre la prononciation des diverfes

Provinces de ce Royaume , entre ks Picards & les Bretons , entre ceux-ci &
les Provençaux ! dans le Languedoc, quelle diverfué entre ceux qui habitent

h plaine , 6c ceux qui habitent les Montagnes ; &: entre ceux même qui habi-

tent les Montagnes plus baffes £c cultivées , 6c ceux qui habitent les hautes

Montagnes de la Lo/ere &: du Velay !

(i) Gmvina, Ragion. Poct, Lib, II. p. 148,

Orig. du Lang.
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L'en pourreit même citer des Villages très-voifins , entre les Habitans des-

quels on aperçoit les mêmes différences , caufées par les mêmes différences de

local.

Ainfi commencent à fe former les dialeétes d'une même Langue ;
ainfi

commencèrent ceux de la Langue Grecque , ceux de la Langue Theutone ,

ceux de la Langue d'Oc, ceux de la Langue Orientale des premiers tems,

ceux de la Langue Cantabre , ceux de la Langue Indienne , ceux de la Langue

Américaine Septentrionale, ceux de toute Langue tant foit peu étendue.

Troijîéme Caufe ; les mœurs , &c.

Les mœurs & le caractère influent néceflàirement fur le langage -, & l'infini

ment vocal étant à la dilpofuion de tous , il doit prendre les impreffions de

tous. Il doit refter dans un état fort imparfait chez les Peuples dont la vie eft

rude & fauvage ; il doit s'adoucir , & fe perfectionner chez ceux dont la vie

devient plus douce ,
plus agréable , plus riche en jouiflances de toute efpéce •,

fur-tout chez les Peuples qui fe font un plaifir de vivre en feciété : c'eft à cet

efprit de fociété que notre Langue ,
par exemple , doit les progrès prodigieux,

qu'elle a faits depuis deux fiécles , Se qui l'ont fur-tout fi fort adoucie à tous

égards.

Ceux qui habitent des Contrées fertiles , qui ont tout en abondance , qui

jouiflent de toutes les douceurs que les richeffes mènent à leur fuite , auronc

une prononciation plus molle
,
plus délicate

,
plus recherchée ; le voluptueux

habitant de la Médie , de la Syrie , ou de l'Ionie , ne parlera pas comme l'ha-

bitant de la Sauvage Hyrcanie , du Liban ou de la Carie couverte de Monta-

gnes. L'on n'entendra pas fur le Mont Jura, les fons agréables de la plaine ; ou

à la Haie, la prononciation féduifànte de la Ville ou de la Cour. Ainfi dans une

même Ville , dans le même Village , on voit les divers ordres de Citoyens

avoir chacun leur langage à foi ; & chacun chercher à fe distinguer des autres

par fa prononciation &: par fon langage , tout comme il en eft diftingué parfoa

rang ,
par fes richeffes

,
par fes connoilfances , ou par fon éducation»

Autres Caitfes ; l'envie de fe diflinguer , la légèreté , le peu d'agrément au on

trouve à certains fons , &c.

A ces caufes , s'en joignent quelques autres, telles que l'envie de fe difh'nguër

par une prononciation plus flatteufe , l'inconftance qui fait qu'on fe lafle de
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prononcer toujours de même , le peu d'agrément qu'on trouve à certains fous,

ou même la difficulté qu'on a de les prononcer. Ces dernières caufes produifent

même quelquefois des effets beaucoup plus nombreux, &c qui fe fuivenc de plus

près
,
que ceux qui font caufes par le climat.

Ainlî s élèvent entre les Peuples , des barrières plus fortes que celles qu'opo-

lènt les Montagnes les plus efearpées & les Mers les plus vaftes : ainfi ils pa-

roiflent parler les Langues les plus opofees , lors même qu'ils ne changent

pas d'expreflïons. De-là, les idées qu'on s'étoit formées des Langues , comme
n'ayant nu! raport ; & que des téméraires pouvoîent feuls entreprendre de

réduire à une marche harmouique &c uniforme , ces inflexions qui femblenc

fe refufer à toute analyfe : tel le vulgaire,ébloui de cette multitude d'afïrcs qui

Toulentfur fa tête& dans laquelle il fe perd, rit de celui qui prétend les compter

& lui en aprendre le nombre.

Mais comme on voit ces mêmes aftres devenir moins confus à mefure qu'on

les raporte à certaines clafles , de même loriqu'on fuit de près ces inflexions

nombreufes que reçoit le même mot chez les divers Peuples qui s'en fervent

,

on voit les Langues le réduire à un petit nombre de mots , & ne différer que

par des changemens qui fe reproduifent continuellement , Se preique toujours

delà même manière ; enfbrte que les Nations en aparenceles plus opofées à

cet égard, font parfaitement femblables Se entr'elles & avec la Nature à laquelle

tout les ramené.

On voit donc par l'examen desfons en ufage chez chaque Peuple , s'évanouir

le fantôme effrayant de la multitude des Langues-, & les raports des mots qu'ils

employent, devenir fenfibles, malgré les formes diverfes qui les dérobent à un
çcil moins attenti£

Tij
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CHAPITRE III-

Nécejjid de connoitre ces différences pour l'étude des Langues.

§. i«

Point de connoijfances fans comparaiÇons".

j/^j o u s l'avons déjà dit \ comparer , c'eft connoure ( i ) : toutes nos corw

noiflances ne roulent que lur des raperts :il en eft de même des Langues : elles

n'ont paru h différentes jiuques ici , leur connoiflance n'eft iî difficile à acquérir

que parce qu'on n'a jamais cru pofïible de les comparer entr' elles , de les ra-

mener à un même principe. Mais deicendues d'une feule fource, puifées dans

la Nature , fe reflemblant toutes, celui qui les comparera, devra nécellàire-

ment faire un chemin immenfe dans leur connoiflance ; il pourra les poiTéder

à fond.

Cependant , il ne faut pas entreprendre cette comparailon fans les moyens

qu'elle exige néceflairement ; fans en avoir la clé ;
quelqu'habileté qu'on eut ,

il feroit impoiïïble d'y faire les mêmes progrès ; les Langues paroîtroient moins

femblables ; leurs mots ifolés , s'écLûreroient beaucoup moins.

Il n'en eft pas de même , lorlqu'on connoit la manière dont les élémens de

l'inftrument vocal fe fubftituent les u/!s aux autres , & la préférence que chaque

Langue donne à quelques uns lur tous les autres : dès-lors , les raports d'une

multitude de mots brillent de l'éclat le plus vif, ils reflbrtent comme la lu-

mière fait relïortir les objets que couvroit une ombre répandue également lur

tous : celui qui en fait une , fait déjà par cela feul la moitié des autres.

L'autre moidé n'exige guères*plus de peine ; elle fe réduit prclqu'entiere-

ment à des mots allongés ou racourcis , ou à des mots qui ont pafle d'un fens

à un autre : ainfî lorfqu'on eft au fait des moyens propres à reconnoître la ra-

cine primitive d'un mot , & la valeur primitive , il n'eft prelque plus rien

qui arrête dans la comparailon des Langues.

..—. ——„ .1

.

——— n.i i
— -^

( 1) Gramm. Univ. & Compar. p. 30,
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§. i:

Plujteurs Savons ont déjà. fenti futilité de comparer les Langues.

C'eft ce que quelques Savans on: très-bien aperçu relativement à quelques

Langues, qui n'étoient que des dialectes d'une Langue plus ancienne. Ceux

qui ont travaillé fur ks étymologies de nos Langues du Midi , ont très-bien

vu qu'avec la connoiifance de la Langue Latine , on pollédoit la plus grande

partie des Langues Françoife , Italienne , Elpagnole , Portugaifè , & des

nombreux dialectes de la Langue d'Oc.

Ceux qui ont travaillé fur les étymologies des Langues du Nord , ont très-

bien vu également qu'avec la connoiflance de l'ancien Theucon, on favoit la

plus grande partie des Langues Allemande, Flamande Si Hollandoife, Angloife,

Danoife , Suedoife , éVc.

Il en eft de même de ceux qui ont travaillé fur les Langues de l'Orient : ils

ont très-bien vu que les Langues Hébraïque , Cnaldaïquè , Phénicienne ,

Ethiopique , Syriaque , Arabe , Sec. avoient les plus grands raports -, que lors-

qu'on en favoit une , les autres ne "donnoient prelque plus de peine.

C'eft d'après ces principes <Sc ces obfervations
, qu'ont été compofes tant de

Dictionnaires harmoniques de ces Langues , où l'on ramène leurs dialecles à

une fource commune. Travaux infiniment précieux , &; qu'il feroit très-impor-

tant d'exécuter pour toutes les Langues. Ce n'eft même qu'alors qu'on pourra

être au fait de l'hiftoire des Langues , les fàiivre dans toutes leurs révolutions.

Entre les divers Auteurs qui ont cherché à faciliter l'étude de plulîeurs Lan-

gues par la comparaifon des Elémens qu'on y emploie , fe diltingue Schul-

tens auquel les Langues Orientales doivent tant : il s'aperçut très-bien que

toutes leurs différences pouvoient le réduire aux principes que nous avons

pofés ; c'eft d'après cela qu'il compofa la clé des dialectes Orientaux : &: telle

eft la manière énergique dont il s'exprima là-delïùs.

» Afin de comparer la Langue Hébraïque avec fes dialectes, fur-tout avec

celui des Arabes qui eft le plus abondant , & afin de dilîîper toute l'obfcurité

que pourraient préfenter fes mots , on a befein de deux clés , fans l'ufage con-

tinuel defquelles on ne fauroit , ni apercevoir l'harmonie intime qui régne

entre les branches de cette ancienne Langue, antérieure déjà au Déluge , ni

pénétrer dans les profondeurs de ces Langues. La première de ces clés conlîfte

dans la connoilfance exacte des changemens qu'éprouvent les conformes &
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>> les voyelles. La féconde', dans la méthode critique au moyen de laquelle o»

.peut ramener à un même tronc les fignilîcations diverfes enfances confufé-

ment dans les Dictionnaires fur un même moc , & les clauer fuivant leurs ra-

ports à leur valeur primitive. Sans ce fil , on erre dans l'étude des Langues

comme dans un labyrinthe inextricable ; & l'on ne peut avancer d'un pas ,

quoiqu'on le donne des peines inconcevables , mulca movendo nihil omnino

promoveri f-oiell » ( i ).

Rien de plus poiîtifqu'une décifion pareille ; & elle e(t du plus grand poids,

venant d'une perfbnne qui avoit les cpnnoilfances les plus profondes dans leg

Langues Orientales,.

S- 3-

Fondemens de nos Tableaux comparatifs pour Finfiniment vocal.

Ce que Schultens avoir fi bien vu à l'égard des dialectes Orientaux, cft

que d'autres ont également bien vu à l'égard des dialectes de plusieurs autres

Langues , c'eft ce que nous difons Se que nous exécutons pour tomes les Lan-

^ues , comme dialectes d'une feule. Nous les ramenons toutes à une feule, en

comparant les mutations qu'elles ont fait fubir aux Elémen-s des mots ; Se en

réduifant toutes les valeurs de ceux-ci, à un fens primitif dont fe déàuifent tous

Jes autres fens qu'ils offrent.

Plus cette connoiflance des changemens ,
qu'un mot a éprouvé en panant

de Langue en Langue , eft importante pour faciliter l'étude de celles-ci , &
plus il nous a paru neceifaire de familiarilèr nos Lecteurs avec ces changemens

& de conlâcrer à cet objet une portion confîdcrable de ce volume. Nos Lec-

teurs ne fauroient, en effet, nous fuivre avec plaifir dans la comparaifon des

Langues , ils ne feroient pas à même defentir la force de nos principes , ils ne

pourraient pas avancer dans .cette étude , fans avoir formé leur oreille à ces

-changemens, fans fe les être rendus û propres qu'ils piaillent les trouver d'eux-

mêmes avec la plus grande facilité.

Nous femmes entrés dans le plus grand détail , en paifaût nos exemples , fur-

tout dans les Langues modernes , & les mieux connues de la plupart de nos

Lecteurs -, & ne citant les anciennes & les plus éloignées que par furérogation

(1) Clavis mutationis Elementorum qui di/iecti Linguœ Hebrœce, ac prœfertim

Arabica VïahBus aliquando ah Helra.i depiluni ; à la fuite de la Grammaire Arabe

û'Erpenlus , édit. de Leyde , 1733. *"-4°«
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& pour foire voir le parfait raport qui régne à cet égard entre toutes les Lan-«

oues. Nous n'avons pas craint qu'on regardât ces détails comme minucieux :

rien ne l'eft dès qu'il eft indifpenfable , & fur-tout en fait d'analyfe. Comment
s'alfurer d'ailleurs du raport des Langues , fi l'on ne connoît pas les râpons de

leurs mots .' Se comment conncître ces raports,fi l'on n'eft pas au fait des altéra-

tions qu'ont dû elluyer leurs Elémens dans la fuite des ficelés ï Ce n'eft que

parce qu'on néglige trop ces prétendues minucies, qu'on eft fi peu avancé dans

les feiences -, Se qu'on a peu de bons livres élémentaires en tout genre ; ÔC

n'eft-ce pas
,
parce que les Géomètres & les Muhciens ont eu le bon efpric

de ne biffer aucun principe en arrière Se de tout analyfer
, que la Géométrie

& la Mufique font dans l'état de perfection où nous les voyons ?

On aura lieu de fe convaincre par la confidération du Tableau que nous

mettons ici fous les yeux du Lecteur, du raport étroit qui lie toutes les Lan-

gues ; on fera étonné de les trouver (i fort femblables- entr'elles au milieu de

leur inconftance ; on aura toujours plus lieu d'admirer la fécondité Se la vafte

étendue d'un infiniment qui fait fe prêter aux befoins les plus divers ; Se paroître

toujours différent, au milieu de la reflemblance la plus foutenue.

On verra auflî par le même moyen que ce n'eft point par l'orthographe qu'il

faut juger du raport des mots , mais feulement par le raport du Ion & par celui

du fèns ; fur tout, qu'il ne faut faire aucune attention aux voyelles dont les mots

font compofes : ce qui paroîtra le plus étrange des paradoxes à ceux qui ne con-

noiffent que nos Langues modernes, où les voyelles jouent un fi beau rôle :

mais qui n'en fera plus un , avant qu'on foit arrivé au quart de notre Tableau.

Le fon delà voyelle eft, en effet, trop léger, trop inconftant , trop fufeep-

tible d'élévation ou d'abaiflement pour affecter également toutes les oreilles &
peur ne pas éprouver les effets de l'inconftance des Langues. Puifque les con-

fonnes , dont la place eft fixe &: dont le fon eft beaucoup plus fenfible
, plus

matériel, ne font pas à l'abri de cette inconftance
, que ne doit-il pas arriver

aux voyelles ?

Il n'eft donc pas nécefiaire , afin qu'un mot foit le même , qu'il foit ccrir

eu prononcé de la même manière avec les mêmes confonnes Se les mêmes
voyelles : il fiiffit dans cette comparaifon des Langues , qu'il offre un fon fem-

blable Se un fens analogue, pour que nous y retrouvions le même mot ou un
dérivé de la même famille. Nos mots main , heure , ciel , n'en feront pas moins

les mêmes que les mots Latins , manus , Aora, c&lum pour être écrits avec des

voyelles différentes : Si notre mot fept n'en fera pas moins le mot hept des

Perles, & le mot hipta.àt% Grecs ,
quoiqu'écrit par une fiflante , tandis que

ces Peuples l'écrivent par une afpirce.



iy* ORIGINE DU LANGAGE
§• 4-

Divifion des Tableaux comparatifs des fons & des intonations. .

Les comparailons que nous allons offrir à nos Lecteurs , feront distribuées

£11 VI. Clafles qui formeront amant de Tableaux comparatifs , & qui préfen-

reront les objers fuivans :

1
9
. Les changemens des voyelles les unes dans les autres.

i
9

. Ceux qu'éprouvent les aspirations.

j

9
. Ceux des voyelles en confonnes & en nazales,

4*. Ceux des confonnes entr'elles,

5
9
. Les additions faites aux mêmes mots,

6 9
. Les retranchemens qu'ils éprouvent.

m*fe

.PREMIER TABLEAU COMPARATIF.

VO X ELLES SUBSTITUÉES LES UNES AUX AUTRES.

•g
—' -—g-U-^J—=S=BB J ' =- ii-U. ,

.

, ,
B J - I - . g-

ARTICLE PREMIER.

A , CHANGÉ EN D'AUTRES V OY ELLES.

1», Changemens a"A en Aï , ou A & Al fubjlitués tun à l'autre'.

~<i

Les Langues du Midi, ou le Latin,

& celles qui en font venues, l'Elpagnol,

lePortugais, la Langue d'Oc, l'Italien,

font un ufage continuel de l'A , tandis

que le François cVr quelques idiomes

de France employent AI au lieu d'A,

Latin & François,

Ala ,
aile.

Ama, aime. ^
Famis ,

faim. J

Fafcis

,

faifçeau.

Macer

,

maigre.

Panis
,

pain.

l\\\ ,

'

paix.

Vanus, vain.

Italien & François'.

Bacîo

,

faifer.

Mario , main.

Valentc , raillant.

Langue
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Langue d'Oc &• François.

Cla

,

clair.

Capelan , chapelain.

Latin & Langue d'Oc,

Pater
, paire.

Frater , frairê.

Mater , maire.

François & vieux François.

An
, ain.

Arche , airche.

Langue , laingue.

Efpagnol & François.

Par
, paire.

Grano

,

grain.

Piano

,

plein.

Carne

,

chair.

François & Bourguignon,

Image

,

imaige.

Abri

,

aibrie.

Ami

,

aimi.

Ange

,

ainge.

Et Franc-Comtois.

Cabas , caibai.

Aira , Latin , ara-r* , labourer.

François & Efpagnol.

Cal
, bayle , & en Portugais , baile.

En François mime.

Faim , affamé.

Paix

,

pacifier.

Vain

,

vanité.

Main, manier.

Orig. du Lanç.

C R I T U R E.

Clair

,

clarté.

ist

Chair

,
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Beik , Lat. baltheus , baudrier.

Dialectes Grecs.

Grec, airôEol. Aro
,

Phanos

,

Ath. Klaô ,

Kaô ,

Dor. Mêlais ,

Le Grec dit également

,

prendre.

phainos, lumineux.

klaio ,
p/eurer.

kaiô , brider.

Tané , étens, teino
,
j'étens.

Kliaris, Joie, khairé, je me réjouis.

Lapon , (aivo
3
montagne , de l'Orien-

tal fav ou fab , Montagne.

Perfan , mad , Anglois , maid , fille.

Hébreu, rash , *^Ê<"% Maffore , rosh.

Arménien , raies , feVe.

Mal,

£/2 diverses Langues , eà i/ (îgnifie »

parole , difeours , converfation.

Danois, mal, Cimbre, mael, difeours *

entretien.

Hébreu, 7^J3 , mail
,
parler.

Fieux François, mail, Parlement,

jjfembfée de la Nation*

Hébreu , milla ,
parole.

Grec , Ac-mil-/d , converfation ,

Ho-nï'1-eô , s'entretenir*

D'où , ho-mélie.

Crée , ho-mil-os, affemblée..

Arabe , ÎUs , ma/A , afjemblée i

congrégation*

EPAROETES.
C'efl: le nom que les Auteurs Grecs donnent à un Corps de Troupes Arca-

diennes & fur lequel on peut lire une Dilfertation intérelfante de M. Bejot ,

Garde des Manufcrits de la Bibliothèque du Roi (i), où il prouve très-bien

qu'on defignoit par-là un Corps d'Infanterie compofé de cinq mille hommes

choifis , & que les Ecrivains les plus élégans de la Grèce , les ont apellés par

cette raifon Epilektoi , les choijîs , £élite. Mais on a été fort embaralfé lorfqu'il

a été queftion d'adîgner l'origine de leur nom. La première lyllabe ep, n'era-

barrafloit pas; c'efl: une prepofition qui (îgnifie/wr, entre. Ce qui arrêtait , c'eft

l'origine à'aro qui doit offrir la racine primitive de ce nom : or, l'on ne trouve

en Grec d'autre mot analogue à celui-là qu'aro
,
qui lignifie labourer. Les Epa-

roetes feroient-ils donc apellés ainfi , parce que les meilleurs Soldats fe pren-

nent aux champs ? On a très-bien fenti que ce ne pouvoit pas être la vraie

étymologie de ce nom ; mais on ne trouvoit rien de mieux : rien de plus aifé

cependant d'après nos principes. Ce nom porté par des Arcadiens, étoit Arca-

( i ) Méoi, de l'Acad. des Iftfc, & BelJ. Lett.X LVU, in-iz. p. jjij, & fyi?>



ET DE L'ÉCRITURE. W
iiîen ; mais les Arcadiens mcttoicnt A , là où les Ioniens , les Athéniens , ékc.

mettoient AI; arô des Arcadiens , eft donc aire de ceux-ci, qui lignifie choi-

fir. Eparoetes fignifie donc mot à mot les choifisfur plufieurs -, & leur épithete

à'cpilektoi n'eft qu'une traduction de leur nom Arcadien. Nous n'avons pas

même befoin de changer A en AI
,
pour trouver chez les Grecs l'origine de

ce nom : les Ioniens & les Athéniens ont laine fublîfter ces A dans le tems pri-

mitif de ce Verbe : ils difent à 1'Aoriue fécond de l'Impératif are , fais choix,

choifis. Tout prouve la bonté de cette étymolojj[e & la néceflité de ces prin-

cipes comparatifs.

2°. A en Aa..

Ce changement eft très-commun

dans les Dialectes Theutons , le Fla-

mand &le Hollandois. Ceux-ci difent,

Aards

,
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François, bec. Gallois , Jnglois, beak.

Oriental, ban; Jrland. bean, femme.

Primitif, bar ,
/wo/V , difcours. Frjnjr.

par-o/e ; Irlani. pear-/d , bear-Ar

,

langage.

Phrygien , bad , bedy , <?a«. Allemand

,

bad , <Wz. Jnglois , bath , /ù>« <&

/rf/M. Irlandais , beachrflfeww. -

Jnglois & François»

Beaft-, #/«.

Breach

,

brèche.

Cleaf ,
c/^tV , <& clar-«J.

Chear, cAère, <fe car-a*.

Deal , Jai/A, efpéce de /«/ira.

Latin, atm-us, épaule. Jnglois, arm

;

Jnglo-Sax. earm , £r<w.

Irlandais.

Bann & beann , fommer.

Ban & bean ,
femme.

Neart ,
/orc« , de nar.

Ealg , Tzo^/e , de al & ald.

Each , cheval , Lat. xquus.

Eafc, eau, Celte, afc & ifc.

4°. A & E.

De £<*«"« en François^

Amarus, <i/7zer,

Carus

,

cher.

Mare ,
mer.

Nafiw

,

n«î-

Sal, ^/.

Scala

,

«VA*//*,

Çapra

,

ckiyre.

U LANGAGE
Idiomes Françoit.

Vieux Fr. blad ,
blé.

Bourguig. elongé , allongé.

ecouchai , accoucher.

tu e ,
f« <".

chezi , tomber , Lat. cadere*

epranti , aprendf.

eveugle , aveugle.

Latin , cafeus ; dngl. cheefe ; Portug\

queijo, fromage.

Efpagnot.

Haqua ,
jument , Latin , a-quai

Hacanea , haquenie.

Almendra, amande.

Ils ont confervé le féminin pluriel

de le ; las mugeres ,'les femmes.

François & Jnglois.

Banc , beneh.

Berge, barge.
v
^

Face , feir.

Jnglois & Latine

Baltheus, en jnglois belt, ceinturon,

Grifons.

A, <*.

Ca ,
que. •;

Da , de.

Italien & François}

Barca ,
barque.

Baracca

,

baraque.

Battaglia

,

bataille,

Bocça

,

bouche.



ET DE L'É
Branca , branche.

Brigata , brigade.

Baftanza , bejtance en Vieux

François; fuffifance, qui j'uffit.

Felis , Fa/aife , ou rocher, employé

dms une verhon Allemande

des Pfeaumes du tems des Rois

Louis & Charles.

Allemand & Anglois.

Nacken , neck , le cou,

Abend , even, le foir.

Eiche ; Anglo-saxon, Ac ; Anglois,

oAk -, vieux Danois , Erk , un
chêne.

Bafques.

Erri , terre, primitif, ar.

Eg , action , Latin _,
ago.

Flamand.

Edel , noble, Allemand, adel.

Feil
, faute, de fil , faillir.

Engel , ange.

Efclavon.

Dan , Polon. dzien , jour.

Gherba , Polon. garb , bofje.

N A R.

Primit , nar
, fort.

Hefych. naros , un Carde , un Défen-

feur.

Perfan , ner , mâle , homme.

Grec , a-nêr , homme , mâle.

Latin , Nero , vaillant , fvrt , d'où

nervus , nerf & nerveux.

CRITUHE. ijv

Theut. d'Otfrid, nerio
,
protéger \dâ*

fndre.

Irland. neart , force.

CtL-er , léger , vite : de XHeb. kal,

?p, Arabe, kalu , léger,, vi-

te : d'où vient XHébreu y)p ,

icelo
, fonde.

Les Latins changeoient d en <? dans

les compofés & d'un tems à l'autre.

Ag° > ;VJ
>

eg;
» /« «g*.

Facio
,
je fais , feci, j'ai fait.

Capio, yt prens , cepi
,
/di /t/j.

Pafco
,
paître , compeko. >

Les Atellanes, elpéce de Comédies

dont on a cru que le nom venoit de

la Ville d'Atella , étoient l'Oriental

tal Se atel, jouer, s'exercer à des jeux :

d'où vint également le nom des

Admettes , & le mot Hébreu Sfin ,

he-thal
,
jouer quelqu'un, le prendre

pour fujet d'une Atellane.

Exf-TiKG-uo , éteindre , vient de la

prepofition ex qui marque priva-

tion , abfènce . & de tan , feu
,
pro-

noncé ten , tin , ting.

Ferre , porter , du primitiffar, var J

bar
; fer , ver , ber

, porter.

Jjlandois , rar , voiturer.

Irlandois , bera ; Suéd. bera ; Servlen
'

beru ; Ang. bear ; Theut. beran

buren ; Dan. baere ; Goth. bairan s

Flamand, beuren, Porter,

Grec
, phero , je porte.

Zend , \>ti-eete
, porter.
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D'Ars, le Lat. in-tKs, fans art

,

fans habileté,

D'Aptus , //z-eptus , inepte
, fans

capacité.

Grec.

'Oorien , tame ; Attique , terne , coupe.

François , cn-tame.

Porim , trakhô ; Grec , trekhô ,
je

cours.

Grec , laos ; Attique , Ieôs , Peuple.

Grec , rues ; Attique , neôs , Temple,

Turc.

Efrîca , TAfrique.

Kedi
,

chat.

Beleiàn A
baume , Lat. bal&mus.

Malth ois.

Himeri , rouge : de l'Oriental "}2n >

HaMaR , rouge.

LIiem Hébreu que les Mafforéthes

prononcent lekhem, eft \tpehlvi lama,

cjui lignifie également />awz.

Les Hébreux difent également aon

Se eon
, pn & px ,

pour dire hon-

neur , richefles ; formé du primitif

on ; d'où honos , des Latins , & notre

mot honneur.

En Hébreu , arr Tltf j en Arabe,

herr , fignifient également détejler.

*1K3 ^r , fignifie cAh> ; & l-eir

TrO 5 «21 , blanc.

Arrz , e/z Hébreu terre , eft i'^/-

lemand erd.

L'Anglois , earch.

Le G/*c , era.
{

François,

Les François employent également

^ & e dans une même famille : ils di-^

Cent

,

Sel & falé.

Mer & marin.

Perfection 6* parfait.

Echelle & efcalier.

Chèvre & cabri.

Nés , nauler & narine.

f '. A & E long.

Latin , fama ; Eol. rama ; Gr. fêmè ,'

réputation: d'où viennent fameux

,

infâme & duïamc.

Latin, fagus , Grec, phsgos, hêtre t

le vieux François/âge.

Z.(W//z , falax ; Gr^c , phêlos , faux ,'

trompeur.

Grec , lathra, en cachette ; lêtho , ca-

cher ; Lat. lateo.

Grec , ftaô & iftêmi , ér/v debout.

Prirnit. iÀ.B,main. Grec,hbe,prens',

lêbo ,
je prends.

Grec , rakos , déchirure ; rhegô , dé-

chirer.

Allemand, thran, larmes; thranen,

(prononcé dirai nen
)
pleurer.

Grec, thrênos, larmes, pleurs; thrên-

ein, pleurer.

En Grec, de hun, chien , &: ago, con-

duire, on fit hun-zgeo , aller à la chafle,

chafler.

A & E hrie.

Allemand
, gans; (Jw , khên 3 Angl.

garider, oie.



ET DE L'ÉCRITURE;
Efclavcn , mak ; Grec , mck-ôn , Pavot.

Dorien , man ; Grec, min , Mois.

Dorien , karùx ; Grec , kèrux , Héraut,

Dorien , kar ; Grec , kêr & kear , Cœur.

Art. fcmin. Dor. a ; Grec , h ow ê , A?.

De aro, labourer, & de pro, avant, les

Grecs tirent pro-irojiaj. , les facrifî-

ces qu'on offroit avant les labours.

Ce Langage Dorien étoit celui de

tout l'Occident , de la Grèce , de la

grande Grèce en Italie & de la Sicile :

on a des Ouvrages & des Inicrir dons

en ce dialeéte & il raproche extrême-

ment le Grec du Latin : enforte qu'on

ne fàurcir trop y former ion oreille
,

loriqu'on veut palier de l'une de ces

deux Langues à l'autre.

A &E.

On lit dans les vieilles coutumes de

Normandie au chapitre , délivrance de

namps , c'ett-à-dire , délivrance des

animaux au on afaijis, parce qu'ils pâ-

turoient en champ d'autrui ; » Len doit

«iàvoir que celui qui tient Namps
,

» ne leur doit point donner à manger,

» mais il doit purvoir de les mettre en

» lieu convenable qu'ils n'empirent par

» la raifon du lieu , &c ». Namps
,

lignifie ici fai/îr ; on y a confervé Ya

qui s'efr change en e ou en i dans la

plupart des autres dialedes de la Lan-

gue que parloient les anciens Normans.

Allemand, nehmen, prendre, recevoir;

Anglo-Sax. & Goth , niman
,
pren-

dre
3 Vieux Angl, nim , efeamoter

,

159

dérober; Anglo-Sax. nunvo/, qui a

de la capacité ; Grec , ai-imm-ai i

je prends
,
je contiens.

Ce mot s'écrivit dans l'origine

namfs. Compote d'une natale , il vint

du primitifnapli, prendre; z°. voler.

D'où le Suéd. nappa & l'Allcm.

fchnappen , prendre: <Sc l'Hébreu naph

^îj j commettre adultère.

6\ A & I.

François.

Cerife , Lat. cerafus.

Inique , Lut. iniquus , de œquusl
jufre , égal , forme lui-même
exach , égal.

Bourguignon , &c.

Chidre, Lat. cadere , tomber.

Italien.

Tinca , Franc, tanche.

Efpagnol.

Rifa , Franc, rafle-

Ringlera, rang.

Hidalgo , noble , du Theuton adeL.

Voy.plus haut
, />. 157.

Lintema, Franc, lanterne.

Latin.

Les Latins changent fréquemmens

A en I dans les compefés.

Caput , tète ; finciput , le devant

de la tète,
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Facio ,

je fais , officium , ce qu'il

faut faire , le devoir.

Eacilis , facile, difficilis, difficile.

Sapiens, /%*-, infipiens, qui ritjl

pasfage,fou.

Pelircfco , fe mettre à couvert; de

lateo, cacher.

Jlltdo , heurter , froifler , brifer

contre^

Forme de lœdo , bleflfer , offe.nfer ,

nuire ; qui vient lui-même du primitif

iat, graver, imprimer ;

D'où littera , une lettre , un trait

d'écriture.

De lat
, graver , tracer , les Syriens

firent phe-latha
, portrait , reflem-

.blance.

Les anciens Theutons
, pi-1ith.

Les Anglo-Saxons , bi-Jjth,

D'où font venus ces mots

,

'Allemand, bild; Flam. beeld; Hongr.

pilda.; Suédois , betate, image,por-

trait , Sec.

Dialectes Theutons.

'Anglais , fang
,
prendre , z Q

. griffe.

Allem. fàiîg , capture
,

prife.

Angl. & Allem. finger , doigt.

Allemand , nachlt ; Anglais , jjigh
,

proche. Neighbouring, voijîn.

Allemand , nacht ; Anglais , nîght

,

nuit.

Anglois , bande ; Allem. bind.

Anglais
,

gave
f
donné

;
give , don-

ner.

U LANGAGE
Ffi lavon.

Sk , rafïàfiement
, du Latin fatio >

raflader.

Perfan.

Lib , lèvre , La;, labiutn,

Sakina , couteau. Pelilvi Sik-ounatan,'

déchirer, couper.

Tà\-man , en pehlvi ; til-A: , en Turc,

Renard.

Ma'ayen.

Nipis
,
petit , tendre , du primitif nap ,

petit, d'où le Grec nêpios , enfant,

le Latin nepos ,
pttu-jils , 8c le

François neveu.

Hébreu.

*1D& afar ,
1"? i(âr , lier.

"int-: a'had , *irp i'had, unité.

CH» irasli , être héritier.

Arabe , arath , héritage.

Latin , caniftram ; Grec, kanaftron 1

corbeille.

Hongrois.

Viz , eau , Allemand , vafTer»

Lapon.

Kieur , fort , Hébreu , kabar.

7°. A & O.

François , Maroc.

Angl. Morocco.

François , Caporal.

Angl. CorporaL

vieux Fr, Coporal,

François
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François & Anglois,

Nom

,

name.

Domage
, damage.

Café, coffëe.

François
, Bateau.

Allemand, bot.

Flamand , boor.

Anglais , boar.

François , arteil & orteiL

Condamiue & candomine.

Vieux Fr. Damage , domage.

A Donzenac en Limoufin , on

met a pour o en beaucoup de mots.

Chom , champ.

Efton , enfant.

B A n d Lien , bande, produit

fcn Anglois tous ces mots :

Bend, bander
,
plier.

Bender , tendon.

Bent

,

étendu
,
pli.

Bind, lier.

Bond, lien , obligation
,
pro-

mefje.

Boudage , efclavage.

Bound, lie , i°. bornes,

Bundle , paquet
, faifceau.

Latin , natare , Ital. norare , nager.

Latin , manco , Italien , monco ,

manchot.

François & Italien ,

Je vas , Jo vo.

Us vont , vanno.

Ils font , fanno.

Orig. du Lang.

CRITURE. \6*

Languedocien.

Tortue, Tartugo.'

Latin & François,

Clavus , clou.

Mador , moiteur.

Latin , palumbus , Efpagnol ,
palo-

mo, Langued. pouloumo, pigeon.

François, frac & froc.

Angl. frock.

François , lance.

Grifon , lonfcha.

François, grand.

Grifon ,
grond.

François , long.

Allemand, lang.

Efpagnol.

Loar

,

louer.

Loor

,

louange.

Latin , caput , Allem. kopf , tête.

Cimbre, dagur , Anglo-fax, dogor^

jour.

Grec , arcs ,
guerre , combat.

Danois, orroft.

Cimbre, orufta.

Danois , hufbanda , Cimbre , huf-

bonde , Père de famille.

Dialectes Theutons.

Allem. nafe , Angl. nofe , le ne^i,

Anglo-Saxon ,-ftake, pieu, poteau.

Allem. , ftock , Angl. (lick , bâton.

Allem. kamm, Angl. , comb, peigné.

Allem. halten , Anglois , hold , tenir.

Oriental , ab , Allem. obft , fruit.

Allem. aie , Angl. o!d , vieux , âgé.
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Th'.utor. , hand , Runique , hond ,

main.

EJclayon.

Grec , atta , Efcl. otaç , Père.

Latin , afellus , Allem. efel , Efcl.

olal , oflicch , âne.

Oriental, Abba , Efclav. Opat , Père

Abbé.

Efclav. nos , Lat. nafus , «*£«

Efclavon & Polonois.

Efclav. glas. Polon. glos, voix , ton.

glowa, /e/e.

glod, yi/OT.

mrowka , fourmi.

mroz
,

gÊ/e<r.

mrok

,

obfcurité.

glava

,

glad

,

mrav,

mraz

,

mrak

,

Langues d'Orient.

Hébreu , rash , Maffor. rosh, fé«.

Hebr. aphan , Maffor. ophan , ro«£.

ZTé^r. azen , azn , Maffor. ozen ,

oreille.

Hébr. amar , ^r<z/^ , oumar , <£/v

,

ordonner.

OPH, cuire.

/fôr. apha , ohV«.

Ze/2J , afï-ounatan., cuire.

Hèbr. aphé , Maffor. ophé , Cw//?-

«ier , Rôtifleur.

Latin , orra , morceau cuit , de quoi-

que ce foie , viande
, pain , (bu-

pe , &c.

Jîebr. orman , œrym , épithéte du

mauvais principe.

Perfe ou Zend , ahrim-dfl , #<?/« <fc

mauvais principe.

Primit , lac , //.^r. p£» , lâq ,
/àc,

Ccy/e , fôk ,
yize.

Hébreu , ail , (To/r^ , ôil , fc'/j'er»

A, E, o.

G A o , Vache'.

Ce mor qui lignifie Vache & qui

eft commun à un très- grand nom-

bre de Langues , a été méconnu preP

que par-tout à caufe de la variété de

la prononciation de fes voyelles , &
parce qu'il a été apliqué tantôt au

bœuf, tantôt à la vache , fouvent à

tous les deux. Voici quelques-unes

des Langues qui l'employent.

Indien
, ghaaj , vache.

Pehlvi, gao, Zend, gueoue, bœuf.

Perfan, ghaw.

Turc, u-ghuz, bœuf.

Hébreu T\$l , gwe ou ghohe, meugler ,'

comme une vache, boare en Latin.

Anglois , cow , vache.

Flamand , coe

Anglo-faxon , cw & ky.

Teuton , euh.

Danois , co.

Allemand , kuh. Albanois , ka.

Latin , ceva, petite vache abondante

en lait.

Efclavon , govedo , vache & bœuf.

Velay
, quech, Taureau.

Ancien bas-Breton , ky.

Bas-breton , ky-fie , vache pleine :



ET DE L'ÉCRITURE.
mot dont l'origine leur' eft incon-

nue.

Holjlein, kone, Hjttentot, goie, vache,

\6->

—3-

S°. A , E, EU , O , V.

D A R.

Ce mot qui (îgnirie Porte Se qui

eft commun à un très grand nom-

bre de langues , n'a pas été moins

méconnu par les mêmes raiibns. Voi-

ci quelques-unes de celles qui l'em-

ployent.

Perfan ,
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Allem. lieim , logis , maifon :

z°. fecrec

Angl, ham , hameau.

Flam. heim , habitation, z°.fecret,

en compofcs.

Anglais, home, maifon , habitation.

CE commun en Flamand.

(Efter , Latin, oftr , huître,

Moeder

,

Mère.

Moeras

,

Marais.

Poe! , Anglais
, pool , étang, abîme ,

bourbier.

Hoet; Anglois , hat , chapeau.

Goed •, Anglais
, good , bon.

B!om & bloem
, fleur.

Bloed ; Anglais , blood ; Allemand ,

blut , fang.

Latin.

Mœnia, murs, de munio , munir.

Pœna
,
/><?z/ze

,
punition, de punio

,
/>«•

nir,

Majforéthes.

Hébreu , kën ; Majforéthes , koen ,

Prince , Prêtre ; Anglais , king j

Allemand, koenig , Tîo/ , Prince.

Hébreu , bên ; Majforéthes , boen ,

pouce,

Hod , Tems.

Hébreu , 1j; , hod , ag^ , «/«.y.

Italien , otta , A; kwj.

Efc/avon ,
godine ,' /<; tems.

Polonais , godzina , tems.

Gallois , oed , tems , âge.

Latin , ytt-us ; ?/£»# Zd//n , ouet-KJ,

$ai « Je /V^ , vieux.

Indien , boedha , vieux.

i o'. AU fe change en A. j

Che^ les Bourguignons,

Mantea

,

manteau.

Novea
,

nouveau*

Ozea

,

oifeau.

Beane

,

beaune.

Fadea

,

fardeau.

Ea , eau.

Forea

,

foureau.

Bea, beau.

Et ils mettent AUpour À,
Vaulo

,

valet.

Evaulai , avaler. j

Devaulai , dévaler.

Allemand.

Kaulch , Lat. caflus , chajle
, pufi

g _l- ^« a-

i i°. AI & OI.

Chei les Bourguignons,

Mointe

,

mainte. t

Moigre

,

maigre.

Moilon

,

Maifon.

Moitre

,

Maître.

Morcei ,
Mercier.

Morvaille, merveille,

Poi

,

pain,

BoifTé , baiffer.

Ils changent auffi Al enA,

Ar , air.
-

Et AN en AV.

Baudi
,
garantir, de banditet



ET DE L'ÉCRITURE. i6"j

ii«. A & V.

Latin , c\am-avii . Grifon , clum-d
,

il apella.

Grijon , dumada, prière.

François, mania , Gtifvn , mumma ,

Latin , mater , Etrufque, muthur,

Anglais , mother , mère.

ARTICLE II.

E , CHANGÉ EN d'AUTRES VOYELLES.

<i=^^- -i— = a-

1°. En A che^ les Bourguignons.

El A vrai

,

il ejl vrai,

Acoutez

,

écoute^.

An

,

en.

An fan , enfant.

Anfar

,

enfer.

Annemain, ennemi.

Char

,

chair.

Tarre

,

terre.

Varo

,

yeirouil.

Varbe

,

verbe.

i°. AE & È , &c.

Anglois , hear , Allemand , hôrcn
,o

ouir.

Anglcis , learne , Allemand , lernen

,

aprendre.

Anglois , heal , Allemand , heilen
,

guérir.

EA fe prononce fouvent E en Anglois.

Anglois, bear , ours , prononce ber,

Wear
,
porter , wef,

J'ear , poire
, per.

Anglois , beat , Flamand , heet &
hitte , chaleur.

Allemand , heiiz , chaud.

Irlandais.

Earre , champion , héros.

Eabur , Lat. ebur, yvoire.

Eadh , tems
, jaifon : voyez HODi

ci-delTus page* prec.

Eu A.

Notre ancien mot François Salade,

qui défigne une e(péce de calque , &c

dont l'origine eft inconnue dans notre

Langue , n'eft qu'une altération de

l'Eipagnol , celada , cafque , faladc :

• & forme du Latin celare , cacher ,

parce qu'il mettoit la tete à couvert.

François, gerbe, Allemand, garbe#

3°. LE en Angloisfe prononce J.

Bee , abeille , prononcé bi , Fla-

mand , bye.

See , voir , prononce y?, Flam. zien.

Flamand , beete , prière , demande.

Ang.ois , bid , demander
,
prier.

Flamand , bidden, prier.

EJpagnvl , pidiendo , demandant
,

priant.

Flamand , beeld , Allemand , bild

,

image.

Flamand , beever , vieux François ,

bievre , caftor.

Flamand
, geeven , Anglois , give

3

donner.

4°. EE & OU.
Anglois , bleed, faigner.
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bloud, f.ing.

blush , rougeur.

\

3 o. E , El , AI , /.

Primitif, berg , Turc , bair , vieux

Theuton , pirck , montagne.

Allemand & François.

Allemand , greiffèn , prenire , gripper.

François
, griffe Se gripper.

Allemand , preis , François
, prix

,

valeur
, prix.

Allemand , rhein , rhin ; wenein
,

venin.

'Anglais, heedleflT, idle , oifif, né-

gligent, fans foin.

Anglois , heel , Suédois , il , talon.

Allemand & Grec,

'Attttn. ftep
,

pas , enjambée.

G-rec , fteibo , marcher , fouler aux

pieds ; ftib-cf , chemin , fentier.

Allemand
, pfeil, Grec , belos , ûéche.

Ionien , eineka, Grec , eneka , en

faveur.

Anglois , fpeed , hâte , diligence.

Grec, . fpeudôjjV me hâte; fpoudê,

diligence , hâte.

Notre mot expédier , c'eft-à-dire ,

dépêcher , tient à cette famille. Elle

vient du Grec pous , génit. poudos
,

pied.

•c^

—

'

--
a-

6". E&I.

Le? Latins écrivoienr autrefois Me-

iierva <Sc Leber , dit quintilien
,
pour

Minerva Se Liber.

U L ANGA GE
Tite-Live ccrivoit febe Se quafe ,

pourfibi Se quajï.

Les Latins ont dit indifféremment

e oui, à l'ablatif.

On trouve en Grec ,

Eridas & iridas , difpute.

Kinfos & kenfos , le cens.

Edrês & idris , Savant , habile'.

Les François changent E en I & «nY,

Ebrius
, yvre.

Ebur , yvoire,

Cera , cire.

Les Latins changeaient E en I»

Grec , Latin.

En , in , en.

Eidolon, idolum , idole.

Eido , video , je vois.

Ei , fi.

Energie, e(t le Grec énergeié^j

Kheir , hir , la main.

E&I.

Latin , fêcare , couper.

Anglois , fickle
, faulx.

Italien , bifogno , befoin.

Efpagnol,

Igual , égal.

Iman , pierre d'aiman.

Pintor , Peintre.

Pina , borne élevée en pointe , da

primitif /wz, pointe , tête.

Rincon , lieu où l'on ejl acculé , de

la même famille que notre mot ren-

coigné Se recoin.



Dincros , deniers

ET DE L'ÉCRITURE.
•C - '

,

16*7

Turc.

Flamand, aal , Anglois, eel. Turc,

ilan , anguille.

7°. E &OI.

Les François changent dans plu-

fieurs occalions l'£ des Latins en OI ;

& LOI des Grecs en E.

Zd///z
, François.

Habere

,

avoir.

Avena

,

avoine.

Sapere

,

/avoir.

Dccipere, décevoir,

Credere

,

croire.

Rex

,

Roi.

Lex , loi.

Me

,

moi.

Te

,

toi.

Se

,

yb/.

GV. Oikonomia , économie.

Et ceci d'après les Latins qui n'ayant

pas la diphtongue OI,la changeoient

en OE.

Ainiî , ils firent du Grec koinê , /«

/rcojccena, dont nous avons fait «w.

Et de koilon ," «k/kot , dont nous

finies cel, & puis ciel.

Les François employent auffi dans

la même famille E & OI,

Pefer & poids.

Me & moi.

Se 6- foi.

Roi d> Reine.

8°. £ & O.

Anglais.

Rofin , refine.

Piovott, prévôt.

Worm , Lat. vermis , un ver.

Allemand.

Konnan , Anglois , ken , connoitre.

Wol , wohl , Anglois , well , bien.

Espagnol.

Oruga , Latin , eruca , chenille.

Bourguignons.

Borger

,

Berger.

Loche

,

lécher.

Lofre

,

livre.

Noge

,

neige.

Pro
,

prit.

Vore , verre.

Grec.

Lego ,
je dis ; logos , parole.

Strephô , fe tourner ; Strophe
, Jlro~

plie , tour , révolution.

Nemô -, Dorien , nômô , cultiver.

Trepo ; Poètes , trôpaô , tourner.

Latin.

Pronus , Grec
, prênês , enclin.

Oleum , Grec , elaion , huile.

Cor , Grec, kêr, cœur.

Vorao , Grec , emô , je vomis.

Dente, Grec, odontô, dent.

Rokur , Hébreu , Rheb , 2Tn,'f^rce-
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9
". E, EU, OU, U.

Beth , demeure.

Hébreu , JT3 beic , bit , demeure.

Anplo-Saxon , bidan , demeurer.

Gotk , beidan , tarder.

Theuton , beiten , demeurer,

Anglois , abide , demeurer.

abode , féjour.

Gotk , brida, tente.

Thiuton , buda , endroit on l'an de-

meure.

François , boutique.

Runique.

Eug , Latin , ego , moi.

Dialectes François.

Comtois , mentou ; Lorrain , montou,

menteur.

Comtois , Bourguignon & Lorrain
,

caufou, caufeur,

Latin & Grec.

Funda , Grec , fphendonê , fronde.

Ulcus , Grec , elkos ,
ulcère.

Unus , Grec , henos , un.

Oriental.

Hébreu , H2 , F , &»«A « >
?*•/'«'-

Siamois, Von, performe.

i o°. £ bref d> E long ou H.

La diftindion de t'E bref & de TE

long eflbeaucoup plus fenfible dans les

Langues anciennes que dan? les nô-

tres, parce qu'Us ne carièrent lèule-

U LA NGAGE
ment pas du côté de la prononciation

comme chez nous , mais qu'ils dit

ferent auflî par le caractère , étant

repréfèntés chacun par une lettre ab-

folument différente. En Hébreu par

H & n » en Grec par e & H , ou m.

Les Coptes te fervoient de TE bref

pour marquer le féminin , & de l'E

long pour marquer le malculin.

Seri , lîgnitîe chez eux fille , Si

ieri
, fils.

Te , celle-ci , $c tê , celui-ci.

Mais ces E brefs & E long fe font

fouvent changés en A , êv le carac-

tère H n'a été alors qu'un fimple figne

d'afpiration.

Ce mot Hébreu D^H hrm , ou

HÊrm ,
qui délîgne , i°. un défert ;

2°. un lieu dévaflé , ruiné ; j
°. deftruc-

tion , ruine , défolation : & comme

verbe , réduire en défert ,
perdre ,

vouer à l'anathême ; fe prononce en

Hébreu , herm , & par la Maflbre ,

haram , comme verbe , & herem ,

comme nom.

Ces mots fe trouvent dans ceux-ci :

Anglo-Saxon , hearm ,
perte , ruine ,

domaçe.

Heannan , offenfer , ruiner.

Anglois , harm , dommage , 'préju-

dice ; i° fure du mal.

Allemand, harm, affliction, trîftefTe.

Grec , erêmos , défert , folitude ,

4'où Hermite.

Hébreu j



ET DE L'É
'Hébreu & Arabe, ^2(1 > habel , un

cable.

Egyptien & Co/7/e , h p n , herp
,

vin.

Grec de sapho , erpis.

Egyptien , het , cœur.

Grec , hètor } cœur.

Grec , ites
, plein de cœur.

Grec , htron & itria , ventre.

Kei, charbon.

HJ'en , ?n J ,
gel ; MaJJore , ghekhal ;

Allemand , kohle ; Anglo-saxon ,

col ; Anglais , coal charbon , £r<*i/è.

ARTICLE III.

I CHANGE EN D'AUTRES VOYELLES.

"g
D-

T. en A.

François,

Balance, .Lz/zVz, bilance.

Langue , Latin , lingua.

Vendange , Latin , vindemiar.

Parefle , Latin
, pigritia.

Portugais.

Lançoes , François , linceuils.

Italien.

Pampano , Latin , pampinus, pam-
pre.

Cronaca , Lat. chronica , cronique.

Anglois , might ; Flamand , magt

,

grand.

2°. en AI, El.

L'I
, a dans toutes les Langues

,

Orig. du Lang.

CRITURE. 1 6 c,

même en François , un (on plein qu

repond à El : c'eft ainfi que nous pro-

nonçons vin
, fin ,

pin , comme s'ils

croient écrits vein
, féin , pein.

Il en étoit de même chez les Latins ;

ils ont écrit indifféremment y« &_/£;

ornneis Se omnes.

Il en fut de même chez les Hébreux.

Ils ecrivoient shamim , les Cieux &
prononçoient shamein : auffi les Maf-

loréthes accentuent skamaim ; ortho-

graphe que nous dénaturons abfolu-

ment en prononçant sharr.ajim.

Les Anglois prononcent auffi / en

ai dans les monofyllabcs, <5c dans les

biflylabes qui unifient par un e , muer.

Pride
, prononcé praid , orgueil,

Life , laif, vie.

Tie , tai, lier.

Night

,

nait, nuit.

Sign , fàin
, figne.

Mais il faut obferver que cet ai ne Ce

prononce pas comme dans notre mot
aime , mais comme nous le pronon-
çons dans les mots Grecs -, dans ^IW ,

phainô
,
par exemple , avec un ion

extrêmement ouvert.

C'eft par une prononciation pa-

reille que les Espagnols diiènt , airado ,

homme en colère , du Latin irato
,

irrité.

Hébreu , S^\ lil; Mafor. lail ; Mal-
thois , leill , nuit.

Bourguignon.

Daigne , di<ine,

Epeine , épine.

Y
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Ce même I répond à E I des Allô»Geite

,

gite.

Vaigneron , vigneron.

IE & E , El.

Efpagnol.

Candelero , chandelier»

Molinero , Meunier.

Litéra , litière.

Bourguignon.

Banneire

,

bannière.

Chaumeire

,

chaumière.

Liteire

,

litière.

Baiveire

,

Bavière.

Santei

,

Rentier.

Metei , .

métier.

I des Latins répond à A I des

Grecs.

Dans quelques infcriptions Grec-

ques raportées par Spon , Tom. III.

de Tes Voyages , p. 104. & 106. on

voie,

Seilianos , pour fîlianos.

Cheiliarkhos

,

chiliarchus.

Roupheinos , ruffm.

Preimoupeilarion , primipilum.

Ces mots Grecs en El ie rendent

également par I en Latin.

Eileithuia, Illythie.

Eircnê , iréne.

Eikoti , viginti , vingt.

Peithô , iîdes , fidélité, foi.

Seirên , . fîréne.

Seirios , lyrius.

mands.

Catherine

,

Figue
,

Cathreîn.

feig.

Scribo ,
j'écris , fchreib.

Scrinium , écrin, (chrein»

Lyra, lyre s
leir.

Latin

,

latein.

3'. I & E.

I t h , marque l'accufàtif en Chai-

déen.

Eih, en Hébreu,

Efpagnol.

Lena , bois à brûler \Lat. (ignor

Lengua , langue ; Lat. lingua.

Celicio, Franc, cilice.

Latin , bis ; Zend , besh , deux.

François , ferme ; Lat. firmus.

Anglois , mille , Flam. melk , lait»

U. . 1 1

4 •
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5°. I &oi.

L'I des Latins, fe change fouvent

en OI en François.

Pix

,

poix.

Pilcis

,

poUfon.

Pifum

,

pois.

Frigidus, froid.

Vicinus

,

voifin.

Vice

,

fois.

Fides

,

foi.

Vide

,

vois.

Les François employent également

l'un & l'autre dans la même famille ;

ils difent froid & frilleux.

Foi &fidélité.

Et tandis que de pifeis ils faifôient

poijfon , ils firent de pijcan ,
pescher

& puis pecher.

6°.I & O, V.

Grec , fintû ; Lat. fonte , coupable.

Angl. mint ; Flam. munt , monnaye.

7°. Ir,feprononcé OR en Angloit.

Fir , forr , fapin.

Bird , bord , oijeau.

Dire , dort , boue.

8 e
. I& U.

Allemand.

Finden , trouver.

Fundcn , trouvaille

Girt ,
ceinture.

Gurten , ceindre.

Italien , lumaca ; Franc, limace.

Fr. canule -, Fjpag. canilla, robinet.

Grec , skia ; Anglo-Sax. fcua , ombre.

Anglais , skim & (cuin , écume.

Anglois , bide; Fiam. huid, -peau h

cuir.

— '-—>

9°. AD &ID, main.

Ethiop. ad.

Indien , haath.

Hébreu , T , eid , id.

Chald. KY,eida, idai

Malth. ir.

Lapon , giet.

Ce mot en (è nafàlant eft devers

h and, qui fignifie auffi la main, dans

les Langues Ançlo-Saxone , Allcman-

de, Flamande, Suédoife, Anglo'ue.

EnRunique, cteflr hondum.

De-là le mot Latmpre-hendo, pren-

dre.

Prononcé ed Se id , il forme une

autre famille considérable relative aux.

foins , aux travaux de la main.

De-là, le Suédois id cV l'Irlandois

idia , occupation , exercice. M. Ihre

nous aprend que dans les Loix de la

Gothje , id défigne tout ce qu'une

femme a fait par fon travail 6c qui lui

appartient en propre après la mort de

fon mari. ( Gloffaire fuio-gothique ,

art. id. )
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De-là ces mots Suédois , ida s'agi-

ter , iden , laborieux
;

Anglo-Sax. idel , Se Angl. idle ,

fans loin , parefTeux.

Anglo-Sax. hedan , avoir foin.

Anglois , heed , foin , garde.

De-là le Franc, aide & aider.

De Grec, idos , travail exceffif;

i . Tueur.

Et idion , ce qui nous apartient en

propre , le fruit de nos mains.

'
;

" . ii i .. .

ARTICLE IV.

O , CHANGE EN D'AUTRES VOYELLES.

•6= ~ >'

1°. en A.

Latin , rota ; Flam. rate , roue.

€rec
y ômos ; Goth , ams , épaule.

Anglais Se Flamand.

I Broke , ik break , je romps.

Comb , kam , peigne.

Cotton, katoen , coton.

Crow , kray , craie.

Long , lang , long.

Moon , maan , lune.

Soft , zacht , doux.

Sword, zwaerd , epée.

Worth , waard , digne.

Huit.

Latin , octo -, Fldm. agt \ Allemand ,

acht.

GéHois , torr ; ancien Breton , tarr ,

ventre.

Grec , a\[-o{ , Allem, holz & veald 1

forêt.

Grec.
*

Ballo , je jette.

Beho\z
, j'ai jette. 3

Belos & bolis , trait
, flèche!

Eikofi , Dor. eikati , vingt.

Ho(fa . Dor. haflà, quiconque.

Lego , ]e parle; logos ,
parole ; Primit.

lag ,
parler.

Akris ù olcris
, pointe.

Tamo , couper ; tome , coupure ,'

fection.

Grec Se Latin?

KapeAu , copo & caupo , Cabaretief',

Damaô , Lat. domo , dompter.

Latin , tego , couvrir ; toga , robe j

Primit. tag , couvert.

Pehlvi , mazino ; Hebr. mazenim
;

MafJ'or. mozenann , balance.

Kol , voix.

Hébreu , kol , -voix , apel , cri ; i #„

tonnerre.

Pehlvi , kala , voix , Cri.

Grec , kalleo , j'apelle.

Suédois , kallade Se Edda , kollud»

.

apeller.

Groenlandois , ka\\-ach , tonnerre,
'

Latin
,

Grec ,

Angl.

Allem.

M OM.

noiiien,

0-nom-a.

noun& nan.

name.



ET DE L'É
Tlàm. naam.

Danois, Naffn.

Indien > naom.

Efpagn. nombre.

leal. nome.

Perfan, nam.

Goth. namo.

Suéd. namiî.

Angl. S. nama.

Jjland. nafn.

Fmland. nimi.

Hébreu, nam ; Majfor. neumj

ftirler , dire.

M. Ihre a très-bien vu que ce mot

venoic , comme je l'ai prouvé dans la

Grammaire Univerfelle &c Comparati-

ve , p. 60. du primit. no , connoître ;

il en fait un mot icythe.

Les Anglois ont un O qu'ils pro-

noncent prefque comme un A ou-

vert.

Ox , boeuf-, prononcé âcs.

Olive , âllive.

Sur-tout \'0 des fnonofyllabes ter-

Tnincs par deux conionnes :

Boni , ne
,
pron. bârn.

Hot , chaud , hât

Les Syriens donnent ordinaire-

ment à l'A , dans les mots qui leur

font communs avec les autres Peu-

ples , le fon de l'O. Ce qui a perfuade

entr'autres motifs aux Grammairiens,

auxquels ce phénomène a paru unique,

que ï'a&i \'o des Orientaux n'avoieit

aucune valeur qui leur fut propre :

C R I T U R E. 1-5

c'efl: comme lï nous diùons que 1 O
des Ar.glo'is dont nous venons de par-

ler , n'a aucun (on qui lui foit propre,

parce qu'ils ne le prononcent pas tou-

jours de la même manière. Ces méprifes

étoient pardonnables à des Grammai-

riens peu verfés dans les principes des

Langues : mais dans ces tems éclairés

,

il n'efl: pas permis de répéter leurs

erreurs.

On voit dans Festus que les La-

tins avoient fubflitué A à O; O à A ;

& O à E. Qu'ils dirent

,

Fabii au lieu de fovii.

Horreum , fàrreum.

Holus , helus.

Homo

,

hemus.

i°. O & AU.

Les Etrufques dans les premiers

tems n'avaient point d'O ; ils en ren-

doient le fon foible par U & le fen

fort par AU. Ainlî , au lieu d'Ao/iïus,

mot Grec
,
qui lignifie rajfemtlé, ils

dirent auhm qui fit aul-^j des Latins ;

non commun à plufieurs perionnages,

& en particulier au fils de Romulus

,

ce Roi ayant, felcn Plutarque , donné

ce nom à fon fils pour conferver la mé-

moire de la réunion qu'il venoit de

faire des Habitans de Rome.

Les Latins écrivirent auffi plufieurs

de leurs mots indifféremment par AU
Se O..
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Piauftrum & ploftrum , char.

Plaudo & plodo , apiaudir,

AU des Hébreux fe rend dans les

autres Langues par O &: U. Ainfi

,

Hébreux ,*fN Aur , Chali. Aura, lu-

mière , feu ,
qu'on peut auflï écrire

aour , font de la même famille que

le Grec oR-aô ,
je vois ; Se le Lai-

UR-ere , brûler.

De-là vinrent encore,

Orus , le Soleil , eu Egyptien & en

ancien Ferjan.

AuR-inga, le Soleil en Finnon.

AuR-um des latins , en François

or.

L'Auftrafie & l'Autriche tirent leur

nom de 1 Est prononcé en Allemand

çjl, en Flamand oo/l,&c en Franc aujt.

Ces Etats croient ,
par rapport aux

Francs, à l'Orient. De-là vint auflï le

nom des Ojlro-Goths, diftmgués ainfi

des Wili-Goths.

Le Flamand boom eft YAllemand

baum , arbre.

Les Doriens écrivolent par un ô

Jong & ouvert, ce que les autres Grecs

rendoient par au & par ou.

Por. trôma , Gr. rrauma , blejjure.

Por. Olax , Gr. aulax , Jîllon.

Por. Môia , Gr. Mousê , Mufe

L'o des Gorhs eft l'o des Grecs ,
|

U LANGAGE
av des Iflandois, ô des Sveo-Gothi-

ques.

Ijland. augo, Sveo-Goth. oga, Goth.

og , ceil.

Les Athéniens fubftituoient auflï

l'a long à l'o bref.

De naos , Temple , ils faifoient

neôs ; &; de laos ,
peuple, leôs.

Les Ioniens mettoient deuxo, la

ou les autres Grecs écrivoieiu ou. .

Ils «envoient noos ,
poux nous,

ejp u.

Il en eft de même des Anglois.

Ils écrivent good, bon-, & pronon»

cer.t goud-, booK , & prononcent bouk,

livre.

Quelquefois auflï ces deux o ne

désignent qu'un 6 long.

Door ,
porte

,
prononcé dôr.

Blood , fang ,
prononcé blôdd.

• o. O & E.

Illos des Latins , s'eft changé ea

François en les ; en Efpagnol /os.

Lat. ovis , Angl. ew, brebis.

OO & OE.

Ce que les Anglois écrivent par

deux oo & que les Allemands pro-

noncent avec eux ou , s'écrit en Fla-

mand oe , & fe prononce également

ou.

Flam. boeK , Angl. booK , livre ;

d'où bouquiner en François.
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Flam. Loer , Alkm. bur , Angl.

boor.

H G
, grandeur.

Ce primitif eft compofé de la gut-

turale G , & d'une voyelle quelcon-

que alpirée
, qui varie fuivant les

Peuples. De-là ces mots ;

Angl. ox , Alkm. och , Bas-Bret. eg

,

Gail. yen , Suid. 'ok , Hong, ôkor,

un la-uf.

Lat. equus , cheval.

Gr. ag-an , extrêmement.

Runiyue , eglur , illuftre,

E D , Tems.

Pcrfan , edoun ; Zend, ed-enanm

,

maintenant.

Latin , a.tt-as , âge , terni.

Grec , etos , années

eti , encore.

Hébreu y "\p , *od , tems.

Italien , otta , tems , heure.

Gallois , oed , tems , âge.

Flamand, weder.

Allemand, wetter.

Anglois , weather.

Suédois , otta j le point du jour , en

Theuton , uth , Goth , uthvo.

L'Hébreu Sp , qal , être léger, al-

ler vite , a fait le Latin , cel-er , léger

& celeritas , célérité. C'efl; le mot
Copte yryïheAA. , khôlem , accélérer

;

2°. promptement.

Ces mêmes Coptes d fent khrérn ,

feu, brûler ; h/, remis , fumée, &

CRITURE. 37?
khremrem

,
pétillement ; z°. murmure»

Ces mots tiennent au Latin cremo .,

brûler.

4°. OI pour OU.

Les Ioniens écrivoient en OIO ,

le Génitif que les autres Grecs ren-

doient en OU. Logoio/w/r logou. II

en étoit de même des Eoliens. Ils di-

foient moifa au lieu de moufa , mufè

,

tandis que les Doriens le prononcoient

môfa.
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O & V.

Flam. honderd. Angl. hundred cent.

Flam. honger , Apel. hunger,faim.

Angl. Ton Rurjiq fun, EJcL Cm,fils.

Grifons , furma , forme. Cudish
,

Lat. codex , cahier : vufch , voix.

Grec , bolbos , Lat. bulbus , bulbe.

Lac vulpes & volpes, renard: colo Se

çukus : robur Se robor , force'

C'eft à l'Eolienne ; ceux-ci difbient

onuma pour onoma , nom : Se aguris

pour agura , marché,

Angl. fummer , Copte, fom , l'Été

Efpagn. logro , lucre.

Pou , enfant,

Lat. por & puer.

Perf. por & pourra -, d'où/^or,mor

à mot , fils de Roi. V. Chardin.

Pehlvi. porna ,
jeune fille.

Zend. a-perena , Pehlvi. a-p.orna 5

jeune perjonne.

Italien , fofle & fufle , qu'il fût ;

forgere & furgere
, fe lever.

Provenç. obrir Se ubrir , ouvrir.

Franc, rond , AU. rund.

Porlug. cobrç , cuivre.

Chez les Goths , U eft fouvent

fciis pour O ; c'eft le y des Hébreux
,

dit le favant M. Ihre : nous pouvons

ajouter que c'eft l'U des Ecrufques.

S . OU & o.

Efpagn. gota , Fr. gouce.

Gola , Fr. gueule.

Bourguig. copai ; Grec , kopein ;

Groenland , kippua , Fr. couper.

Bourg, corone , Lat. corona , Fr,

couronne.

Groenland, noria ,fe nourrir.

Langued. tropel , Fr. troupeau.

Zend. houere , Orus , ou le Soleil,

ltal. bottone , Fr. bouton.

9\0, U,EU,OU, Y,

Ram, Bélier,

Anglo-fax. rom.

Angl. Se Flam. ram.

Allem. ramrnei

Hefychius
?

tl>ram-isf

R o b
, prendre.

Nos mots François , dérober Se à L%

dérobée , viennent d'une racine que

nous n'avons plus , mais qui iubnfte

dans diveriès Langues. •

Allem. raub, proie , rauben piller.

Langued. rauba., voler.

Italien, robbare.

Angl. rob , voler, robbing , vol.

Flam. roof proie ; rooven , voler.

Anglo-fax. ryppen
,
proie ; rea-

fian , voler.

Sued. rorïà , piller ; rof , rapine ; rif-

wa , ravir.

Perf.
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Perf. rubaden ,

piller , voler.

Franc, ravir , rapine & raffle , font

«les mots de cette famille.

Et le Lat. rapio , raphia.

Grec , harp-azo , harpo.

Sorabc. rabu.

R o v , foufle.

Hébr. T\Y\ , rou'h
, foufle : î.'.

vapeur : 3 . efpiit.

Indien , roe , efprit.

Mahh. ruh , ame.

Hcbr. nn , rïh , Allem. riechen
,

fentir , flairer.

Allem. rauch , Angl. reek , va-

peur; 1
9

. fumée.

Sued. rôk , Flam. rook , Ifland.

reijkur
, fumée.

Sued. rokelfe
, parfum.

O s , Maifon,

Latin, of-tium,

JJland. li us.

Angl. houfe.

AU. haus.

Flam. huys.

Sued. hus.

Hongr. liez.

Efclav. liisha.

Croat. kuz-ka.

Langu:d. houf-tau.

Franc. huif S: hof-tel
,

puis

hô-tel

lrland. morh & muir , mer.

O & E U.

François Se Latin.

ïïoneur, lionor.

Orig. du Lang.
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Efclav. uocch.

Polon. noc.

Arabe , noU , fin du jour.

Groenland , nzwo-poch , finir , ter-

miner.

IJland. natt 6* nott.

Sued. natt , n«/; , & nott , nod
,

repos.

Bon, puits ,fource.

Heb. 1K3 , bar, puits, fource ,

ce qui fourd.

Maffor. béer.

Anglo-fax. burn , puits ,
fontaine,

Angl. boiirn.

Theut. boni.

bron.

Dan. brond.

Crime. brunna.

IJland. brunnr.

Limoujîn, bourna , fontaine.

Valdois ,
borné.

vieux Franc, bourneau.

Angl. birth ,four ce ,

born , né , forti de.

Angl-fax. byr , Cimb. bur
, fis.

OI, I, E, U.

François. je vois,

je vis.

je verrai.

j'ai vu.

»«—

—

! i——»—
ARTICLE V.

U changé. dans les autres Vcyelles.

U LAJSTGAGE
Grifon , fia

, pour , fua , _/à : natira

,

nature : frig , & fruges , fruits.

Angl. full , Goth. filu , abondant.

Cimbre , fiol, hdi. folla, foule.

Edda. fyll
,

/>/«>z.

Z,itr. fulcus , Franc. Sillon , 5dxo» j

filh ,Jillon , fulh , charrue.

François , mur , Efclavon , mir , mur.

Latin
, gyro & guro , tourner : fatura

& fatyra.

8»

i ". en I.

P*A/y; , jiira , Orient, nur
, /è#.

i°. O Ce rend fouvent par u Se par

y en latin , Se dans les Langues

du Nord , fur-tout dans le Gallois.

Corne , Gall. cyrn.

Cum des Latins , avec , eu. cym en

Gallois.

Heb. T)£ , mur , m or.

Grec , murrha.

François, myrrhe.

Héh. my , Tfor , nom de Ville,'

François, tyr.

Grec , turos.

Heb. *\\T\ , tor , tur , une tour ,-une

fortereffe.

Grec , tur-annos , François , tyran ,

le Seigneur de la fortereffe.

François , tour , 2 . une tour , un

colier.

3°. U £ O U.

Franc, bourbier & bourbe , autrefois

borbe , Grec , borboros.

Bordeaux & Bourdeaux.

Latin
,
puto , couper ; en Ital. potare
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en Languedoc, pouta.

U fe prononçoit ordinairement

O U en Latin , Se c'eft ainfî que le

prononcent aujourd'hui les Italiens &
les Alleinans.

Il en étoit de même chez les Car-

thaginois, leur u eft l'ou des Hébreux
,

leur mot falut trois , eft le shelush ou

shaloush
, des Hébreux -, leur bynuth

,

filles, eft le banouth de ceux-ci.

4°. U & O.

Angl. nvià,Flam. modder, Phenic.

fnot , boue , limon.

Angl mufF, Flam. mof, manchon.

Les Latins avoient auflî un u qu'ils

prononcoient o , Se qu'ils écrivoient

quelques fois de même -, dilant falvom

& iâlvum , fervum & fervom.

Le y des Hébreux s'eft auiîî ren-

du par O. C'eft PU des Etrufques , &
le W des Peuples du Nord. Car les

Etrufques ont écrit en « tous les mots

en O des Latins :& M. Ihre convient

que le y Hébreu eft l'a des Goths
t

CRITURE; I-7.9
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cet u prononce o dans
f
d'autres dix-

ièmes.

LesMœfo -Gothiques écrivent par-

exemple ufca & les Suédois ou Suio-

Gothiques , ofta.

Les Italiens mettent fouvenc 0, 1*

où nous mettons u.

Sor

,

fur.

Soprimere , fuprimer.

Soportare, fuporter.

Spuntone , efponton.

5. U & UY,

Angl. mule , Flam. muyl , mule.

C'eft cette prononciation mouil-

lée qu'avoit l'a chez les Grecs , Si

qui l'a fait changer en y.

<> m ' >
6°. U & A U.

Les Allemans changent u en au

Auf , Grec , hupo , fous.

Dauren . Franc, durer.

Raute , Lat. ruta , Franc, rhue»

Saugen Lat. fugo Franc, fuccer.

Les Portugais difenc de même}

Flauta ^om Jîute,

Ziî
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SECOND TABLEAU-
Aspirations et Consonnes substituées les unes aux autres.

i°. H & F.

Un changement très-commun dans

les Langues , & auquel cependant on

ne fait aucune attention.c'eft Padoucif-

iement de l'aipiration par une confone

liftante , telle que F & S ; ou même
par la gutturale K , & par la labiale

M. On ne fauroit avancer dans Ta com-

paraison des Langues , (ans avoir l'o-

reille faite à ce changement dont il

exifte des exemples multipliés dans

toutes les Langues»

-



François.

Hors , Languedocien , ^'-fore ; Latin ,

foras.

Hardes ,. Langued. fardes.

Tandis que nous diions forain ,
qui

eft de dehors , & firdeau , & fe four-

voyer , mot à mot , are hors de la

vaye.

i". H, F, Th.

Ce que certains Peuples pronon-

cent H &: d'autres F , fe rend chez des

troihemes par Th > ScD.

Airifi de har viennent , le Latin >

fera ; le Grec, thêr ;
1''Allem. thier

le Suéd. djur ; ljland. dyr, chez-tous

bête fauve ,fér-cce.

Fe-ridoun , en Perfan ; th-reteono , en

Zend , & h-roudan<ri , en Armer*

font un feul & même nom.

Les Grecs ont dit hateros iv thàte-

ros pour dire autre. Ce dernier mot

18

1

eft dans Lycophron , v. 590.
Le Grec herma , foutien , apui ,

eft de la même famille que le Lutin

timi-are , affermir , apuyer.

ET DE L'ÉCRITURE.
Les Hébreux prononcent par H

nombre de mots que d'autres peuples

rendent par F.

n'"# > 'holc ; Grec , phulkm ; Latin, fo-

lium
, feuille.

1)]} , houg-y Ejpag. hogafa ; Langued.

fougafle ; Italien , fo'caccia ; vieux

Franc, fouaffe
,
gâteau. Copte , ôik,

ejféce de gâteau , pain.

HCy . 'hôte , Ejpag. haz-izr ; Latin
,

£àcere, faire.

50. H&V.
Grec, his ; Lat. vis, force.

Grec , hêr ; Lat. ver, printems„

Grec , ion ; Lat. viola , violette.

Etrufque , iduo r partager ; Lat. vid-

uus , veuf , iéparé de fa moitié.

Vfsta , Déelfe du feu tire Ion nom
de l'Oriental hesh , feu.

Grec y. hél-ios ; Goth , y\\ , Soleil,

Hod , bois
, forêt,

Hébreu , V^ , hots.

Flamand , houd,

Anglo-Sax. wudu;

An «lois , wcod.

Suéd, & Dan. wed.

Latin, cod Se caud.

Celte , çod , &c.

<f.H, F,W, S.

Tel efl: le primitif hal , hail , hel T

délîgnant l'action de fe bien porter „

la fanté ; i°. le bonheur , la félicité ;

3 °. le bien ;
4°. la valeur ; il s'eft pro-

noncé en H , F , W, S , &c.

De-là ces mots Latins ;

i°. Val-o/-

, valeur dans tous les

fens : 1°. force , courage : 2. . bon

. état , bonne dilpoftion : 3 8
; «lé-
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rite , bonnes qualités.

\
T
aI-e , valés , foyez en bon état

,
por-

tez vous bien. Va\-de , fortement.

t, . Sa.i-us, bon état, fanté, falut,

action de fouhaitter un bon état :

guérifon , action de rendre l'état

meilleur.

Sal-v«j ,
qui eft en bon état , fain ,

qu'on a remis en bon état , fauve.

Sû-uto , conferver -, filuer.

3

U
. fel-/x, fortuné, qui a du bon-

heur , heureux.

Vel-icitas , bonheur, félicité.

De-là encore ces mots Anglois :

1°. Weal , le bien.

Well, bien.

Wealth , richeffes , biens.

Wea\-tkiriejf, opulence.

"Wd-come , la bien venue,

ft . Heal
,

guérir.

Health , fanté.

30. Halxow, fanclifier*

Holy , faint.

Hol-inelf, fainteté-,

Ges mots Hébreux :

$»n , heil , valeur, force, biens, ri-

chefles , &c.

\y& , shalu , félicité , fortune , falut ;

i°. être heureux , fain & iauf.

Grec , altho ,
guérir , lauver.

Les Lapons en ont fait le mot ail-

ek.es , dans le fens de fainteté.

C'eft l' Anglo-Saxon , hœl ; le Sué-

dois , hel, & l'Allemand , heil ,
qui

U LANGAGE
fignifient fel-icité , bonheur , falut.

D'où l'alamannique heil-i^en , faluer,

De-là , ces mets François :
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Voilà donc ,

Hal-e , val-or ,ù\-us , weal, f:\-ix,

Sec. qui font tous formés d'un

même primitif de qui présentent

tous des idées relatives à falut

,

à félicité.

5°.H& K, G, Ch..

Une des aspirations en ufage chez

divers Peuples , efl: la gutturale : elle

fe prononce en retirant vers la gorge,

la partie antérieure de la Langue ; on

la rend chez quelques Peuples par ch
;

chez d'autres par X , nous l'indiquons

par 'H.

I.orfqu'on a voulu l'adoucir,on n'eut

qu'à lui donner le Ion plein de la gut-

turale , le fon de K , C , G : de-là , ces

variétés de mots.

François.

Hilperic & chilperiç.

Haribert £• chariberr.

Ejpagnol.

Guefped , Lac. hofpite , hôte.

Gueco , & hueco , cave , creux.

Guevo & huevo, Franc, œuf.

Helada , Franc, gelée.

Hueflo & guefo , Franc, os.

.Celte.

Galba fignifioit en Celte , dit Sué-

tone, un homme gras. En Hébreu,

lagraifle s'apelle 2bn 'helb ou khalb.

Ammien Marcellin dit que chez

les Bourguignons les Rois s'apelloient

Hendins, tandis que dans le nouveau

Teftament en Langue des anciens

Goths, on donne à Pilate le nom de

Kindins. C'elt le même titre, Chef,

Roi; 5c H&:K fubmtués l'un à l'autre,

comme l'a fort bien vu Wachter.

dans fon Gloflaire Germanique. Ce mot
vient de hen , ancien , fupérieur , &
de dyn , homme.

Ce titre de hen doit fignifier éga-

lement Prince , dans le nom d'un

Prince Gallois apellc Lhowarch-Hen.

C'efl de ce mot que les Latins firent

ceux-ci; fen-atus, fen-ator, &fen-ex:

qui lignifient ancien &c Yajfemblee des

Anciens.

Notre mot aine
, paroît venir de la

même fource : même en le tirant de

ans-né , né avant , né plus ancienne-

ment.

Suédois.

Hol , Franc, colline , Lat. collis.

Dialectes Theutons.

H y efl: tres-fouvent fubftitué à K.

Allem. halm ; Lat. calamus ; Indiens ,

khalm , rojeau , tuyau.

Allem. hais ; Franc, col. Arabe , koll-

at , col , en parlant & de Mon-
tagnes ck d'Hommes.

Allem. hand , main.

Grec , khando , tenir
, prendre.

Allem. hanf ; Franc, chanvre.

Allem. hemd ; Franc, chemi/è.
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Allem. horn ; Lapon , horne ; Franc

.

corne.

Allem. haut ; Latin , cut-is
, peau,

Latin.

Les Latins difoient michi pour mini;

on le voit fur des infcriptions anciennes

dont une dans Ferretti
, p. i 7 j. Et

dans les Heures du XIV. Siècle. C'é-

toit même alors la feule manière de

l'écrire. Ferretti s'eft donc trompé

quand il a cru que c'étoit une faute

du Graveur.

On difoit de même nichil pour ni-

hil \ d'où vint notre vieux mot anni-

chiler
,
pour dire détruire , réduire à

rien,

Hirnï A dans Caton (de rtruflica)

& Cirnea , dans l'Amphytrion de

Plaute , lont un même mot , défi-

gnant un vafe de terre.

Grec.

Galanthis , Nourrice d'Alcméne

& qui fut changée en belette
,
portoit

en effet , le nom de la belette
,
qui efl:

çalc en Grec
,
galad ou "halad T?H en

Hébreu -, & en Chaldéen KTMPl kou-

lada. Les Etrufques en firent le mot

calumtla qu'on voit fur la Planche

XXIII. des Monumens Etrufques de

Dempster prés d'une belette ,

comme l'a très-bien obfervé Passeri

dans la Xme, defes lettres Roncagliefe.

En Turc, la belette s'apelleGuELiND-

gik , nom qui vient de la même ra-

cine.

U LANGAGE
Efclavon , muhha ; Po/on. mâcha

}

Franc, mouche.

Iflandois , harden , difricl, portion

de pays.

Ferfan , cardé , divijîon.

Efclavon
,
godina , tems , année, voy.

ci-dejjus famille , ED , art. O &
E , ([ont ce mot vient.

Héhreu.

Les Hébreux ont dit également

,

Homorre & gomorrhe.

Hueibal & guebal.

Phehor & phegor,

Sohor & fogor.

Tous noms de lieux.

Les Arabes écrivent par CH , une

partie des mots qui commencent en

Hébreu par H ; ce qui démontre que

cette lettre avoit louvent le fon du G
chez les Hébreux.

Hébreu , })r\ 'houg , mouvement en

rond.

Jn , hag » célébrer la fête.

Arabe, chag , fauter, tourner en

rond.

h3h , 'hàbà , il cacha.

Arabe , chabi.

31H > 'harab , dévafler

Arabe , charab.

C'cft ce qu'a très-bien vu Schul-

tens dans fa clé des Dialeétes Hébreux.

Ferfes.

Les Perfes ont dit Horniuz &chor-

muz.

Tartares,
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Tartares.

Tes Tartares , eft-il dit dans les

Mémoires des Inicr. T. XXV. in-4 9
.

p. 34. prononcent k , ce qui eft écrit

ailleurs par une lettre afpirée. Ceû
peut'-êrre d'après eux que de Dahes
nous avons fait Daces.

ChitiQ is.

Ils changent l'afpiration , en *h ,

qu'ils prononcent tch.

Ainfi , ils apellent Tcho , le fleuve

de Sibérie apellé Ho.

Et ils apellent tchang-pe-chan ,

c'eft-à-dire , 1a Montagne ckanç-pe

ou ham-pe , cette montagne des Tar-

tares Mantcheoux , que ceux-ci nom-
ment am-ba chan, c'eft-à-dire la mon-
tagne Amba.

C'eft en conféquence de ce change-

ment de H en K, que Vattier dans

fa Traduétion de l'Hifroire Arabe des

XLII. Califes , a écrit Gali , Guebafe &
Gabdok , au lieu des noms fi connus

,

AU y Abbas & Abdalla.

Latins.

Ils ont change en guttur
, gorge ,

le iïixji Oriental uttur.

Grec.

Kheir, Lat. hirowh'eir, la. main.

Kheima , Lac. hyems , hyver.

Khamai , Lat. humi , la terre.

Les Grecs ont dit indifféremment,

Orig. du Lang.

CRITURE. t$s
hubos & kuphos , boffu :\\\i^\\oi £ku-
bos , boffe.

Il eft digne de remarque qu'en

Servie a , la Lettre X ou Ch , s'apelle

hir , tandis qu'elle fe prononce en

Ruffe Cheer , précifément avec la

même différence qu'entre le Grec

&: le Latin pour ces deux noms don.-»

nés à la main.

Copte.

i\ Khrim , difert : Voy. plus haut!

H E R M.

1". Khôl', trou.

3
°. Khôl , Ouverture de terre , terre]

en-tr'ouverte.

Angl. hole , cavité , trou.

Flam. év Allem. hol.

Anglo-fax. hol & haie.

Dan. hull.

Allem. hohle , hûle , caverna

Sued. holj

Grec , koW-os , creux.

phCA-côs , caverne.

6°. HfinaU

Le h final des mots zends , fè chau-»

ge en K en Pehlvi.

Et l'on voit dans l'Ouvrage de M.
I h r e , intitulé Analecla Ulplulana.

« qui a pour objet l'ancienne Lan-

gue Gothique , que H prend le (on

du R à la fin des mots de cette Lan-

gue.

Les Goths fe font aufïï fervis de

h & de g pour difïinguer les dérives

A a
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d'une même racine : ils difeiu

,

Hn\vcus, faim , & hutggrian, avoir

faim : fagrs , beau , & gu-fahr-ida ,

orné ,
paré,

On voit fans peine par ce der-

nier mot , qu'il vient , de même que

facrrs , du primitiffar , beau , paré ,

dont nous avons fait fareau , Se les

Anglois, fait. Voy. ci-deffus.

Cœur.

Ce mot a fubi lui-même ces di-

verfes prononciations ;

•• Latin , corde

kêr £• kardia»

herza.

heart.

herz.

heort.

Inerte.

hert.

hiarta.

hjerta,

farce.

ferce.

cuore.

cor- a\on.

qar-b, cœur , l'intérieur,

Grec ,

Franc ,

Angl.

Allem.

Anglo-S.

Danois

,

Flam.

Ijland.

Suéd.

Efclav.

Polon.

Italien ,

Efpagn.

Hétr.

le cœur d'une chofe.

f. H &S.

. Le changement de H en S eft très-

fréquent dans toutes les Langues.

Sel.

Grec , hais -, Gallois , halen i
Lat. fal,

U LANGAGE
Saule.

Gallois , helyg ; Grec , heW« ; Latl

fa\-ice ,/aule.

Seigneur*

Celte , hen-wr -, Lat. Cen-ior ; Hébreu *

j'-fen , ancien : d'où Seigneur en

François & en Iralien.

Sauter.

Grec , hâ\\-omai.

Latin , falio.

fal-/K.r, fàuti

Six.

Grec , hex.

Latin ,
fex. »'*

Gallois , huech.

Bas Bru. cWech,

Sept.

Latin

,

feptem.

Grec , hepta.

Perfe , hafta.

Hong. h et.

Serpolet.

Grec , erpullos.

Latin, fèrpillum.

Serpent.

Grec , erpô ; Latin , ferpo , ramper.

Suer.

Latin , fudo.

Grec , huo.

Sous,

Grec , hup-«.

Latin t fub.
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Sur.

Grec , huper.

Latin , fuper.

Souris*

Grec , hurax.

Latin , Cot-ice.

Sœur.

Bas-Brec. hbsc ; Gall. chwaer ; Lat.

for-or , fœur.

En-femtte.

Grec , ania ; Flam. iàam ; Suéd. famt ;

Lat. fim-«/ , enfemble.

D'où en-femble , & puis enfemble.

Je fuis.

Grec , eimi.

Latin , (uni.

L'Italien die, fei , tu es.

Les anciens Romains , Ennius lui-

fnême, ont ait jos pour eos.

Les Allemands employent sie éga-

lement pour dire lui , tandis que les

Anglo-Saxons difent heo , les Grecs

Ho , & les Latins hic.

Ce que le Grec prononce hus ,

( cochon , ) le Latin le prononce fus.

Les Béotiens ont dit muka au lieu

de mufa.

VHébreu "\y & flHJ,» , oed , &
oeduth , témoignage , eft en Chaldcen.

KnnntP > Jédutha , témoignage ;

et ttiVt/ i'th , témoigner , attefter

187

la vérité; c'eft le Polonoïs fwiadcrj^

témoignage.

Le Chaldécn TJJfSp , ol-hoil , eft

certainement le même mot que l'Hé-

breu y^y tfel-ho ,
qu'on a rendu

également & mal-à-propos par le mot

côte. Et le même que le mot Arabe

tfelho , qui lignifie une dent cro-

chue , une défenfe , comme celles du

Sanglier: ce qui eft la vraie lignification

des deux autres mots , comme on le

voit par l'enfemble du partage où le

trouve ce mot Chaldcen ,
(Daniel ,

Chap. VII. 5 . ;
qui n'a fans cela au-

cun fens.

Grec , hir-Ss , amour , venant de

her , cœur , eft de la même famille

que l' Arménien fir & fer , aimer.

François , horreur , orage , ouragan ,

en Anglais , hurrican \ Hébreu ,

siior.

S
9
. H & M.

Grec , hares ; Lat. Mars.

Latin , hediernus ; Franc, .moderne.

Celte , hor , tête ; Franc, hure , tête

. de Sanglier , & morion , armure

de tête.

Hébreu , ish ; Zend, meshia , homme.

«s

9°.H, f, M.

Allem. v/în , ami & minnen , aimer.

Allem. wonen ; Anglo-Sax. vfunian,

demeurer,

A a ij
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iSS

Hébreu , <On , won, habitation ; Lat.

maneo ; Grec , meno.

Jlkm. waftl , livre ; mufTel
,
qui a

une grafie lèvre > Hébreu , faphe,

/e'vre.

'Anglois , Vith ; £<?/?</, med ; Anglo-

Sax. med , avec.

io°. H, F, W , M,B.

Lorfque les mots primitifs qui com-

mençoient par H ou par V , fe font

confervés chez la plupart des Lan-

gues 8c y font devenus communs
,

ils ont éprouvé néceflairement toutes

les révolutions poiïibles : ils ont été

prononcés & écrits par H , F , W , M

,

B , Sw , «Sec. C'eft ce qui efl: arrivé

fur-tout au mot primitif var , far ,

&e: qui défigne la parole , l'action de

parler , en un mot le difeours*. Com-

mun à toutes les Langues , il y* a pris

toutes fortes de formes. Nous en avons

déjà raporté plufieurs ci-deuus , pag.

453. En voici quelques autres.

Var , en IJlandois fignifie lèvre,

Polon. warga , lèvre.

Ulphi las, vaurd ; Suéd. & IJland, ord,

parole.

Suédois , fwara , répondre.

Suédois '. fwar ; Angl. an-fwer ; IJland.

and-fwar, réponfe.

Ccrnouaill. auba-var, qui ne pale

pas.

£fclav. go-vor, parole.

l\ en eft de même du mot sal ,

haut , élevé ; on le trouve fous tous

ces modes :

Primit. hal , haut , Famille coniî-

dérable dans l'Orient :

D'où Lat. alt-KJ , haut , élevé.

Theut. hall, édifice élevé.

Gallois & Bas Bret. bel , élevé.

Etrufque , fû-ajido , le ciel.

Irlandais , fal & mal, RoU

Irland. mala , fommet.

Gallois,mz\, mel, élévation, hauteut,

Grec , mala , beaucoup.

Gallois , vel., tête , emScuchure.

Maine , veille , monceau de foin*

Gallois , woV , tête. Gwal , abon-

dant.

Perfan , Vali , Maître , Commandai^

François , Bailli.

Efpagnol, balia, puiffance.

De-la , dans le fens de montagne ;

de rocher , de rochers efearpés

,

Hefychius,VHAi-ai , montagnes, lieux

d'obfervations.

Latin , falae , étages , hauteurs des

montagnes.

Suédois , fiall ; IJland. fiall ; Irland.

fail ; Angl. du Nord , fell. ;
Allem*

fels , montagne.

Franc. M-aife.

La famille Latine vaWr* , être le

plus fort; val-or , valeur , force ; val-

de , beaucoup , &c. qu'on peut voir

quelques pages plus haut , n°. 4 . de

ce Chapitre , apartient également à

celle-ci.

De-là encore le n&xn de l'énorjae
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Poifïoa qu'on apelle en François Bal-

eine.

En Allcm. Wall-fifh, mot-à-mot

,

le poiffon montagne , comme on le

peint en Chinois. Voy. Gramm. Univ.

& Comparai;, p. 579.

M EILIEUR,

Allem. heil , bonheur , biens : voy.

plus haut H &; F.

Angl: Wcll, bien.

Danois , vel , bien.

Irlandais , feile , bonté.

Breton &: Gallois
, gwell , meilleur ,

le mieux.

Grec , bel-tiûn , meilleur.

Latin , mel-ior de mel , bon , bien.

Velle , vouloir, & malle, aimer

mieux, apartiennent tous deux à cette

famille. Tous les deux viennent de lu.,

je délire, là , il délire , qui lubfiite eft

Grec & qui s'eft uni dans le premier

à vel, bon , avantageux ; 2c dans- le

fécond, à mel, meilleur
,
plus avanta-

geux. On ne veut que ce qui eft bon

ou avantageux , on ne préfère que

ce qui eft meilleur. Mal eft l'opofé de

tous les deux.

Efclavon 3c Polon. mili, cher, ce qu'on

aime le mieux-

TROISIEME TABLEAU-
Voyelles et Consonnes susbtituees les unes aux autres.

1 °. OU & V.

On a fbuvent été embarrafle pour

rendre railon des changemens qu'a

efTuyé la voyelle OU. Les Hébreux ne

commencèrent prefque jamais un mot

radical par ce (on , & prefque jamais

ils n'en terminèrent par lui. Au com-

mencement d'un mot , ils le font pré-

céder d'une autre voyelle , difanr

,

par exemple,

Aour ou aur , clarté : i°. foleil.

Aoun ou aun , honneur.

Aoul ou aul , valeur.

Tandis que d'autres en ont fait les

mots or , honeur , valeur , &c.

A la fin des mots , ils lui fubfti-

tuent un hé : écrivant , p. ex. falê ,

T.7 ty > ce que d'autres prononcent &
écrivent V?tt>' , falu , mot dont les La-

tins firent Jalus.

Les Arabes , au contraire , fe fer-

vent d'où à la tète & à la fin des mots,

Il paroît que les Latins Se les Grecs

employoient différemment la rnéme
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lettre ; les premiers la prononçant v

comme confonne , & ceux-ci la laif-

fant voyelle. Ainfi, les premiers écri-

vent Varus , Virgilius , & les féconds

Ouaros , <k Quirgilios.

Lorlque cette lettre fe trouve entre

deux confonnes , il en peut donc rc-

fulter un mot de deux fyllabes ou

d'une feule , fuivant qu'on la pronon-

cera en ou , ou en v. De-là tant de

mots défigurés ,
par cette feule raifon,

& dont on aperçoit cependant le ra-

port , des qu'on cil au fait de cet

ufage,

Ainfi moun ou mun des Hébreux

( munir , ) étant prononcé en ou , eft la

racine de munir ; tandis que prononcé

en V , maVan , à la Mafloréthe , il

offre un mot qui ne reflemble à rien.

Il en eft ainfi du mot Ivn , que la

Malîbre htjavan , & qu'on peut Lire

f.un ou ion ,
prononciation que les

Grecs ont confervée ; & par laquelle ,

Ion leur père eft le même que Javan,

père des Grecs dans Moyfe , félon la

Maflbre.

C'eft ainfi que les Latins changèrent

ïou en Jove ; & que les Portugais

ont fait de notr-e ancien mot couard,

le mot covarde ,
qui fignifie un lâche.

Doun des Bretons ,
qui fignifie pro-

fond , fe prononce doVuin en Irlan-

dais.

Dourgi des Gallois eft dcVergi, en

jCornouaillien.

Iom des Hébreux , eft djaVam en
j

U LANGAGE
Pehlvi ; ces deux mots lignifient jour.

Mour,en Perfan& mavir,en Pehlvi,

fourmi.

Djouta en P<;r/j7z,djavid en Pehlvi,

féparé.

Mouede en Zend , & mavid en

Pehlvi , nom d'un Génie.

David fe prononce Daoud en Perfe.

On voit dans Chardin, T. VIII. page

i $ 5 .l'Hiftoire d'un Médecin apellé le

Sage Daoud.

Chien , eft en Pehlvi khaven ; &
en Chinois , kiven.

Ou fe change quelquefois en une

diphtongue.

Hcheu , toub ; Malthois , taiab ,

bon.

Hébreu , doun ; Syriaque , daiono ,

juge , d'où le Turc Divan.

Oriental , cor , Montagne , d'où le

mont Taurus , §c l'Ethiopien ut-

bar , Montagne.

Les Grecs modernes changent U
en F , & nous en V : Eu-angelion ,

eft Evangile chez nous , & Ef-ange-

lion chez les Grecs modernes.

z°. OU , jt , Gu.

C'eft ici un changement très-com-

mun dans toutes les Langues , & dont

il faut être bien au tait , fi l'on veut

réufïîr à les comparer.

François.

Ils changent en gu , jone multitude
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de mots qui commencent ailleurs par

Latin , vefpa ; Angl. wafp
, guêpe.

Lat. vadum, gué.

Vafto, Angl. watt, gâter, gafter.

Allemand
, war-en , garder , défen-

dre
5 d'où le Franc, garenne , lieu

garde, en referve
,
pour la charte

,

& même autrefois pour la pêche.

Alkm. walên
, ga^on.

Angl, War

,

guerre.

Ward
, garde.

Wagc > Sa§e-

Welch
, guelfe.

Williams , Guillaume.

Wallons, JrGalli.

Latin, volpes ; Ital. golpe ; vieux

Franc, goupil , renard.

Grec , kerdos ; Allem. werth ; vieux

Franc, guerdon ; Ital. guiderdone
,

récompense, gain
, profit.

De Vafcones, nous avons fait Galcons.

Valdois , voity ; Lorrain , voidiai >

Corn t. voda
, guada

,
guéter

,
gar-

der , regarder.

Les Gallois mettent fans ceffe c\;

indifféremment w & gu.

Waith & gwaith , une fois , Lat.

vie*.

Latin, vir-j/j, vrai.

Jrland. fîr.

Gall. gwir.

Bas-Eret. wir & gwir.

Bafq. aguer.

Çallois , win & gwin , vin,

CRITURE. rpj

Wag , & goag , vague , flot.

Wr & gWr , Latin , vir , Iwmme
,

. mari.

Anglois
, warant ; Gallois

, gwaranr,

garant.

Gallois
, gwas & was , domeflique ;

alon & galon, ennemi ; ait & galt,

montée.

Efpagnol , garanon 3 /,<:/. 2?<zr£.

waranio ; Efclavon
,
goza ; Hébreu

Ty , hoz , woz , chèvre.

Chinois
, ouey , & gouey , même

nom , le premier à la Françoife
,

le fécond à la Portugaife : Mém.
deVAcad. des Infc. T. XXII. in-+°.

à la fin en Chinois.

De même , ouaiki , à la Franc. &
vaiki , à h Portugai/ê.

Grec & Flamand.

Grec, gÊnus ; Anglois, chin, menton.

Latin , gêna ; Celte
, gen ; Flamand,

Wang £• koon
; Allem. wange

,

Grec
, gomi; Fiant, want, car,

Orientaux.

Hébreu
pty , hoden , Se Arab.

goden, délices.

Hébreu & Arabe *VJ,* , hozaf , i/

^r^c, gozar

,

puijfance : i°. Prifj*

ceflè , &c. Toj^ Schuitens , clé

des Dialectes Hébreux.

Les Arabes ont, en eflet, distin-

gué par wo & par go , * & i , des nn rj
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qut ne font orthographiés en Hébreu

que par ]*,-=o,w. Mais dont la plupart

av.oient certainement la prononciation

en go.

Hcv. pij; , wooon , crime , vice.

Arabe & PerJ. , guena ; Indien , gon-

nege , crime , vice.

Hébreu , "pj; , wod ; Majjor. hod
,

Anglo-Sax.gtx. , encore.

Le Zend & le Pehlvi , deux Dia-

ledes Perfans offrent les mêmes ra-

ports.

Zend , veker-k-eke ; Pehlvi , gorge.

Zend, veretk-e ; Pehlvi, gourde.

Indien, GHarm ; Angl. WHAtm,Je

chauffer.

< i i * i i i>

3". y & f.

Grec , phainô, paroître , & le Pehlvi

vtn-adan , lumière.

Hébreu , ïpj,*> or
P'

1 ou arph, & Lapon

AKV-edam , comprendre : yo^e^

f£ P.

|£<Wd , wahala > Pehlvi , pahalom ,

François
, panfe ; Allem. wanit , panfe,

ventre.

r& m,

Hébreu , argaMan ; C/ta/ie/. argvan ,

pourpre,

JT & S.

Heit 6* Wâit , y««, dans les Lan-

gues Theutone , Gothique , & des

Francs : d'où le François fouhait : les

Anglois changeant ei eni , en ont fait

wijf, qui fignifie aulTî fouhait.

4
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qu'en Latin en a prononce / au lieu

de ï ; qu'on a dit , par exemple ,par-

jetibus au lieu de parietibus ; & de

même genva au lieu de genua , Sec.

jVIft-L.

Italien.

Chiavo , clou,

Chiave , clé.

Chiaro , clair.

Chierico , Clerc.

Chiavenne , au lieu de Clavenne

,

Ville des Grifons.

Pianra , plainte.

Efpagnol.

Vloja , Lat. îoXutm
, feuille.

Paja , paille.

Hijo , Grec , uios
, fils.

Oja , œil.

Ceja , cil , ou fourcil.

Parijien.

Paje
,
pour paille.

C\ I & R.

Italien.

Milliajo , millier.

Pajo

,

/x»r.

Fornajo , fournier.

Pajuolo, Langued. pairol, un chau-

dron.

Comtois , poiraye
, poirier.

Cerejaye , cérijier.

Toulousain , pay , père,

Orig. du Lang,

7°. AL , OL , &c. changes en AU ,

OU, &c.

François.

Autel , Lat. altare.

Autre

,

alter.

Haut

,

altus.

Faux ,
falfus.

Faulx

,

faix.

Faute, Efpagn. falta , du Latm
fallere.

Epaule , Lat. fpalla.

Baume , b'alïàmus.

Sou &: folder, folidum.

Chaulïlire , calcens.

Sauciue , fdficcia.

Saunier , de lai , Tel.

Sauvage , Ital. fàlvaggio.

Sauter , Ital. fakellare.

Sauce , Ital. làlfà.

Sou & Iclder.

Haut & AltefTe.

Faulx & défalquer.

Cou & décoller.

Autre & altérer.

Sel & faumache.

Comtois & Lorrain.

Chauchie, prejfer , comprimer ; Lat.

. calceo.

Grifon.

Auter , autre , de alter.

Flamand.

Goud , Angl. gold , or.

Bl>



Fier , férus.

En François mime.

Ciel & celefte.

Vieux & vétéran.

Mieux & meilleur.

Langue à Oc,
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Oud , Angl. old , vieux.

Houden , Angl. hoir ; Allem. halten ,

tenir.

Schouder , Angl. shoulder ; Allem.

shulder , épaule.

Coude , Allem. colde
, fièvre , fioid.

Obfervons cependant qu'ici ce n'efl

pas proprement / qui fe change en u
,

mais qu'on a adouci le fon trop aigu

de cette lettre, en changeant en diph-

tongue la voyelle dont elle eft pre cé-

dée ; enforte qu'on écrivoit aulire ,

faulte , faulce , & qu'infenliblement

on fuprima la lettre / qui ne le pro-

nonçoitplus.

C'eftainlî quepouce e(t pour pou/ce,

qui e(t le Latin , pol/ce , en Efpagn.

poleg<z^.

bœuf.

œuf.

mule.

Biau
,

Hiau

,

Miole ,

Miejho, moitié, du Lat. meiio»

Miero ,

Mioune
,

r/.^»».« , vin i_u.

mer , en vieux L.

de ineum.

: lang.

SECTION IL

1*. Voyelles mouillées.

François.

Ciel, Lat. cœ\-um.

Fiel, fel.

Fièvre , febris.

Miel, mel.

Pièce, Ital. pezza.

Chien , cane.

Vieux, Lat. vêtus.

Mieux , melius.

Tiède , autrefois tiepde , Latin
,

tepidus.

Rien , Lat. rem.

Pierre, Tetra. •

mien
,

Italien,

Fieno , Lat. fenum
,

foin.

,
férus

,
féroce , cruel,

fera , béte féroce.

Fiero

Fiera

Mietere,

Niente

,

Bieta
,

Vieta ,

rtra , tête féroce.

metere , moijfonner.

n-ente, rien, néant.n-ente

,

beta

,

vêtus
,

rien, néant.

bette', poirce.

vieux.

Efpagnol.

Dieftro , Franc, droit.

Diez ,
dix.

Diente , dent.

Ardiente, ardent.

Piel

,

peau , Lat. pelîi?."

Pierna , Latin, perna

,

jambt.

Portugais,

Oiro , or.

Anglois,

Pierce ,
percer.
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Bricf, i'4-

Fierce ,
féroce ; i n

. exceflif, du

Lac. férus Se ferax ,
qui réunit

ces deux fens.

Field , Allem. feld , champ.

Flamand.

Riem , une rame.

Tien , Anglois , ten , dix.

Nieuw, neuf, nouveau.

Pîek ,
pique.

Giervalk ,
gerfaut.

Wiel , Angl. wheel , roue.

Allemand.

Lieb, Flam. lief, cher ; Hêb. leb
,

cœur; z °. affection.

Lied , Flam. lied , chanfon.

Latin , Lrtari , chanter de joie , être

joyeux.

Vieux Franc, lieue ,
joie.

Vieux Allem. mias , table , de mefa

ou menià , table.

Efclavon.

Mjefc, Lat. mus , fouris.

Mjed , métal

Mjendela , //a/, mandola , amande.

Mjerra , mefure , poids , de med ,

changé en mer.

Diamanut, Lat. a-damante, diamant.

Cjafran , fafran.

Cjar , Lat. car-men , enchantement.

Gjambelot , camelot.

Cjatan , lu ; Hcb. kath-ab , écrire.

Cjaft , honneur ; cactus , François ,

ch.ijie, plein d'honneur.

CRITURE. ipj'

Djeliti
,
partager , du primitif tel,

toi; en Efclavon même d'il
, por-

tion ; digljen , partagé.

Pj'enez , monnoie , argent , du primit.

pen &c fen.

R'ec
, parole ; rjeka, fleuve , du Grec

rheo , couler.

Sjecchi , couper , Lat. Cec-are ; d'oii

fegment , fectioa , &c.

Sjediti , être affis , Lat. fedes ,fîége.

Vjerra , foi , bonne foi , fidélité , de

la même famille que verus
3
vrai

,

fincere , fidèle.

Les Polonois enchériflent , à cet

égard , fur les autres dialectes Efcla-

vons : ils mouillent nombre de mots

que ceux-ci ne mouillent pas. Ainfi ils

dilent piekc , cuire , là où les Illyriens

difent pecchi , le backen des Allemans

& le bake des Anglois.

Irlandais.

Oicht , huit , Lat. oc~to.]

Oitîge , off.ee.

Oir , doré , du mot or.

Oibid , obéiiïance.

Oirfid , mufique , de la même ra-

cine que les noms Orphée 8c

Harpe.

Moir , mer.

Moin , mont.

Fiai , Lat. vélum , voile.

Fior , Lat. verus , vrai.

Fiabhras , Lat. febris , fièvre.

Grec.

Sidon de falon , falive ; de fal fel.

Bbij
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Fhiali & Latin phia/a, grande coupe,

Scphalè de fal, grand : & hyper-

phialos
,
qui déborde , vafte, grand.

Suédois.

Bj^le , Angl. bail , la plante en par-

lant du pied.

Bjœllra , Angl. bell , cloche.

Diaerf, audacieux; en Grec , t-harr-

ein , ojer.

Hjelm , JVd/zf. heaume ; Anglo-Sax.

helm.

<__-j ' = —^^o-

i°, Voyelles Nasalées.

Latin.

Âmbubaix ; /ft^r. abub, flûte.

Lampas , Heb. lapad.

Simpulium , Hebr. lîpul.

Fudi ,
fundo.

Fidi ,
findo.

Pidtum ,
pingo.

Srriclum

,
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D'où Latlum , nom du pays des

Romains ; le pays par excellence.

Monumens Runijues.

anciens , but ; moins anciens , bon ta ;

Angl. huf-band , mari.

Alefure.

Lat. menfura>

Theut. mez.

Ffpagn. medi-da.

liai. miï-ura.

Latin , met-zor -, Suéd. mata , meju-

rer.

Oriental, mad, mefurc.

Oriental , mad -, Lat. modius ; Copt.

ment ; Grec , modios ; François ,

muid , buijjeau.

Anglo Saxon.

Rinças , Cime, recker , vaillans Sol-

dats.

Renc , Cimb. beckur , banc.

Drync , Cimb. dryckur, boire,,

Flamand.

Clans , éclat, brillant ; de glas.

Glinfteren , Angl. glifter, briller.

Flamand , moud , bouche.

Allemand , mund.

Suédois , mund.

Anglais

,

mocth.

Anglo-Sax. mudh.

muthos.
s

Grec

Langues Orientales,

Uelr. "K Ofh , nez,

197,

CpN anph, foufler du nez; 2*.

être en colère

Etliiop. anph ; Arabe , »j\ , anph ,

nei.

Hébreu , DD^ , athà , toi.

Arabe , ant ; Eihiop. ftVt" , ant ^

toi.

Hebr. Cp , kaph , main.

C]J , gaph ; Ep3 , canph , aile.

De deux lettres doubles , dont la

première en marquée dans l'Orient

par un point, les Ethiopiens la chan-

gent en ».

Sanbath , difent-ils pour fabbaih.

C'eft ainfi que les Grecs changent

le premier g en n :

Angelos pour aggelos.

» Il ctoit naturel , » dit Ludolff

dans Ton Dictionnaire Ethiopien , »

» que la voyelle longue le changeât

» en nalale.

Zend . dehmo ; Grec , démos ; Pehlv.

denm , Peuple.

Trompeur.

Les mots trompeur , tromper , le

lont fermés par le changement à'a en

am , & d'am en om.

De trappe , machine pour fûrpren-

dre, une trape, un piège, lesElpagnoIs

ont fait ; trampa, qui lignine ; i°.

trappe ; z°. tromperie , fraude ; tram-

peur, tromper ; trampeador, trompeur.

Dc-là nous avons fût tromper ; tandis

que de trappe font venus attrape $c

attraper.
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H*

Q„U ATRIEME TABLEAU-,
Consonnes substituées les unes aux autres.

CHAPITRE PREMIER.

Touche Labiale.

*i

ARTICLE I.

£ & P.

François,

Les François emploient i? , là où

d'autres Peuples prononcent P ; ck

i
3

, là où d'autres prononcent B.

Balon , ltal. pallone.

Baie

,

palla.

palandran,

panca.

capana.

cipolleta

glUBBa.

Balandran ,

Banc
,

CaBane ,

CiBoulette,

Jupe ,

DouBle , Lat. dui'lum,

Bocal , Aliem. pocal.

Pitance, Allem. bitcen , manger.

Gallois , bwyd , nourriture.

Efclav. pitta; ltal. ip\zza,gateau.

Pétition , répéter, vieux Lat. beto,

demander.

Anglo-Sax. bïtf.

Hébreu , SV]f2 b'houtli
y demande,

fuplication.

Hylïope , Heb. ezob.

Balifte &: arbalêtre ; Allem. pallefter.

Bourg , Grec ,
purgos ; Arab. borg.

Efpagnols.

Ils fubftituent volontiers

,

Bà P.

Cabeça , Lat. caput , tète ; Françoisy

cabolTe.

Cabra , Latin , capra , chèvre.

Cabello , Lat. capillus , cheveu.

Caber , Lat. capere , occuper une

place.

Lobo , Loup.

Sobcrbo
, fuperbe.
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Sobre , Lat. fupcr , fur.

Latins & Grecs.

Ils changeoient B en P devant

d'autres confonnes.

Latin , feribo ,
j'écris ; fcripfi ,

j'ai

écrit.

Grec , lëbo
,
je prens ; lèpfb ,

je pren-

drai.

Lat. patulus , Gr. bathus , touffu.

Doriens.

Bateo pour pateô ,
je marche.

Bikros pour pikros , amer.

Allemans.

Krubba , Ital. greppia, crèche.

Knab & knapp ,
gardon.

Les Mifniens ne peuvent diftin

guer B & P : les Maures d'Ecole font

obligés de leur dire , c'en un P doux

ou fort. ( M. Michaelis , fuite des

Mémoires de Gottingue, ann. 1 7 5 9.)

Un Livre s'appelle B'uck en Alle-

mand,^ puech dans le dialecte Alla-

mannique.

Tlam. knoop , Angl. knob , nœud.

Frifon , barn , vieux Theuton
, paru ,

fils. Chald. bar.

Efclavon,

Blifge , Grec, plêffiôn ,
plus près.

Hongrois.

Apa , Héb. ab
,
père.

Les Turcs changent aufîi volon-

tiers P en B,

CRITURE.
Hébreux.

199.

Ils mettent B ,1a où d'autres pro-

noncent P.

"1T3 , Bazar , Syr. Pazar , dijlribuer.

< H3 > Barzel , t'A <*/</. par-zel , /<;r.

Ils réunifient deux P en un.

1S3 5 kaparfc rendre Dieu propice,

i°. offrir un fàcrifice , vient de

îp j Ad/? , main , 2 . don , & de

"^3
> /"*r j fruit ; kap-par , un pré-

fent de fruits ; tels qu étoient la

plupart des lacrifices & les plus

anciens.

Zend.

Vatc-nde
,
parole, de bar, parole.

Copte.

Baki , cité , de la même racine que

Pagus.

Chinois.

N'ayant point de B , ils le çhan*

gent en P.

Au lieu de Bagdad , ils difent Pa~

ho- ta ; & ga-pou lo-pa , au lieu

d'aboul abbas. ( M. de Guignes , Pré-

face de l'Hifloire des Huns, p. lxxix.)

i°. B, p &r.

Les François changent volontiers

B &P en V, ils difent:

Approuver, Lat. aproBare.

Avant

,

Lat. au ante.
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Cheveu, Lat. capillus.

Couvercle
,

Ital. corerchio.

Cuivre, Grec, kurros.

Gouverner, Lat. guBerno.

Taverne,

Ecrivain,

Lèvre

,

Louve

,

Pauvre,

Pavillon,

Percevoir,

Savoir

,

Saveur ,

Savon,

taBerna.

fcriptor.

laEium,laBrum

Lura.

paurcr.

papilio.

percipere.

fàpere.

fàpor.

fàpo.

Vouloir , Grec, boulein.

Volonté

,

boulé.

Je vais , Grec baô , pap ; Héb.

&2 ba , il va.

Février , Lat, feBruarius.

Avril

,

aprilis.

Les François difenr cependant ,

aprobation £• aprouver.

Courbe & courber , du Lat. cur-

vus & curvo.

Beure , Lat. butyrum , Grec mo-

derne, voutyro.

Efpagnols.

ils mettent au contraire B pour V.

Beftido \

Bexiga

,
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Du mot La e, main, en langue
J

Celte ; d'où le Grec hbein ,
prendre.

Verres, Allem. W, Lat.ayer, nom

générique du cochon fauvage 6v do-

meftique.

Sur des Inscriptions Latines du i e
.

fiécle & des fuivans de notre Ere , on

voit B pour V , en particulier fur l'inf-

cription de l'an 311. trouvée à

Nerite & qui offre ces mots:

Balerius pour valerius.

vox.

verum.

voluntas.

oBlatus.

Grecs.

Box

,

Berum

,

Boluntas

,

Orlatus

,

Zend bâde , Latin , vctus , vieux.

Zend. apem , Perfan , av , eau.

Zend. Aberetem
,
qui porte l'eau ;

de ab eau , &: ber porter.

Perf. bar , Bpngr. var , citadelle l

Héb. bar clôture. i°. fermer ,

clore.

Hébr. ^22 , naBl , Mafor. nevel
,'

Grec, nablae> naula, un Infini-

ment de Mufique ; efpéce de

luth.

Les Doriens difoient bcka pour

hêlea , par la même raiion que les

Italiens changeoient ce dernier mot

en vêlca.

Les Grecs modernes prononcent

B en V : ils difent livadie, au lieu de

lÏBadie ( Foyages de Wheler. )

On lit aufïi Balêria pour Va-

Ieria fur une Infcription Grecque qui

accompagne un bas-relief où l'on a

rcpréfentc Cercs donnant fes ordres à

Tiiptolême, & qui fera partie des Mo-

îiumens inférés dans notre Ouvrage.

Hébreu.

y\} , nur , & navar , Chald. na-

Barsha , K^-"13i , Flambeau,

chandelier.

Perfan.

Grec, bêr ; Copte,Ben ; Pehlvi , ba-

har 5c vahar • Latin , ver , Sutd Wa.t-

Prime ms.

Qrig. du Long.

3
. B, P, V, F.

François.

Golfe , Grec , kolros.

Bleu , Lat. flavus , Grec blabos \

Grec mod. flavos.

Poivre , Lat. piper.

Serf , Lat. fervus.

Clef, Lat. clavis , tandis qu'on dit

fervir & clavier.

Peloton & pelotte , Celte, bal , fifler

Lat. fibilo.

Limoufin , enfounil , Portugais,

funil , entonnoir

,

Italien.

Pozzetta, Franc. Fouette.

Pennbiie

,

Fanon.

Piflàro

,

Fifo-

FytoniOa

,

PythonifTe.

Ce
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Efpagno?.

Soplo
, foiijle.

Soplar , foujler.

Portugais.

Fira , Lat. vitta , ruban.

Bafoue y pico , figue.

Celte Se Gallois.

Ab , Allem. aff; Suéd. apa
, Jinge.

Aber , Fr. havre.

Adfain , Lat. .advena , étranger.

Afais , Lat. avis , oifeau.

Afal a Lland. aval ; Allemand, apfel;

Anglois , apple ; Suédois , arple
,

pemme.

Aftwys , Lat. abyfïus, abîme,

Barf, barbe.

Ber , Lat. veru , broche,

Byw , vivren

Bron '6* bran
, front.

Éelenus , G>£c , helenos & felenos

,

le Soleil.

Belcné , Grec , helenc, Selcne & Fele-

né , la Lune.

Gorf , corps.

Catorfa , Lat. caterva , troupe.

D\x fr , Bas-Bret. dour , rivière.

Frad & prar , pré.

Feneftr & pentftx
,
fenêtre.

Lab & lef , main ; d'où lever ; Grec

,

labo , prenàri.

iîstrcn , Hébreu , beten ; François ,

bedaine;

Allemands.

Ils futftituem fouvent TF à P,

U LA NGAGE
Pfall , Franc, pal.

Pfeiler

,

pilier.

Prlanz

,

plante.

Pforte
,

porte.

Pfund, Lat. pondus ; Anglois ,
pound,

poids.

Pferd , Perf. parth , cheval.

Pnaumen
,

prune.
1

Pflug , Angl. plow & plough , char~

rue.

\
PfifT , Por'tug. pifano ; Ital. pifaro ,'

fifre. Piva , l'os de la jambe ,
pue.

Kupfrr , Lat. cuprum , cuivre.

Kiapf , bruit , & khppern , faire du

bruit.

Kopf , Lat. caput , cap , tête.

Les Saxons. & les Allcmans , au

contraire , ne gardent que le p. Ils

dïicnt pal & non pfal.

Poisson.

Allemans , fish ; Arab. ^
!2 fits ; Lat,

pifeis
, poifjon.

Allem. greifen ,
gripper ,

prendre.

Franc, ref ; Sax. reif , ventre.

D'où repo ,
qui a fait ramper , Se

reptile.

Oph , four , tkc.

Anglais

,

oven.

Flamand, oven.

Allemand

,

ofen.

Anglo-Sax. ofne.

Danois

,

own.

Zijm/

,

cfia.

Hébreu , HÊK aphe ; Ma/or. opheî
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boulanger ; i". cuire au four.

Vcye^_ ci-deffus , p. 161.

Gab.

Gab-elle , forte d'impôt.

Anglais
,
gifc ; Flamand , gaaf , don.

Anglois.

'Anglois, ivy; Indien, dans Héfychius ,

evan ; AlLm. epheu , lierre.

Anglois , help ; Flam. hulp ; Allem.

hùlfe , aide , fecours.

'Anglois , heave ; Flam. heffen , lever,

élever.

Few , Franc, peu.

Proof, preuve.

Rafc , radeau , du Grec raptô.

Vane , Lai. fanum , temple.

Furrow , Flam. vore , fdlon ; 1
9
. ri-

gole.

Nephew, Lat. nepos , neveu.

Peau.

Latin ,
pellis.

Grec
,

phellos.

Flamand, vel.

Suédois , ffl!.

Anglais , fell.

Latin

,

vellus.

François ,
pelliiTe.

Langued. pel.

Efpag. piel.

Flam. Veld , Allem. feld , champ

.

Yoeden , nourrir ; Anglois , food ,

nourriture.

Anglo-Saxon.

Lyfan , Grec , leipein
,
permettre.

Ofer , rivage ; Hébreu , "\2V ober >

CRI'TUR E. 203;

traverser un fleuve.

Kfefa , Lai. habeo ,
j'ai.

JJIandois.

Rafn & hrafn ; ancien S uédois , ramn

primit. rab , corbeau.

Rif, Allem. ribbe , riebe , rippe,

Lat. ripa , rive , côte.

Pa, Père.

Pehlvi
,

pad.

Latin , pater.

Runique

,

fadur.

Zend , fedre.

A-bider.

Flamand

,

wader.

Theuton
,

watter.

Anglois
,

fâcher.

Grec
,

patêr.

Anglo-Sax. farder.

Italien ,
padre.

Suédois

,

fader.

Perfan ,
pàder.

Efclavon.

Ban, Polon. pw,Goth. Cm , Seigneur*

Prince.

Bivol , buffle.

Brat , Latin , frater , frère.

Polon. fafa; Allem. fas , vj/&.

Efclavon , fala Se hvak , louange.

Irlandois.

Fear 6» fir , Lat. vit , homme.

Hébreu , a-bir
, puiffant.

Latins.

Il y eut un tems où les Latins afïèc-

Ccij
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terent de prononcer/' au lieu de ph :

ils difoient triumpus au lieu de trium-

phus : de n'ont-ils-pas dit triumpho ,

là où les Grecs dilenc thriambeuo ;

C'eft ainfi que nous difons trophée

,

tandis que les Grecs difent tropaion.

Les Latins difent bofphore Se les

Grecs bofpore.

Ils difent peeni , là où les Orientaux

difentpkeni , & nous Phéniciens,

Grec.

Peigô , Lat. figo.

Sophos

,

fàpiens , fage,

Kephalc
,

caput , tète.

Amphô , ambo , deux.

Alphos , albus , blanc.

Nephelé ,
îïebula , nuée.

Baskia , fafeia , bande.

Baskaino , fafeino , fafeiner.

Bremo
,

fremo
,
frémir.

Phaleina , balarna , baleine,

Phortô

,

porto ,
porter.

Les anciens Latins ont dit af pour

ab , comme les Grecs.

Ab s'eft même changé en au à la

tête des Verbes. Aufero au lieu d'ab-

fero , emporter.

V devant I fe prononçoit F , félon

Priscien , Liv. I.

Tir , au lieu de vir , homme.

Fir: o, au lieu de virgo, Vierge.

G cft a la Flamande oùV eft F.

Latins.

Far , froment ; Celte , bara , pain.

U LANGAGE
Hébreu , bar , nourriture.

Van- us , vain , trompeur.

Grec, Fên, qui féduit par l'aparcnce,

trompeur , illuloire.

Vates , Grec
,

pliâtes , Devin ; de fa,

parler.

Grecs.

Sur des Infcriptions Grecques de

trois mille ans , on trouve apaia

,

^QMxaphaia.

Sekepro pour skephro.

Les Siciliens & les Macédoniens fe

fervoient de B au heu de Ph.

Balakros au lieu de phalakros.

Les Grecs difent kapos & kaphos ,'

foufie.

Blazo & phlazo ,
parler follement.

Epta , fept , &: eBdomos , fepdemc.

Bluo , Lat. fluo , couler.fi (

Bulloun , Allem. fullen , remplir.

Ils changeoient ap' en af devant

les afpirations.

Les Grecs modernes changent av

en af: ils difent :

Ftinia ,
pour euthênia , abondance,

bon marché.

D'EleuJine, ils ont fait Lepf.ua,

Hébreux.
-r

Ont-ils connu la lettre P , ou à la

manière d'autres Peuples de l'Orient,

n'avoient-ils que la lettre Ph i C'eft

^c qu'il feroit peut-être impoffible de
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décider , & qui d'ailleurs importe fort

peu.

Il eft vrai que les MalTbréthes dif-

tinguentchez les Hébreux un P &l un

Pli : la même lettre étant Ph quand

elle eft fans le point apcllé dages/i , ôc

étant p quand elle eft accompagnée

de ce point: mais on demandera tou-

jours fi ce n'en pas une nouveauté in-

troduite ou par les MalTbréthes ou

peu de tems avant eux , pour fe met-

tre à l'unilTbn des autres Peuples.

Ruchat , Profefleur Suiiîe, très-

Savant en Langues Orientales , cVc.

foutint la diftinélicn du p & du ph

contre le fameux Vossius ( dans les

Nouvelles de la Répub. des Lettres
,

1704.) Il s'apuyoit fur ce que les

LXX. ont employé P dans quelques

noms propres des Hébreux : qu'ils ont

écrit :

Petephres , pathrofenieim ,
paskha.

;

mais ici , la même queftion. Les LXX.

ne fe font-ils pas conformés à la pro-

nonciation du Pays dans lequel &
pour lequel ils écrivoient , & où l'on

parloit Grec î

D'ailleurs , qu'on prononce P
,

Ph , F , V , tout cela efl: indifférent

dans notre manière de comparer les

Langues. Ce mot "1K2, par ex. qui

lignifie beau , embelli ; z". orner , em-

.

hlitr , n'en fera pas moins analogue

à ces mots:

Latin
,

paro , parer , orner,

Angl. tair , beau,

franc, fareau & farauder.

CRITURE. 2o;

qui font les mêmes pour le fbn &pour
le fens , foit qu'on prononce ce mot
Hébreu far , p/iar ou par : car fi eu
le prononçant far , il a plus de report

à l'Anglois , il en a plus au Latin en
le prononçant par.

Etrufques.

Le V Hébreu fe prononce aufïï f

év ou
, précifément comme le Di^arn-

ma Etrufque qui a la même figure
,

ïï ou F de droite à gauche , comme
l'a fort bien vu Bourguet , Savane
ProfelTeur de Neuchatel , en Suiiîe ,

(
BiblwcL ltaliq. T. XVIII. art. I.

)

Le Savant Passeri a donc très-

bien rendu dans la huitième de fes

Lettres Ronca^liefe , l'FtrufquejW-

knii par le mot fuffete , qui lignifie

Juge en Hébreu & en Carthaginois ou
Phénicien.

Arabe.

2X1V , fatab ; Hibr. shataph , inonder.

Arabe , shataph , laver.

Turc.

Souveis denizi , Mer rouge , en Hèb.

fouph.

Kibriti , couleur de foufre.

Hébreu , kepher , foufre.

Perfan.

Zend. fsht-ane ; Pehlvi , peftan
\

mammelle: & Zend. pefano, poi-

trine.

Perjan , ferdouz j Franc, paradis,
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Indien. Italien.

Bielî , Lat. felis , chat.

Chinois.

Fo , Siamois , po , Père.

<= ' — 0-

4°. B , P, V, M.

Les Celtes, fur-tout ceux du Nord,

comme les Gallois , les Bretons , les

Comouailliens , fubftituent continuel-

lement M & V , l'un à l'autre.

Comouailliens.

Vam pour mam , mère.

Vab pour mab
, fils.

Rhyven pour Rome.

Irlandois.

Mna , femmes , pluriel de ben.

Lamh , laimh , main, au lieu de lab
;

2°. protection.

D'où laimh-dia , les Dieux de Ra-

chel , les Pénates.

IJlandois.

Rira , Lat. rima , rime , fente , dé-

chirure.

rimm , Allem. five ; Grec, pente ,

cinq,

Anglois,

Make , faire.

C'efl; le Latin fac.

L''Arabe was.

L'Efpagnol haz-eri

Piccolo , Eolien
, pikkulos ; Grec ,

mikkulos ; Efpagnol ,
pequeno ,

petit. #

Italien , terMentina , Franc. Tere-

Bentine.

François.

MarBre , Lat. marMor.

Meugler & beugler.

Bévue , vieux Franc, mevue.'

Grecs.

Les Doriens &: les Béotiens met-

toient B pour M.

Bello pour mello
,
je ferai.

Les Eoliens mettoient P pour M.
Oppata/w/r ommata , lesyeux.

Les Grecs fubftituoient/7 &c m pour

les tems d'un même Verbe , &c pour

les dérivés d'un même mot.

Gra-MMa , lettre.

GraMMateus , Ecrivain»

Gra-Ptos , écrit.

GraPHe , écriture. :{

GraPHO , j'écris.

Grapfb ,
j'écrirai.

GegraMWai , j'ai été écrit.

Ils ont dit

,

KaBelos ù kaMelos , chameau'.

Buftaka & muftaka , moujïache.

Burmex & murmex
, fourmi.

Molgos , Lat. bulga ; Eol. bulgos ,

bourfe ,
petit fac.

Grec
,
pandoura ; Ital. pandora ; An«l.
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Efpagn. bandore, AlandoreSc Man-

doline»

Latins.

GIoeus & gloMus
,

peloton.

Somiihs , Grec , urnos , fommeil.

l'roMufcis , Grec
,

proBolcis , trompe

d Eléphant.

TurMa & turBa , Troupe.

PioMulgare , au lieu de provulgare ,

rendre vulgaire ,
publier ,

pro-

mulguer.

Mavors , au lieu de Ma-mers , le

grand , le redoutable Mars.

Hébreux.

Ils ont employé indifféremment P

& M.

t^fl , malt ; LT3 , Malt , déli-

vrer.

D31 » raPHs ; Ofi*) > raMS, fouler

auxpieds.

213 , phug ; 213 , mug , dijfoudre.

Une rivière qui paffe à Damas eft

appellce dans le texte Hébreu AMana,

& dans la verfion des LXX, aBana.

"12? , zamr -, Arabe , zaBr , tailler la

vigne.

Arabes.

Madfar & badfar , répandre.

M.itr & batr, couper.

Ma'hn, Hébr. bahn , tenter.

Noms.

Mevania , aujourd'hui bevagna , Ville

d'Ombrie.

Mendely pour pendely , Montagne

207

de l'A nique. Voyage de Spcn ,
£•

//.

Mecque pour bech , de la même ra-

mille que pagus. ( Goliuj , Dift.

Arabe. )

Jafné , Janine , Jabné , noms d'une

même Ville de la Paleftine.

Alep pour haleb.

Libna & Lemna , Ville de Piiénicic.

Merodac & Berodac , Roi de Baby-

lone.

Amanus & Aban, nom d'un Génie des

Perfes , Protecteur du huitième

mois.

Cnoubis , Cnouph cv Cnoumis , nom

d'un Génie Egyptien fur des Abraxas,

Perfan.

Shewar , Hébreu , faPHar , compter,

chiffrer.

Pehlyi , kokBa & kokra , ajlre,

Kok.via , le Soleil.

Hébreu , 333 , kokab , Etoile.

On peut voir d'autres exemples de

B , V , M , fubftitués les uns aux au-

tres ci-delTus , Tab. II. n°. p. 10.

Hébreux.

Ils difent gomd , -(22 ,
pour cubit-usï

coude 6V coudée.

Italien
,
gomito & gombito.

j°. Me & mb.

Tel efl le raport entre B & M , qu«

: premier eft attiré par le fécond dans



ao8 ORIGINE D
un grand nombre d'occafions, pour

rendre la prononciation plus coulante.

François.

Ainfi nous avons tait ;

DuLat. nummis, nomre, &c puis

noniBre.

De caméra , chamfre.

De cumulus , comule.

De limilis , femblable.

Grecs.

Au lieu de meji-hcmerinos , le mi-

lieu du jour , ils dirent :

MefmiBrinos.

JamElique pour Jam-melek,

U LANGAGE
Latins.

Umbra , eft pour o-mera ,
qui eft

Grec lui-même , & qui lignifie

absence de lumière.

Imperium , vient d'amr ou emr , or-

donner , dire.

Efpagnols.

Du Grec & Goth ôm , épaule , ilt

ont fait hombro.

Du Latin , famé , hambre , faim«

De femme , hembra.

D'homme , hombre.

De lumen , lumbre , feu.

INTONATIONS LABIALES
CHANGÉES AVEC D'AUTRES,

Sur-tout avec les GUTTURALES & les D ENT AL ES.

Si le changement des Intonations Labiales miles les unes pour les autres »

altère le raport d'une multitude de mots , cet effet eft bien plus fenfible lorf-

que les Intonations B , P , F , &c. font changées en K , C , Q , T , D , Sec.

ck. lorique celles-ci fe changent dans celles-là : d'autant plus qu'on n'eft point

en garde contre ces fortes de changemens ,
qui paroiflent moins naturels. On

en pourroit cependant raporter une foule d'exemples très-remarquables dans

toutes Langues. En voici quelques-uns.

Les Grecs ont changé P en K dans

kvam-os , fève , & par-là ils ont

rompu la chaîne qui lie à cet égard leur

Langue avec les autres.

Jls duoient dans l'origine puamos

Scpuanos, comme l'a fort bienobfervc

le Scholiafte d'Ariftophane fur le vers

715. de la Comédie des Chevaliers

par ce Poète. Ce nom d'ailleurs s'eft

confervé dans celui d'une Fête célèbre

des
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des Athéniens appellce les Pyanepjîes

ou la Fête (des Puan ) des Fèves. Il

exifte dans tous les dialedes du Theu-

ton. Anglo-Saxon , bean ; Anglois ,

bean ; A/km. bohne ; Danois, bonne,

Flam. boone ; Suédois, bôna.

Les Doriins difoiént hol^oia, quels,

au lieu de hopoia. Et les Ioniens , kâs

vouïpas , comment.

Les Grecs employoient également

k dans des mots où les Latins fe fer-

voient de P.

Grec , lukos ; Lai. lupus , loup.

Grec , lagoos, Lat. lepus , lièvre.

Grec , skulon ; Lat. fpolium , dé-

pouille.

Grec , skepto ; Lat. fpefto , re-

garder.

Les Latins ont employé aufll Q,là

où les Grecs fe fervoient de P.

Latin , quinque ; Grec
, pente ,

cinq.

Latin , equus -, Grec , 'ippos , che-

val.

"L'Italien
, pela , corneille , eft le

Grec kolé ; Efclav. chjola.

Les Athéniens préferoientG à B. Ils

difoiént

,

Glephara
, paupières , pour Ble-

phara , &C.

Il en eft de même des Germains*

Ils employent k ou fch , là où les La"

tins employent p.

Schwam , Lat. fpong-/d , éponge,

Orig. du Lang,

CRITURE; ao?

Schelen , Lat. fpolium , dèpouil'

le.

Schurk , Lat. fpurcùs , deshon-'

nête.

On a très-bien vu ces derniers râ-

pons dans le III
e
. Vol. des nouveaux

Mélanges de Leipliclc ,
page 53+. en

Latin.

Les Allemands difênt audî daube

pour douve ,
qui fe prononce en La-

tin barbare doga , Se en Flamand

duig.

J

Et hugel , colline , là où les anciens

Germains difoiént hubel , d'une ma-

nière plus conforme à la racine hup.

Les Languedociens difent kinfou

au lieu de pinçon.

Les Flamands apellent un nllcn

flrepe ScJIreke , tandis que les autres

Peuples fe fervent de cette dernière

définence : Lat. ftriga ; Allem. ftreich,

Anglois , ftreak ; hal. ftricca.

Une ligne s'apelle en Italien , ftrif-

cia & ftri"ola.

Les Suédois mettent fouvent K
pour P.

Skumn , Lat. fpuma , écume.

Skèfla , Lat. ipoliare , dépouil-

ler.

Hwiska , Angl. whifper
,
parler à

l'oreille.

M. Ihre lie lui-même le mot Sué-

dois kulle , fommet , avec le mot

Grec polos , dont nous avons fait les

.
|
pôles du Monde.

Dd
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On peut ajouter ici tous les exem-

ples où b fe change en v,&ven g '

comme le Latin vefpa ; en Porcug.

belpa ; en Franc, guêpe.

P & Q.

Les Latins changent en Q le P des

Celtes.

Celte
, petores ; Lat. quatuor ,

quatre.

OJque,p'n^\v,Lat. quidquid:FESTUS.

B & G.

Grec , galanos ; Latin , balanus

,

gland.

Grec
,

phligo & phlibô
, j'afflige.

P & T.

Les Latins mettoient Ppour T.

Ils ont dit pavo , un paon , 'là où

les Grecs , les Perfàns , les Indiens
,

les Arabes ont dit taos ; les Polon.

paw ; Allem. pfau.

Les Eoliens mettoient également

P pour T.

Pifures, Grec , teuares ,
quatre.

C'eft le petores des Celtes.

Pempe, Gr. pente, cinq.

Spolé , Gr. ftolé ; Lat. ftola , robe
,

d'où étole.

Talmyre, Hèb. thadmor.

Bd> D.

Bis en Latin , eft dis des Grecs

,

Venant de duo , deux.

Bounos des Grecs , colline , paroît

être le dun des Celtes
,

qui fignifie la

même chofe : du moins la plupart des

Etymologiftes l'ont cru : mais comme
je trouve boun en Celte avec la même
lignification , bounos pourroit bien

n'être pas dun.

Suédois.

Definen , Allem. biefman , baume'.

Skada , Grec , skopeô ; Latin 4

fpeclare.

Patt & papp , vieux Lat. papa ; Lat*

papilla , mammelle.

Allem. bard , barbe.

Polon. farba ; Allem. farbe
, fard,

Grec , outhar ; Lat. uber , mam~
melle.

Grec , kardia ; Hèb. qarb , exur.

CHAPITRE IL

Touche Dentale.

Il n'y a point de Peuple qui n'ait

fubfUtué entr'elles les intonations T
& D de la touche dentale , & qui

ne les ait changées enTz,Tf, Dz
?

Df, S , Z

,

François.

Médaille, Lat. Metallurai

Eftrade

,

Lat. ftrara.

Endive

,

Lat. intybum.

Jardin, Allem. garten.

Vuide

,

Jtal. vuoto.

Dragées

,

liai. treggea , Grec

tragemata.



Lado

,

Ladrillo

,

Lodo

,

Ladron

,

Lid,

Ladrar,

Lodra ,

Odre,

Vidro

,
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,

Flam. be-decken , couvrir ; de Ttc,

coic , couvert.

Les Misniens ne diftinguent pas

mieux D &: T que B & P.Les Maître s

d'école prennent la plume ck écrivent

à côté T fort ou T doux.

Il en eft de même de I & U Se de

G & J. ( Michaelis ubi j'upra p. 199.)

Ang/ois.

Malt, bière ; melt , fondre , liqué-

fier , Grec meldô
, fondre.

Hunr , chafTe, Flam. hond , chien

de chafle.

Suédois.

Gallois &c Latin.

Mudo , Lat. muto , changer.

Mud, Lat. munis, muet.

Lleidr , Lat. latro , voleur.

Sidan , Lat. (îndon , Orient, fi-

tan, forte d'etofre , ou de toile.

Satin vient de-là.

Latin.

Set & fed, mais ; fur diverfes Infcript.

Espagnol.

Lat. latus

,

latere ,

lutum

,

cote.

brique.

boue.

ladrone , voleur.

lite, combat , lice.

latrare, abboyer.

utre,

vitro,

Portugais.

loutre,

un outre

verre.

Equador , éauateur.

Madeira

,

matière.

Ladrilho , Lut. latere , brigue.

Allemand.

Trauen ,(e confier ; treu , fidèle , en

qui l'on le fie; Franc, truad, fidèle.

Lat.barb. Drudus , fidèle ; i°.

Amant , Maure & Maîtreue.

Ital. Drudo , Amant , &c.

Anglo-Sax. Drotten , Maître ;&.'

drotta , MaurefTe.

Vieux-Theut. Pidaçhan -, Allem. &

Dunder,

Dona ,

Toma

,

Matr,

Tfca

,

Ata,

Tre,

Dor,

Draga,

Tonnerre,

tonner,

dompter,

mode, borne,

deux.

Lat.

Ail.

Gr.

AU.

Lat.

edo ,

drey,

thur,

Mg»
traho

,

manger

trois.

porte.

jour,

tirer.

Grec.

Deikô 6' di-daskô , Angl. teaca
,

Angl-Sax. txc-an , Lat. àoe-co.

enfeigner , montrer.

Trekhô , Héb. drak , courir.

y^/2-tIaô, Héb. T\7~\ , Dlha
,
puifer.

Dapis, Lat. tapes , Fr. tapis , tapifierie.

Efilavcn.

Tançatti , danfer , Tançai , danfeur ,

tanac, danfe.

Ddij
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Po/onois.

Dach , Lat. teétum , toit.

Dobro , bon : bien , Orient. tol>.'

Dil
,
partage y

du prim. tal , teil. Grec

tillo , mettre en pièces , couper

déchirer.

Hébreu.

Madd , -Hû , Arab. Mat , tendre ,

étendre.

Tour c>thour , révolution , tour.

Dabê, Syr. taba, réputation, renom-

mée.

a^ -1 = =>

II. T, Dé>Z,Th,Dz,Dj.

Il n'y a point de Langue où T, D

,

ne fe foient changés en Th , Dh , pro-

noncés Zh , en Z , en Dj , &c. Ce qui

a défiguré une prodigieufe quantité de

mots , & absolument rompu la chaîne

que formoient des familles de mots

d'un bout de la terre à l'autre : telles

que celles qui ont formé nos mots

fanglier , dent
, fang , toi , taureau ,

teter , &c.

Dent.

LANGAGE
canda

tann.

tunthus

,

damp ,

ntinte.

d/z-ton.

A-damn.

zahn.

François

,

Latin ,

Grec
y

ltal.

Ejpag.

Angl. Sax.

Dan.

Flam.

Perf.

Indien ,

dent.

dente.

o-dontô.

dente.

diente.

than.

tand.

tant.

danda , dendan.

dlunth,

Sued.

Ane. Sued.

l/lp/iilas,

Albanais
,

Valaque
,

Malayen
,

Armen.

Aliem.

Theut.

Héb.

ltal.

Hongr.

Zen , cen.

shen.

zanna.

fanna.

ij-fen.

De-là fanglier , en Italien cin-

ghiale , mot-à-mot animal armé de

zanna , ou de dents , de défenfes.

Les Anglois en denalâlant le mot

tant , en ont fait tooth , dents
,
qui

apartient à la même famille.

Franc.

Lat.

ltal.

Héb.

Sang.

fang.

fanguine.

fangue.

Q-j Dam. , fang.

2°. meurtre.

3°. punition.

4'. dommage , dam.

D'où 1 *. ^-dam , rouge , couleur de

fang ; z°. terre ;
3". homme,

Perf. Zamin , Se félon les an-

ciens Grecs , famen , terre.

Pehlvi , dam-/'Â , Zend. zemo , terre.

'Zend. damma , fang.

\ Polon. zieiïwV , terre.
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Efc'av. zemglje , terre.

&.' i". Grec , zamia & damia, dam

Latin ,
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AU. zwerch , Angl. dwarf , nain.

AU. zwey , Lat. duo , deux.

AU. zehen , pour zechen , Lac.

decem , Gr. deka , dix.

AU. ziegel , Lat. ccgula , tuile,

AU. zange , Flam. rang , tenailles ,

pincettes.

AU. zahm , Jïitt». tam , aprivoifé.

AU. zeic, JFAf/rc. tyd, /«tw.

Ces noms de lieux en Allemand ,

Zulpich , Zug , & Zurich , Scç. font

dans d'autres Langues Tolbiak,Tug

&Tigur.
François.

D'undecim on a fait onze.

De hordeum , orge.

Du Grec r'odon , rofe.

Languedoc.

Lat. audire , Lang. auzir , oidr.

Lat. radix , Lang. razic , racine.

Lat. ardente ,vieux Provençal ,ar-

zente ; Franc . ardent.

Lapon.

Du primit , atta, Père , ils ont fait

at\hie.

Espagnol.

Go^ar ,
jouir ; go^arfe , fe rejouir ;

go^z, joie >
Ldt - %^x^e0'

Portugais, paraizo , Franc. Paradis.

Efclavons.

£/c.dil, Polon. dzial, part, portion.

t'Jc. çekka , hal. zekka , Lat. &
Cr. thecu , boutique , ( d'Orfèvre,

U LANGAGE
dans ces deux premières lan-

gues.
)

Ffcl. zzm-erak , figne , fignal.

Hèbr. shem ,Jîgne, nom ; Thibct^

tzhem , nom.

Efc. dan , Polon. dzien , jour.

Allemand.

Geiz , Hibr.m > gedi , Bouc,

Perfan.

Zeni , zari ; Indien , Arménien &c

Pehlvi , zera ; Parfe , daria , Aftr ,

L#c , «othj d'eau.

Diaie clés Hébreux.

Il en eft- dans l'Orient, comme

dans l'Occident ; ici T & Z fe fubdi-

tuent entr'eux;il en eft de même dans

l'Orient. Les Chaldécns difent D là

où les Hébreux prononcent Z & S à

l'Allemande.

Hébre , bazr , répandre ; Chald.

badr.

Hébreu , zakar ; Chald. dacar , fe

fouvenir,

Hébreu , zab lh , immoler ; Chald,

Dab'h, Prêtre.

Hébreu , shlosh ; Chald. tlot , trois.

Hébreu , fabr ; Chald. tabr , fabrer ,

brifer.

Hébreux , fekel ; Chald. tekel
, fuie.

Hébreu , auzen ; Syriaque , adena ,

oreille.

Hébreu , l'C'p » qasIiar • ty&J«

iup , q^tar
>

/"T -

Hébreu , ze ; J/fcm. die.
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Les Cliali. da , les Lapons , da

,

peur dire ce : ces Lapons , confinés

aux extrémités de l'Europe , & qui

ont cependant nombre de mots com-

muns à toutes les Langues
; qui difent

non pour moi ; don pour toi ; fon

pour lui.

Si le Z des Hébreux fe change en

D chez les Chaldéens , & leur S en

77/ , leur Tf s'y change en T, comme
l'a bien vu M. Michaelis dans fa

Grammaire Syriaque imprimée en

I77i.

On a dit également

,

Lzra & Efdras.

Azrubal & Afdrubal.

Azot & Afdod.

Gadara & Gazara.

"{JH d chok , & "[Jft z fhok, étein-

dre , faire périr.

kll

III. Z & Dj.

11 n'eft donc pas étonnant que Z
iv Dj fe foient fubftirués l'un à l'autre.

Hongrois.

Edj , Syriaq. hxà ; Héb. a-fied , un.

Kedjes , Heb. Kadosh , Saint.

Perfan. •

Zanou , Pehlvi , djanouti
, genou.

Fthlvi , zofer ; Zend. djefre , bouche ;

Heb. shaphe
, n3&> , IHri.

Pehlvi, zit ; Zend. djeed-eiet, vous

viwi : Grec , zaeite.

Pehlvi
, zivad.; Zend. djeoûeeté , il

fit*

Pehlvi , djeguer ; Lit. jecur
, foie.

vi. r, z>,6>.s, 7};

Latins*

Ils changeoient fouvent D en S j

3c S en D.

Video
,
;e vo/j ; vifus , r« 5 vifio ,

vijion.

hxào,je blefe ; kefus , bleffé ; laefîo,

bleffure ; franf. lciion ; claudo
, je

ferme ; claufus , fermé.

Le Sabin Atta Clausus s'étant

réfugié à Rome avec toute fa Famille

fut apellé Appius Claudiu-s
, par la

feule différence de prononciation.

De l'Oriental es , les Latins firent

'edo
, je mange ; es , tu manges ; ejfe ,

manger. Flam. eten ; Allem. eiïeiij

Franc, ezzan.

Grecs.

Ils ont mis volontiers S pour T.

Su , Lat. tu ; Franc, tu , toi.

Sepo & fapo , être en pus.

Latin , tabès ; Heb. dab -, Arabe y

tab pus.

Paris.

On y dit au futur de coudre & de
découdre , vous couferez , vous dé-;

couferez.

Dialectes Theutons.

Les Allemands & les Grecs met-

tent SS , là où les Athéniens & ks
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Anglois employent T ou 77.

Grec , thalaflà ; Athén. thalatta , mer.

Allem. walTer ; Angl. water , eau.

Allem. befTer -, Angl. better, meilleur.

Allem. neiïel ; Angl. nertel , ortie.

Franc, wizzen; Goth. witan ,favoir ,

être intelligent , avifé.

Anglois , noofe , naud , filet , &c.

La:, nodas.

Hébreux.

Le pays de Basan a été apellé en

Grec laBATANÉE.

Tout comme l'Aflyrie , Aturie.

Tyr & Syr : Tyrie & Syrie.

On voit aufïi fur de très-anciennes

Infcriptions Grecques Seopompe pour

Tkeopompe.

< i iS-

V. D , T,Th, Z.

Grec , xhaxC-ein ; Angl. dare ; F/jot.

durven , ofer.

Grec , thêr ; Allem. thier ; Polon.

zwiers 5 Flam. dier , animal.

'Allem. thief ; FUm. djep ,
profond.

Angl' thank ; i7<i/w. danken , ren-

dre grâces , remercier.

Allem. thaï ; Angl. dale ; Flam. dal

,

vallée.

"Bafque , heda -, Irland. fadadh ; Hèb.

shatah ; Grec , tazô , étendre.

Hébreu , thoa ; Syr. toa , errer.

Dh & th en Ecofîois , devant une

voyelle , le prononcent J. C'elt du

inoins ginfi que je conçois ce que dit

U LANGAGE
à ce fujetLHOYD dans fon Archaologi*

Britannica , p, 300.

Anglois , thirft ; Allem. durfl: , foif.

Anglois , thurlHay ; Allem. donnerf-

dag
,
jeudi.

Anglois , ibuth ; Franc, fud.

Th des Anglois, des Grecs , des

Turcs , des Hébreux , &c. fe pro-

nonce en Z , foit franc chez les uns

,

foit émoulTé & aipiré chez les autres.

S, T, Tf.

VHèb. ^ân 'haphats, eftle Syria-

que , Ufin 'haphat.

Les Thmans difent t'famen t enfem-

ble , t'fejlig , foixante , &c. au lieu

deJamen , defejlig, &cc.

VI. D, T,K, Q.

Du mot ederdon
,

qui lignifie en

Suédois , &c. duvet d'oiieau , nous

avons fait aigledon.

Les Picards mettent K pour T.

Caquiau pour Château.

Les Lorrains mettent , au con-

traire , T au heu de K.

Tiet , Comtois , kia ; Bourguig.

clar ; Franc, clair.

Tio , Comtois 9 kio ; Franc, clou.

Lorr. Comt. Se Bourguig. tieuche ;

Franc, cloche.

( Vocabulaire de ces Langues
, que je

dois à M, CAbbé BERG 1ER.
)

• Les
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Les Italiens ont fait vecckio , pro-

nonce vequio , du Latin vêtus, vieux.

Les Efpagnols difent de même ga-

mo , au lieu de damo , un daim.

Les Latins difent qui , là où les

Grecs difent tis : les Lapons Se les Ef-

clavons difent ki, à la latine.

Suédois.

Leka , Lat. ludo , "Franc, jouer.

Raka , rado , ralèr.

Nakod
, nudus , nud.

Trycka , trudo , chaflTer, en-

traîner avec violence.

Hébreux.

NJp, quana
, jaloux, ^elè. C'eft

le Syriaque fcOJM , tanna ; & ce mot
vient de tan , ardeur , feu.

VII. D , G.

Grec.

D fe mettoit quelquefois en Grec

au lieu de G.

Les Lacedémoniens prononçoient

da au lieu de gi , la terre.

Les Grecs difoient Demeter, au lieu

de Gemeter , nom de Cerès , & qui

fignifie mot-à-mot la Terre Mère.

Ils ont dit également dnophos
,

gnophos & knephos , ténèbres.

Les Doriens difoient tênos, là , au

lieu de keinos.

Les Grecs modernes mettent , au

Orig. du Lang,

CRITURE. n 7

contraire , G pour D. Ils changent

dia en gia. (Du Cange , Glojfaire

Grec.
)

Les Cretois & les Macédoniens

chanceoient G en D.o

Hadnon four hagnon.

Adia pour Acria, Autel.

Caque.

Rien n'eft plus connu que l'expref-

lîon encaquer des harengs ; Se rien

peut-être de moins connu que l'ori-

gine du mot encaquer. C'eft qu'il s'eft

dénaturé par le changement d'un d en

q. Encaquer , c'eft mettre en caque

ou dans un tonneau : mais ces ton-

neaux à harengs s'apellent cad en Alle-

mand : c'eft donc le cadus des Latins

& des Grecs, & le cad primitif , en-

core exiftant en Hébreu. C'eft donc

ici d changé en q par les François eux-

mêmes.

François.

Manger , Lat. mandere.

Orge , Lat. hordeum ; It. orzo.

Ronger , Lat. rodere.

Nager , Lat. natare -, L.tngucd.

nada.

Le Peuple à la Halle, dit,

Guieu

,

Dieu.

Mequié , métier.

Amiquié , amitié.

Italien.

Moggio , Lat. modio , boiffeau.

Meriggio , Lat. rheridie , midi.

E e
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Ragione , Lat. ratione , Franc.

raifbn.

Oggi, Lat. hodiè , aujour-

d'hui.

Ra<mnare & radunarc , réunir.

Efpagnol.

Golphin , Lat. Delphinus -, Franc-

Dauphin.

Allemand.

Kopp & topp ,
fommet ; Franc.

toupet.

Krume , mie ; Grec , thrumma ,

fragment.

Bolwerk , Franc, boulevard.

Bleken , Anglo-Sax. bktan , héler.

lrlandois.

Ils difent également faid &c faigli ,

du Lat. vates , Devin.

Laodh 6* laogh , veau.

Grifon.

Gi , Lat. dïe , jour..

Noms propres.

Le Celte Camborito eft devenu

dans les Cevennes Chambourigaud ,

& en Angleterre Cambridge. Ces deux

endroits font placés également fur une

rivière , & povtoient en Celte le

même nom.

Hérodote apelle le Crocodile

chemfa, & cependant Ton nom Arabe

eft temfa. Cette diverfité a arrêté un

Savant qui n'a pu (e décider entre

U LANGAGE
Hérodote ou fes Copiftes & les Arabes.

Mais T & C fe fubftituant fans celTe

l'un à l'autre , U n'eft peint étonnant

que le mot dont il s'agit ici , ait été

prononcé & écrit de deux manières

différentes.

Pod , élévation.

Ce mot eft de toutes les anciennes

Langues , «5c fur-tout de la Celte.

Le vor-ejlas des Latins en vint. De-

là vint VoD-ivm ,
qui lignifie Colline,

Montagne , dont les Italiens ont fait

poggio , qui lignifie Colline , ex pog-

giarfî , s'élever.

De-là , les. noms de Montagne
,

en. puy & en puech dans toute la

France.

Au fens de profond, les Latins en.

firent vvj-eus , d'où notre mot Fran-

çois , un puits.

CHAPITRE III.

Touche Nasale»

Les lettres M & N. fe fubftituenr

fans celle Tune à l'autre.

La terminaifon Grecque en on eft

toujours rendue en Latin par um.

Grec , brakhiôn ; Lat. brachium
,

bras.

Grec , eidolon ; Lat. idolum, idole.

Grec , tityron ; Lat. tityrum.

Les aceufatifs Grecs du Imçulier en

on 8c les génitifs pluriels en on , rç-
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pondent aux terminaifbns Orientales

en om.

Hébreu , lam ; Majjore , leom ;

Grec , laon ,
peuple.

La terminaifqn Hébraïque en im ,

eft in chez les Syriens &c les Chai

déens.

Hébreu , malkim ; Syr. & Chald.

malkin , Rois.

En François in devant m & v , Ce

change en im.

Immortel, de in & mortel.

Impropre, de in & propre.

Il en eft de même en Latin.

Immanis , inhumain , de in ,

non , & manus , bon.

François.

Nèfle , Lut. mefpilus ; Lang. mef-

poul. Efclav. Mufemula &
Khniipila.

Connétable , du Lat. cornes fta-

buli
, qui fe prononça comjia-

ble & puis conjiable.

Etain & étamer , du Lat. ftannum.

Vieux Langued. fen , nousfommes.

Franc-Comtois.

Hanne & honne , homme.

Fanne
, femme.

Allemans.

Si les François aiment N à la grec-

que , les Allemans aiment M à la La-

tine.

s 19

Latin , pane ; Allem. bœmme i

Franc, pain.

Latin , fonare ; Allem. fumnien ;

Franc, fonner.

Grec ,

Latin ,

Franc.

Italien ,

Vx. Lang. fou.

Efclavon , fan.

Polonois , fen.

Sommeil.

Iiupnos,

foMNUS,

fb.MMeiV

foNNO.

Italiens.

Lat. damnum
;
Franc.Danno ,

dam , dommage.

Latin.

De tam , tantus & tandem.

Portugais.

Ils préfèrent ma.n.

Pam , pain.

Mam , main.

Cam , chien , canis en Lat.

Bom , bon.

Bem , bien.

Ruam, _
Rouen.

Uma ,
' une.

Copte.

Tfom , xoju. , PuilTance ; Celte

& Grec , dun.

Hébreu.

XûV & DUtt* , shatam & fatan

.

être opofé , être ennemi.

E e ij
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Turc.

Ana , Mère , tandis que toutes

les Langues Orientales prononcent

am.

Grecs modernes.

Ils difent de même mana , mère

,

au lieu de marna : d'où para-meina

,

maraine.

II. M & Ng.

M Ce prononce aufli en ng.

Chinois.

On dit indifféremment en Chinois,

Vam & vang.

Tum & tung
,

plein.

Kim & king.

La première de ces prononciations

eft Portugaife ; la féconde , Fran-

çoîfe.

Sing ou fang , chanfon dans les

dialectes Theutons , Anglois , &c. eft

l'Oriental zimr, chant; i°. chanter.

Sang, Lat. finguis , eft égale-

ment l'Oriental dam
, qui fignifie la

mcme choie.

Si les Orientaux ont ajouté r à

fing ou à {im , les Efpagnols ont ajout é

également r. à iàng ; ils le prononcent

fangre.

III. N & Gn.

Fi ançois.

De /<*«£ j nous fa:fons jalgner &
faignée.

LANGAGE
Signe, en /ra/. fegno ; Lat. fignum»

eft le Grec féma , XHebr. Et? , shem»

qui lignifient tous, marque , figne. De-

là encore nos mots fein , marquant

une tache , un figne au vifage , &
fignal , en Portug. final.

Araignée , Lat. aranea.

Latins.

Du primit. lin , bois , fubfiftanr

chez les Chinois ; ils firent

,

Lignum , bois , & linter , barque

de bois , canot ; Portugais , lenha ,

bois.

De geno , gigno.

Vieux François.

Buigne , Fa/dois , bougne , con-

tufîon , enflure ; Grec , bounos

,

Colline.

Guaragnon , de waranio.

Bourguignons.

Feigne, fine.

Fameigne

,

famine.

Meigne ,
mine.

Breugnette

,

brunette.

Lugnote ,
lunettes.

Pcgnirance

,

pénitence.

Itali , ogni 5 Lat. omni , tout.

Ffpagnol.

Nigno , enfant , de l'Oriental j'J
',

mn, fi/s , enfant.

Les François difent

,

Allemand & Allemagne.

Polonois & Pologne,
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Loin & éloigne.

Coin & coigner.

IV. Gg&Ng.

On écrit & on prononce également

gg & n8-

Goth. tuggo ; Angl. tongue, Langue.

Goth. figgr ; Anglais , finger , doigt.

De même en G/:fc , Aggelos
,
/e

prononce Angelos, Ange.

N fe fait auffi précéder de G ,

comme on le verra dans le cinquième

Tableau.

Y. N & ND.

Il fe tait (uivre de D , tout comme

Jtf fe fait fuivre de 5 & de F.

François.

Tendre, Lat. tener.

Cendres , Lat. cineres.

Gendre , Lat. gêner.

Autres Langues.

Latin , tendo ; Grec , teinô , tendre.

Danois , mand ; ALlem. man, homme.

Allem. fpindel , fufeau , de l'ancien

îpinnel.

De -là tant dë
J
mots qui finîflent

par des T Se des D précédés de N Se

qui fe terminoient dans l'origine fim-

plementpar N. Ainfi candefeo, briller,

eft formé de cand , le même que can,

d'où vint canutus , chenu , blanc de

yiefllelTe , Sec. .

CRITURE. 21,

Si N fe fait précéder de G , il s'en

fait fuivre auffi.

C'eft ainfi que les Anglo-Saxons

ont d'abord dit ren , enfuite reng

tandis que les Allemands prononcent

le même mot regn.

VI. N & K.

•Un changement peu commun ,'

mais digne de remarque, eft celui de

N en K. On voit dans le Schoiiafte

d'AïusTOPHANE
, ( Coméd. (tes Che-

valiers, v. 6 3 i.) que les Grecs difoient

anciennement koein au lieu de noein:

obfervation qui n'a point écliappé à

M. l'Abbé Barthelemi.

Les Bretons difent de même, pour

défigner un nuage , coalren & now
bren.——-

!

CHAPITRE IV.

Touche LfN gv a le.

1°. R & L.

Ces deux lettres fe mettent conti-

nuellementl'unepour l'autre , en toute

Langue.

François.

Roiîîgnol , Lat. Lulcinîola.

Peltrin, Lat. PeRegrinus.

Le Tigre , Orient. Diglad.

Alaria tir Alalia , Ville de Cor/è.

Orme , Lat. ulmus.

Dans le Roman d'Alexandre en
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vieux Gaulois , Part. I. on voit

,

Sulient & Sulie ,. pour Syrien , &
four Syrie ou Sourie.

Il paroît même que c'étoit la pro-

nonciation du teins.

Katherine pour Catilina dans le

Catalogue de la Bibliothèque des Rois

Charles V. VI. & VII. Mém. des Infc.

T. I.

Les Temples , Lat. Terhpora.

Turban , Turc , Dulbent.

Apôtre , Angl. Apoftel , Cr. &
ttai. Apoftolus.

Bourguignon.

Armana , Franc. Almanach.

Cier , Franc. Ciel.

Mier , Franc, miel.

Comtois ,
gairoches ; Franc, galoches^

Italien.

Giaveiûna , Franc, javeline.

Sciloppo , Franc, iîrop.

Fragello , Latin , flageUum,/o#*/,

fléau.

MataRaflâ , Franc, matelas.

Tofcan , fcilocco & Ccitocco, yent

du Midi.

Colcare & corcare , fe coucher.

Anglois.

Marble , marbre.

Allem. pflaum ; Sax. pflum ; Franc.

prune.

Portugais.

Branco , blanc.

r
Obrigado, obligé..

U LANGAGE
Prata , Efpagn. plata , argent.

D'où notre exprefïïon , vaijfelle

plate.

Coronel, Frunq. ColoneL

Espagnol.

Celebro , Lat. cerebro , cerveau.

Albor , Lat. arbor , arbre.

Lirio , Lat. lilium , lys.

Azul
, Franc, azur.

Murmullo , Franc, murmure.

Suédois.

Braka , Allem. bleken , bêler.

Pelegrin , Latin , peregrinus.

Bord & bol , table , Allem. bohle,

planche.

Krita & klita , craye.

Silice , Lat. fericum.

Latins.

Paulum , Grec, pauron., peu.

Mille , Grec , murion.

.Area , Grec , alûs.

Ils changent r en // dans les dimi-

nutifs.

Niger , nigellus.

Ager , agellus.

Grec.

Ils difent elo £$ airo , prendre
,

enlever.

Les Athéniens aimoient r au lieâ

de/.

Kribanos , Grec , klibanos
, four.

Grec , iilphi ; Lat. firpe.

Grec y halos ; Lat. area , aire.
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Peklvi.

iZj

Manuscrits Grecs.

Kharkhcdoniôn & kalkèdoniôn

Turc,

Korfez , Franc, golfe.

Pehlvl , kalma; Héb. carm , vigne.

Arabe, khatar & khatal, tromper.

« , .' . ... >

II. N & R.

Latins & Grecs.

Lat. donum ;Gr. doron; Franc. don.

Plenus

,

plérês , Franc, plein.

Dirus

,

deinos , cruel.

Furia , fonia , furie.

itNeus & xReus , Franc. aiRain.

Latin , carnien pour canimen
,

chant , vers.

Et germen ,pour genimen

,

plante.

Grammaire Lat. de Port-Royal,
page 6+1.

Italien.

DeRrata , denrée.

Bourguignon.

Sx. Eereigne
, pour Su Bénigne ,

VApôtre de Dijon.

Allemand.

Ruhe , Hebr. nuh , repos.

Suédois.

Sen , Lat. férus.

N devant R fe change fouvent en
r. Irrigation , vient de in & riga ,

faire entrer l'eau dans la rigole.

K'ionfand
; Perf. khorfarid , bonheur.

Der, Turc, deniz, mer.

Peklvi , •kand*, Perf. kard , il a fait.

Siamois.

Van , Indien , var , jour.

Rao
,
prononcé nao , nous.

Les Siamois , en efïèt, écrivenc

fouvent par r un mot qu'ils pronon-

cent par n.Voy. la LouBERE,Voyage

de Siam.

Arabe..

HeboiiR & hebouN , araignée.

,
ÇkaldéenL

Ils écrivent le nom de Nabuchoio-

Noior , Nebucavre^ar.

-B.

III. N , L, R.

Ces trois intonations fe fubftituent

fans cefTe l'une à l'autre ; on en a des

exemples dans toutes les Langues. En
voici quelques-uns.

N, L.

Latin, lira ,fdlon ; Hébr. nir, labou-

rer , tracer des filions.

François & Italien.

Mélancolique, Ital. MaNi'ncoNÎo.

Païenne

,

Ital. PaNormo.
Boulogne

, Ital. BoNONia.

Niveau

,

Ital. Livello,
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Les Athéniens aimoîent L , Si les

Grecs N. Ils difoient litron pour ni-

tron , nirre en Franc, Si en Hébreu ,

Latin.

Nux , Syr. luz.

Orphauus , Orphéon.

Lepus , Grec , nepus ; Arab. arNab
;

Franc, lièvre.

Lutra , Gr. enudrês ; Eol. eludrês ;

Franc, loutre ; Efpagn. nutria.

Lympha , Gr. Nympha ; Franc, eau

limpide , & Nymphe , Déefle des

eaux.

Paris.

On y apelle les lentilles nentilles.

Bourguignons.

Ils dilènt cmillan , -pour èminem.

François.

Grêle & grêler viennent de grain
,

Lat. grando ,
grêle.

t granum
, grain.

Suédois.

Tek , Flam. tent , tenu.

Himmel , Goth , Himin , Ciel.

Allemand.

Kind , Angl. child , enfant.

Dbrien.

Phintis, Gr. Philtis ,. Cocher.

Phintia , Gr. Philtia , Place où s'é-

sercoient les jeunes gens à conduire

un char : elle étoit ordinairement aux

portes d'une Ville. (Mazochius, A/o-

nument&Héraclée^av. 195.) .

Çrec , letios 6* netios , lièvre.

Pleumôn pour pneuemôn , Lat.

pulmo, poumons.

nethr , "Jfl;.

Hébreux.

Ils ont mis N & L l'un pour l'au-

tre.

POt^f 1

, lifchekê , & rOBU , nit

chekê , chambre , cellule.

Les Arabes ont également employé

n Se l dans le même mot. Ils ont die

hetal Se hetan
, pleuvoir continuel-

lement.

Perfan.

De-même en Pehlvi , ou la lignifie

non , tandis qu'en Perlân , na lignifie

non , tout comme en Hébreu , &
dans nos Langues d'Occident.

Syriaque.

MargaNita , Hèb. marganth , perle,

Lat. margarita , pierre precieufe.

Nathal , Hèb. nathan , donner.

S k e n , tente.

Ethiopien , fi+A , skal.

Hébreu , pt£'i3 , mi-shkan^

Grec , skênê.

Latin , feena»

D'où le François Scène , qui indi-

que 1
:

'habitation des Perfonages de la

Pièce qu'on joue. Les premiers hom-

mes demeurant lous des Scènes ou des

Tentes , le nom s'en eft tranfmis d'âge

en âge à tous les Auteurs, des Pièces

de Théâtre , qui le tiennent ainlî d'un

teins
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ten-.s beaucoup plus recule qu'on

ne penfe.

Lap , dormir.

Celte
, lap,

Anglois , nap.

Algonquin , nip.

Anglois , tleep
, prononcé flip.

Allemand, fch-lafPen.

Flamand , 1-laep-en.

Anglo-Sax. l-Lrpp-an.

& af-lap-ian.

& h-napp-ian.

Ethiopien , nam.

Hébreu, Arab. nama , au prété-

rit ; noum , à l'infinitif.

Orientaux.

Hébreu , alman ; Chald. armala

,

veuf.

Hébreu , shlosh ; C/Wd'. rliloth

,

trois.

Hébreu
, i>p, «ôir , 6>r. N^y,

f
oila , r///ft

François , rave.

Za//«

,

râpa.

GV*c

,

raphanos.

Perfan

,

lapha.

^r<z^

,

lift.

Chaldéen, lifta.

Ethiopiens.

Ils employenr R au lieu de L , &
L au lieu de R.

«Ê-fU » cabar ; Chald. cabal , /J-

r.élres'

Orig. du Lang.

CRITURE. iij

^(D4 î nour , vice , tache ; Hcb.

noul
, fouiller, tacher.

hf\t) , abal ; Heb. abar , membre.

Chinois.

Il n'ont point de R, & le rempla-

cent par L,. Foy. ci-deffus , p. i j y.

Il paroît qu'il en étoit de même
dans un des Dialedes de l'ancien Per-

/ân, à en juger par un Alphabet de M.
Anquetil.

Pehlvi.

Lagreman, Orient. Sjl , ragl, />£<?</:

man n'efl: qu'une terminaifôn per-

fane.

Arabe.

Errif eft lenom moderne du Delta

en Egypte , au lieu de el-rib, la poire ;

le Delta en a la figure.

Auzal , Grec , auzar , Capitale

de l'Arabie heureufe , en François

u^al.

Venin.

Latin , venenum.
François , venin.

Italien

,

veleno.

Lorrain

,

velin.

Languedoc, vérin.

Bourguign. vairin.

Maréchal.

François , Maréchal.

Italien , Malifcalco.

Languedoc. Manechal.

Ce changement de R en L, & de L

Ff
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en R, a fait perdre de vue l'origine eu I

particulier de deux noms fort connus

dont l'un défigne des perfonnages cé-

lèbres fur mer , & l'autre un des prin-

cipaux perfonnages de la Comédie Ita-

lienne , les Flibuftiers & Arlequin.

On n'a rien dit de raifonnable fur

les caufes de ces deux noms. Le pre-

mier eft l'Anglois Freebooter ,
pro-

noncé Frybouter , Se qui lignifie des

Pirates libres , définition exacte de

ces Ecumeurs de mer. Dans le fécond

de ces noms , ar eft pour l'Article al,

comme dans Armanach ; &c ce qui refte

eft un diminutif, le diminutifde l'Ita-

lien lecco , qui défigne la qualité qu'on

attribue par excellence à cet Acteur, la

gloutonerie..

R & U.

N'omettons pas deux métamor-

phofes trcs-fingulieres de R. La pre-

mière , eft celle de cr en qu.

Efpagn. quebrar ; Franc, crever.

Efpagn. quemar ; Latin , cremari,

brûler^

L'Italien, Çqu'uùnofcrutin, appar-

tient à cette môme clafle.

Que fe change , au contraire , en

CLE. L'on dit en Bourgogne Camic/e,

Catolicle , au lieu de Cantique Si Ca?-

tholique. J'ai entendu dire à un Pro-

vincial dijjecler au lieu de dijjèquer..

R & Z.

La féconde métamorphofè de R
que nous avons ici en vue, eft en Z.

U LANGAGE
Celle-ci eft fort connue par les vers de

l'Epitre de la Dame au jeune fi de Pazi

( Fils dt Paris
, ) attribuée à Marot ,

& que l'Auteur du Dictionnaire des

Noéls Bourguignons n'a pas laiffé écha-

per. Tels loin ces vers :

» Un jour mon Mazi me diret

" Qui voudret faroir la muricle

» Pour la chanté en la. bo.uticle.

On voit aifément que maçi eft pouc

mari : diret ,
pour difoit ; muricle 6*

bouticle ,
pour mujîque Se boutique.

IV. L , R , D.

Le changement de L Se R en D,Sc

de D enLSe it,eft trcs-remarquable ,.

d'autant pi us qu'on n'y eft point accou-

tumé , & qu'il défigure prefqu'entiere-

ment les mots radicaux. En voici des

1

exemples, au-deftus de toute contenu

tion.

Latin.

Ulyfles , Gr. odyfleus.

Levir , Gr. daêr, davêr, beau-

frere.

Lacryma , Gr. dakry , larme.

Italien, veletta, vedette.

François.

Cigale , Latin , cicada ; Efpagn. chi-

carra.

Sanglier , Italien , Chingiale.

Amande , Lttngued. amenle.

Caducée , Grec , karukeiosu-



Bourguignon.

Sier , U Jïed.

P-ortugais.

Nobre , noble.

Igreja , EgUfr.

Molde , moule.

Grec.
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8c qu'on ne peut prelque plus décer-

mincr leur valeur. Tel eft le nom des

Dodanim , eufans dlon ou de Javart

:

les uns y ont vu Dodone , d'autres

Rhodanus , le Rhône , ou Tlfle de

Rhodes. C'eft certainement Doranim,

les Doriens , portion fi conlidérable

des enfans d'Ion ou de la Grèce ; corn*»

me nous le prouverons ailleurs.

Id 8c Ir.Us employoient D , L 8c M, pour

diverhfier une même racine.

Deido , craindre.

Peilos, craintif.

Deima , crainte.

Ejclavon.

Duh , Polon. duch ; Hébreu , ruh ,

ruch, nil 5 foufle ; i°. efprit ,

ame.

EJclavon , med ; Latin , mel ; Franc.

miel

Brigua , François , bride.

Hébreu.

Nagar & nagad , couler ; de gar ,

ruifleauj

Arad, Roi des Cananéens, Nomb.
XXI. i . doit être Adad.

Comme Dea eu Rhe'a chez les

Etrufques.

Obfervation.

On fait que dans toutes les ancien-

nes Langues , on ne pouvoit prefque

pas difiinguer la figure du D de celle

du R : entorce que plufieurs mots ont

été lus indiflcreiyment en R8cenD,

Dès qu'on s'eft affuré que D 8c R
ont été mis continuellement l'un pour

l'autre , on voit fe renouer des an-

neaux d'une même chaîne qui fem-

bloient n'avoir aucun raport entr'eux
;

& on retrouve un des fils de la cora-

paraifon des Langues qui étoit inter-

rompu de toutes parts fans efpoir de

le renouer. La Famille Orientale i d ,

main , en eft un exemple fenhble.

Nous avons déjà vu que ce mot pro-

noncé aid , fe prononce en Ethio-

pien fur la touche forte AD , tout

comme mufa , fut mufè des anciens

Grecs , & eft muji des Grecs moder-

nes : & que fe nazalant , il eft hand
chez tous les Peuples du Nord. Mais

on ne le trouvoit ni chez les Grecs

,

ni chez les Latins, qui ont cependant

tant de mots Orientaux. Jugement

précipité : il eft chez ces Peuples du

Midi de l'Europe , tout comme chez

ceux du Nord & de l'Orient : mais

D y eft devenu R.

Ainfi hir des Latins eft exactement

ID des Hébreux ; lignifiant également

Ffij
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main ; & ce kir prononcé heir eft le

kheir des Grecs
, qui lignifie la même

chofe , & qui eft la racine du mot
hirurgie , &c.

Ce mot primitif s'eft donc caché

fous cinq ou fix formes différentes

,

qui empêchoient de le reconnoître.

Ad dans l'Orient.

Hani dans le Nord.

Eid & id en Hébreu.

Kir & heir en Latin..

Kheir &c khir en Grec

Ces cinq familles différentes n'en

forment donc réellement qu'une feule.

Il en eft de même d'une multitude

d'autres. On peut juger par-là de

la fécondité & de l'utilité de nos prin-

cipes.

CHAPITRE V.

Touc he Gutturale.

C , K
, Q & G.

La lettre C a pris la place de la

lettre G des Orientaux , & ce C n eft

autre chofe que le K primitifqui avoir

la figure du C\ mais tourné de droite

à gauche 3.

Le G obligé de céder à C ou K ,

prit la place du Z entre F &: K. Et

Z fut rejette à la fin de l'alphabet.

K ou C Se G ne différant que dans

le plus ou moins de force de leur in-

tonation:, ont été fais celle mis l'un

pour i'aut.e».

U LANGAGE
Italien

,
groppa , croupe.

Gabinetto, cabinet.

Efpagnol , logro , lucre.

Quefo , Lat. cafeo
, fromage.

Amigo , Lat. amico , ami.

Golpe , coup.

Les Bourguignons écrivent claucé,

pour gloufier.

Portug. gritar, crier.

Antigo- , antique.

Celte , calb & galba ,
gras.

Flam. ka\fi,gras ; Langued. gaubio,

embonpoint.

Flam. karmyn , carmin.

Kelk , calice.

De l'Oriental qala , apeller , les

Latins firent calo- •, d'où calendes. : &
les Grecs l^leo , d'où Eglife.

Latin Si François,.

Draco , Dragon.

Ficus , fi§ut'

Macer , maigre.

Cidura , guitarre*

Grec , amorgé ; Lat. amurca ; Franço-

marc de railin , &c

Du primitiffsc , couper,

Les Hébreux firent p*# shekin,

& les Grecs Ji'gènè , mots qui ligni-

fient tous les deux couteau.

Le Polon. moc , force, puiftance»

Si l'Efclavon moeck. , viennent du pri-

micif mas, en Runique mïki.

Le Runique kun, eft le Gtcc gjtnz,,

femme..



ET DE L'É
Le Langued. Combe , & l'Anglais

cwmb , une caverne , une folle , (ont

l'Hébreu VIS',: ,
gumts.

Les Hébreux ont mis perpétuelle-

ment C
, Q & G les uns pour les

autres»

Sagar & (âkar , fermer.

Ganz & cans , cueillir.

Caphr , arbre à poix , & kaphar
,

enduire de paix.

Gabar & cabar , lignifient égale-

ment élevé
,

puilTant , vaillant.

Hébreu , gadsh ; Arab. kadsh
,

accumuler , combler.

Le nom des Monts Caffius vient

de katz fin , borne. Ils iervoient de

limite à la Phénicie. Voy. Allégories

©rient, p. 7 jv

Peifan , Koda ; Angl. God , Dieu.

Copte., skelkil ; Ital. fquilla , lonnette,

fquillo % fon ; Allem. tchalL

Il ne s'agît ici que du C & du G
durs , comme nous les prononçons

devant a. Quant au C doux , il àpar-

tient à la touche fiflantè ; comme le

G doux , à là touche chuintante».

Latin..

Les Latins avoient le caractère Se ,

que nous avons dénaturé , en le ré-

duifant à la fimple fiflantè S ; & pro-

nonçant feeptrum , fcio ,
j'eindo

,

comme s'ils étoient écrits fiinplement

par S ;
quoiaue nous l'ayons toujours

confetvc comme fi nous le pronon
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cions à la Romaine. En le compa-

ra .u avec les mots Grecs , on voit

que ce 5c éroit SK ; Sç qu'il faut

prononcer skeptrum, skio , skinda.

<2 & Ch.

Comme ch a deux fons , l'un en

Kha , & l'autre en Ch , il arrive fou-

vent qu'ils s'ortographientdelamême

manière.

Ainli le ch des Italiens j efl: no-*

tre qu. Ils écrivent Jcluvare Ach'wma ,

Jclnfo , che , ikc. pour , elquiver

,

écume, elquif, que , &c.

De kop , couper, les Anglois font

to chvp, qui fignifie la même chofe»

S 'è. Ch.

Efpagnol ,, chifflar ,ffier.

Heb. lgtt :

, shephr , Efyàg, zifra w

Franc, chirlrc..

L'Ang/o-Sax. leceppe Se le Flam.

fcliap , font le Franc, écliope , de la-

même racine que le Grec skepô, être

à couvert , voiler, couvrir; 6V le Copte

Kop , cacher, i °. cachette , hute.

G & S.

Lat. fraga , Franc, fraifes.

Ital. fagiano , Franc, faHân:

Sk & Se.

Gr. Skaios , Lat. fearvus , cruel.

Skeptron , Fr. feeptre.

Skénc

,

fcene.

Sképon , Lat. feipio , bâton.

Angl. Shallo\/j Svco^Goth. skallot.
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Shape , skapa

, former.

Shame , skam , honte.

C, K Se S 6c Ch.

Les noms Egyptiens en S, fe ren-

dent en Grec par K. M*. Gibert le

prouve par plufiears exemples dans les

Mémoires de l'Académie des Infcr. &
B. L. Tom. XIX , pag. i i . ajoutant

t Pag- J 5 ) <]ue l'on fait que S &
C font des lettres analomj.es.

^E§yP' Sethos , & le Grec kethos ,

& dans Syncelle, cétos , font

toujours le même nom.
Gr. Enkhos . Lat. enfis , épie.

Lonkhê , lancea , Unce.

Keros , cera , cire.

Kentron , centrum , centre.

Kis ; Héb. fis , Lat. cis , teigne.

Ekei , Fr. ici.

Kiftc, Héb. kis , Lat. cifta , coffre.

Kuknos , Lat. eyenus, Fr. cygne.

Sun , Lat. cum , avec.'

E-kato/z, Perf.Çxà^Lat.centum

Arab. iommo , Lat. gummi , Fr.

gomme.
Lat. Profïïmus 6* Procfimus.

De lacio , laffus.

Fgypt. làhni , Héb. 'hen, Gr. aken,

grâce.

CH & F.

Un changement aufli fingulier que

celui de Th en F , efl: celui de Ch en

F, ou de F en ch.

Ainfi on voit dans les Faites
,

d'Ovide , ( Liv. V. v. 156.) que le

U LANGAGE
nom de Flore , DéefTe des Latins, eft

le même queCnLoius, des Grecs.

Ainii les Allemands difent after , là

ou les Flamands difent acluer , après.

Kraft , où ils difent kjacht , force :

& niftel, là où ils difent nicht , nièce.

C'eft que dans toutes ces occafions

F Se Ch. ont pris la place de l'afpiration

iîmple k.

On a dit primitivement Hloris ,

& ce mot fut adouci en / chez les

Latins , tandis que les Grecs l'adou-

ciifoient en ch.

Gr. kholê , Lat. fel , fiel.

Gr. khloos , Lat. flos , jieur.

Gr. khutos , Lat. fufus , répandu.

CHAPITRÉ VI.

Touche Siflantm.

S , Z , Ce.

Le Z , que nous avons prefqu'en-

tiérement proferit de notre Langue

,

joue un a(Tez grand rôle dans d'autres,

où on l'employé au lieu du S.

Flamand.

Zuur , Franc, fur , aigrelet.

Zuid , Sud.

Zak , Sac.

Zomer,Angl. fômmer , été.

Zon , -Angl. fun
, foleil.

Zoon , Angl. fon ,fils , Héb.

ipun nourrir.
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Heb.Snc\,fac; Arab. ^aq, uncutro-

Turc , Zafrani, couleur de fafran-

z , c.

EfcUvon.

Se , Héb , zè Franc, ce.

Zakar , Lut. faccharum
, fucre

Zamerak , Orient, iem , iîgn .-

Efpagnol

Cenit
,

^enitk.

Cepa
, fep.

Luz , Lat. luce lumière.

An«lo-Saxon.

Zythi ; Grec , fitos , p ai 11.

ycy. Alleg. . Orienr. p.

Italien.

i 9 5c 55.

Zaffiro , fapliir ; zappare , fapper.

Zi.iiîi , Gr. iànnoi , Grec yule ,

Tzanoi , bouffons.

Zis , Gr. theios , oncle.

Marpeita fur les infcnptions de La-

conie , au lieu de Marpejfa. _.

Z coq & tz'oq, en Hcbr. s'écrier
,

crier.

Valdois , pudzin , Poujjîn.-

Oriental.

Dans la verfion Ethiopienne du N.

T. U Reine de Saba eft apellée Na-

^ijiam A^eb , Reine du Midi.

A^^ebcù. donc le même que Saba

,

où il eft adouci & précédé de la

voyelle A. Ceft le mot Sab , en Hé-

breu Zab , le foleil. En Pehlvi ,

Zab-ieba , le foleil.

St
.

Lat. ftann-um , Franc, ctain ,

Alltm. zin, Polon. cyna.

a . S Se X.

Les Athéniens changeaient S en X.

Ils difoient Xun , au lieu de Sun r

avec \Xunetos , au lieu de funetos ,

prudent.

On a dit en Grec rox ,, rocher r

de l'Oriental rosh ou rash. En An-

glois ruck eft le fommet d'une Mon-

tagne.

Les Latins ont écrit quaiï & quasi,

prefaue : affo & axo , rôtir.

Les Espagnols ont fait du Latin

toxicum, leur mot tojico , poifon : Se

les Grecs , de l'Oriental shif, leur

mot xiphos , qui lignifie également

épie.

Il en fut de même des Latins : on ne

peut douter que du nom-d'uzer "i?j*

,

aide, & qui fut le titre des femmes

mariées chez les anciens Hébreux ,

les Latins n'ayent fait le nom d'uxor,

qui fignifie époufe , Se dont l'origine

fut toujours inconnue à leurs Savans ;

fa fource étant trop ancienne &
trop éloignée.

Les Hébreux eux-mêmes ont deux

lettres qu'ils mettent fans cette l'une

pour l'autre , l£f & û) ;Sc qu'on rend



aa-i ORIGINE D
.ordjnairement , l'une par jA , & l'au-

tre par S. Mais celle-ci elt trcs-certai-

nement notre X : aufïï eft-elle à la

même place dans l'alphabet Hébreu >

que le % des Grecs, ou f. Et l'on ne

peut douter , qu'elle .ep eut (ouvent

la valeur chez les Hébreux.

Dr , shem,tk ?QD, Xemn,figni-

fient également^/»»*.

tST ,famr, & le CW. 12?, Xamr,

lignifient garder : ce dernier efl: fyria-

que également.

5°. S & D.

Nous avons déjà vu à la touche

dentale, que S «Se D le mertoient l'un

|)our l'autre : voici un exemple qui

fait voir que les Grecs s'en fervoient

pour varier les dérivés d'une même
racinie.

vSkhidc, ais.

Skhidês, déchiré , fcillùs en Lat.

Skhizô , couper , déchirer , Lat,

feindo.

Skhindalmos,/x;/zV ais.

Skhifma , Franc, fchifme , déchi-

rure , divifion.

C'en: l'Allem. fcheiden ,
qui ligni-

fie divifion , i° Icparer , divifer , ckc.

cV le Latin feindo ,
qui fait au lupin

feiffum.

Les Lexicographes Grecs ont tou-

jours dénaturé cette famille , en re-

gardant Mn\ô comme la racine : dès-

U LANGAGE
lors plus de raport avec l'Allem. fchei-

den & avec le Latin feindo : au lieu

qu'en prenant le nom pour racine ,

comme on le doit , ces ramilles s'ac-

cordent très-bien , & on voir que Z
n'eft qu'en fous-ordre.

Ç Efclavons.

On a dans cette Langue un gouc

particulier pour la (iflante : ce qui rend

prefque mcconnoinable un quart de

leurs mots , communs avec les autres

Langues.

Ainii les Polonois ortographient :

i°. parla Lettre Ce des mots écrits

en Allemand par Ze, & en Grec par T.

Cel, AIL Ziel , but. où l'on vife ,

but , fin , deuein : Grec , tel-os.

Celnica, AU. zoU-hau(T, Grec ,

telos & Telônion , douane.

Cegla , AU. Ziegel , Lat. tegula

,

tuile.

z\ Ils font précéder L initial, de

Ch , dilant :

Chleb ,pour leb , pain, repas , en-

tretien : voy. ci-deffus pag. 46.

Chmura , nuage, 1". triftefle , &c.

de rnor , noir ,

3
. Ils changent la gutturale K*
ou , &c. en C{.

Cztery , Lat. quatuor , Franc.

quatre.

Czata , Franc, guet.

Tarez , tareza , AU. tarfche , Franc.

targe.

4°. Ils changent C cVS, en C{.

Czyn
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Czyn, le cens , les revenus.

Cvcek , le fein ; Ital. zizza.

5°. Ils changent D 8c Tk en Cç.

L'Ail. TAun , faire , agir , eu chez

eux c^ynie.

Le Grec doulos , fervîteur , efcla-

ve , efl chez eux c^el-ad^ , les

gens , le Domeftïque.

L'Anglo-Saxon Treo , eft chez eux

dr^weo , un arbre.

Le primiiit dor, porte, eft chez eux

dr^ivi. Et ils changent trois en

tr^ey.

6°. Et comme fi la Lettre S né-

toit pas aflez fiflante , ils la changent

encore en Dz , & Sz.

Du mot fonner , ils font le mot
d^wonie : & d^won , lignifie chez

eux une eloche.

Szpelta, AU. fpelte;.Fnz/zf.Epeautre.

7". S^ Scfici eft chez eux pourfch.

Szkrupul
, Jcrupule.

Szkoda , Ail. fchade , dommage ,

perte , tort.

Szczcin , Stetin , Capitale de la

Pomeranie.

Szczur, Lai. fcr-ex. Franc. Çour-is.

Szczur-ek
, petite fouris.

Szewc, AU. fchuf-ter , Lat.Cu-tor,

cordonnier.

Szyty , Lat. futus , coufu.

Szruba
, AU. fchraube , une vis

,

d'où écrou.

Italiens.

Ils changent De en S.

Orig. du Lang.
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Décombres , fgomtro.

Découvrir ,fcuoprire.

T E t , fein , mammelle.

HéL. -p, dad.

TE> , shad.

Grec, tithos.

AngloSaxon, titte.

Flam. tuyte.

Cornouaill. teth , tid.

Thcuton
, dutte , tutte.

zitze.

Ital. zizza.

Géorgien zha..

Ital. tetta.

Efpag. teta.

Angl. teat.

Bret. teth.

Hongr. tfets.

Armen. did.

Chald. tad.

Viiux-Arah. ted.

Valaa. tzitza#

Albanais
,

fifa.

Efclav. fifla.

Polon. cyc & cycek.

Goth. dad.

D'où le François teter , &c.

Et le nom de Tèthis , ou l'eaa

nourricière , femme de l'Océan.

De-là , le mot Latin Dite
, qui

lignifie abondant ; i °. fertile ; 3
°. richêj

4°. le fein de la terre , fources des.

richefïes & de l'abondance. D'où vin-

rent ces noms ;

Dis ou Pluton, &: Domina ditis
,

la Reine du fein de la terre , la dif-
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penfatrice de l'abondance , Proferpi-

ne qui fécondoit les graines confiées

au fein de la terre.

LANGAGE

4*. D , & Dj.

D Te prononce en diverfès lan-

gues Dj , ou Tj.

Limoujin , Butjado , Franc, buée ;

EJ'pagn .b\\o&da.,Ital. bucato,&c.

T & Tch , ou Ch.

Efpagn. Lucha , Fr. luté.

Chinois à la Franc, tchao ; à la

Portugaise , chao.

Les Anglois prononcent tchi &
écrivent ti ; Patience eft pour eux

paitchience.

T eft fouvent changé en C

Lat. Platea , Franc. Place.

Z.<z£. Ambicio , *Franç. ambition,

prononcé ambicion.

Lat. Infantulus , Ital. Fanclullo ,

prononce fantchiullo , enfant.

•e *—- - »

5°. 77; & F.

£#/. thus , Grec , thuos ^encens.

Ce mot , Grec & Latin , vient , fé-

lon Bochart & félon Saumaïse , du

verbe Grec phnô , fumer. C'eft donc

ph'dnnvè en th , tour comme P &
T fe font mis l'un ppur l'aurre.

ftTd , bête féroce , en Latin & en

Eolien, htliera des Grecs, &c.

Pello , teter, eft le Grec thêlo.

CHAPITRE VIL

Touche Chuintait t..

Ch,Sch,J,Ge,Dj, Z,Tch.

i°. 1 & G. .

Italiens.

Giocondo , Lat. jucundo , joyeux.

Giogo , Lat. jugo , Gr. Zeugô , Fr.

joug , Flam. jok.

Gioja

,

joie.

Giufto

,

jujle.

Gamba

,

jambe.

Garerto ,
jaret.

Gelolîa, jalonjie.

Godere

,

y'o#/V,gaudere cnLaz.

Bourguignon.

Gambie , boiteufe , de gamba ,
jam-

be -, le Franc, ingambe vient de

la même racine.

Efpagnol.

Jaula

,

geôle, eage, prifoo.

Jayan

,

géant.

Genizaro

,

Janijfaire.

Javon

,

favon.

Jorge

,

George.

Gerigonça
,

Ital. gergo , Frartg.

Jargon.

Jaque, Orient, sbak , Franc, échec.

Portugais.

Jeflo , Gyps*.
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Efclavon.

*H

Zubun , jupon.

Allemand.

Garce n, jardin.

Gach & jach
, qui fe précipite.

2°. C , G 6- Dj.

Italien , diaedaja
, g/a**,

diacciarc
, glacer.

Anglois.

Bridge
, i7aw. brug , P<?/z/.

Limoufin.

Bratja , lar. Braccac , M«'«.
A-t

;
'acial,gw«, du Latin ,jacet, être

au gite , &c.

Montagne de Lozère to /«

Cevennes.

Djal , Languedoc, gai , £ar. gallus

,

coa.

Djaline , la;, galina , Poule.

Tchapel , Lang. Capel ; François
,

chapeau.

Tchar , //a/, gatto , 'E/p. gato
,

Franc, chat.

Anglois.

Giant
, prononcé , djaient

, geaw/ ,

German prononcé , djarmen

Germain ou Allemand.

Les Arabes ont un G qu'ils pro-

noncent auffi dj.

En Valdois,on apelle une écourgee,

écord^jea.

3°. C, Ch , Tch,Scc

Lai. Capra, Franc, diévrc^aldoisf

tchivra , Sued. hxrrer.

François.

Chambre , Lat. Caméra.

Chauflure , Lat, Calceus.

Champ , Lat. Campus.

Chair , Languedoc, car, Lai. caro,

Limoufin tchar.

Arche , Lat. arca.

Hache , Lat. Afcîa.

Chaîne, Lat. catena, Lang. cadene.

Che^ , vient de l'Italien cafa , café ,

demeure, Portug. em caza.

Non-cha!and,aV non-calens
,
qui ne fe

foucie pas.

Limoujin.

Tchabir , contenir , fermer , Lat.

capere.

Tchantel, François , chameau, pain

entamé.

Tchana jleurs du vin ; du primit.

can , blanc.

Echarmena, ouvrir la laine pour la

carder , du Lat. carminare.

Bourguignon. •

Champc,_/V//er ; du mot campus,

terre.

Grifon.

Tlchiel, Lat. crelum, Franc. Ciel.

C'eft ainfi qu'en italien, C devant *
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Se i fe prononce tch. Cecità

,prononcé

tchetchita, cécité , aveuglement.

Tchitcherone , Ciceron.

Valdois.

Tchotta , abri , du primitif cot
,

couvert , abri , Sec.

Anglais.

Ils prononcent"^ , en tch, dans les

mots qui ne viennent pas du Grec.

Arch
, prononcé artch , arc.

Cheek
, prononcé tchic ,joue.

Chief, prononcé tchif , chef.

Mais dans les mots qui viennent du

Grec, ch fe prononce au.

Chorus, prononcé quoroff, chœur.

Chyle
, prononcé quail , chyle.

Sch , le prononce aullî en Anglois

fqu , Se il répond ainfi au v% des Grecs

ou sk.li.

SchifF, prononcé fquifT, ifqjiïf.

School ^prononcé fquoul , école.

Allemand.

Ch , fe prononce dans cette Lan-

gue comme le khi des Grecs , &
comme notre ch , dans Chaldée, Chré-

tien , Sec. tandb que Sch Ce prononce

comme notre ch , devant les voyelles,

comme dans fchifme , chapeau ,

chemin , Sec. On pourroit écri-

re le premier par kh , car il aparcient

à la touche gutturale ; Se le fécond
,

fimplement par ch ou par un C cou-

ché O) tàn de n'avoir quiya feu! ca-

V LANGAGE
radere , au lieu de trois pour un feu!

ion. Ce dernier aparrient à la touche

chuintante.

Ochs
, prononcé oks , bœuf.

Schift
, prononcé chirF, vaiffeau.

Schlarî, en Anglois ûeep,fomincil.

Achat.

Ce mot s'écrivoit autrefois ,

Achapt. Nos Etymologiftes n'y ont

vu qu'un met Latin , le mot ad-cap-

tare; qui n'a nul raport à l'idée d'achat:

mais ils n'en favoient pas davantage.

Il vient d'une famille fubnftante en-

core dans le Nord,& qui fe prononce

en Anglois Cheap. Ce mot lignifie

marché, dans toute l'étendue du mot,

& achat.

A Jais dans l'Orient , zab-e/z &r zeb-

an , tCab-^n , Sec. lignifient vendre Se

acheter.

Et comme nom
,
^ab fîgnifie mar-

ché où l'on vend, où l'on acheté , &c.

Ces mots Orientaux Se Occiden-

taux tiennent donc au mot Oriental

içib , qui fîgnifie Or , en Hébreu où
il fe prononce ^éb; en Perfan Taba Sr.

Zaba ; en Chaldéen Deb ; en Mal-

thois Deeb , Sec.

Mais iab, Or, tient lur-meme fon

nom du primitif \ab Se fab qui lîgni-

Hé joie il , & dont on peut voir les

dérivés à la pag. 4 S , des Allégories

Orientales.
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4 ? R & S , Z.

Un changement très -commun ,

eft celui de R en S, ôc de S en R.

On fait que les anciens Latins di-

foient efo pour ero ; & tf/è/z<z pour

arena.

Dans le décret des Lacedémoniens

contre le Mulïcien Timothée , nom-
bre de mots terminés en S chez les

autres Grecs > s'y terminent en r.

Il en étoit de même chez les Eo-

liens. Ils difoient hippor au lieu de

fiippos, cheval.

On voit dans Lvcophron,v.i 134.

mômar pour mômos.

Les Athéniens changeoient en r
,

f précédé d'un r.

Ils difoient Tharrô pour Tharfô ;

Arrên pour Arien.

Les Latins dirent indifféremment

arbos & arbor ; decus & décor , honos

C\T honor.

Les Etrulques aimoient également
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les terminaifons finales en r , à en juger

par l'infcription de Lerpior, dont pref-

que tous les mots fe terminent en or.

Les Eipagnols changent , au con-

traire , dans ces cccafions r en/; ils

difent offo pour ours ; ê< offa chez eux

eft ourfe.

Les Chardéens changeoient en R }

la première de deux Lettres doubles.

Ils diloient darmajk , au lieu de da-

mas ; Parfîd au lieu de pafjid , &c

L'Efclavon appelle la Mer , morre ;

& le Polonois , morçe.

Cendres, en Latin cinere, eft en £f-

pagnol ceni^a.

Anglois , iren & ifen , fer.

AU. ohr ; Goth aufo , oreille.

AngLSax. hara , AU. hafe lièvre ?

d'où le Franc, hafe.

ljland. gler , AIL glas , verre v

Franc, glace.

Angl. clofe , Franc, clore.

Marseille vient de Maffylia ; Si

Thaffus , pouroit avoir pris la-

place de Tharjis.
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C I N Q,U IEME TABLEAU-
§. I. Lettres ajoutées en t et e.

CHAPITRE PREMIER.

Voyelle A.

Une multitude de mots en toute

Langue font changes d'une Langue

dans une autre
,
par la feule addition

d'un A à leur tête ; ce qui eft arrivé

quelquefois par une fimple altération

comme pour rendre le mot plus fonore

& plus harmonieux ; Se quelquefois

pour y ajouter quelque nouvelle idée.

Voy. Plan Génér. 6c Raifonné
, pag.

16. 17.

François.

A/tvrri , adjectif du mot hurry ,

qui exifte en Anglois & qui fignifie

embarras , confuiion , défordre.

Amander , corriger , racomoder
,

Angl. mend, racomoder ; Lat. menda,

faute , défaut.

Agraffe , du Theutongrdj^", cram-

Upon , griffé , Ital. grafho.

crête.Aigrette
,

AJfocié ,
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Afuera , dehors.

Anudar , nouer.

Agalanar , orner , mettre en gala.

Ayunar ,
jtàner.

Amorra
, jeu de !a meure.

Adevin
, Devin.

Portugais.

Arame , Franc, airain ; vieux Theut.

rame ; hal. rame , cuivre.

Azeite , huile , de l'Oriental $eith.

D'où YEfpagn. azeit-i'.na , <Sc le

Bafque , aceitna , olive.

Bafque*

Azucena , Heb. fuiân , lys blanc.

Les mots qui commencent par

al, font des mots où l'on a uni mal-

à-propos l'article (Mental , qui les

accompagne dans les Langues dont

ces mots font empruntés. Ainlî

,

At-manach , fîgnifie le Calendrier.

Al-coran , le livre.

En Efpagn. al-caç?r , le Château.

En Portug. al-caparras, les câpres.

Irlandois.

Aon , excellent, Celt. on ; Hib. aon &
. eon , les richeffes , les biens.

ÀnHu'e , multitude , légion ; Héb.

rab , rb , multitude.

Ang'ois.

A-fore , devant ; Primit. for
,

fro
, pro , devant ; Lat. forum , le de-

Tarn des maifons , la place publique.

CRITURE. 23p

A-daies , aujourd'hui , dont la ra-

cine eft dai , jour.

Grec.

A la pag. 5 3 . du Plan Gêner. &
Raifon. nous avons raporté frx mots

Grecs où l'on voit un a ajouté en tète

d'un mot radical.

En voici quelques autres.

A -ncr , homme ; en Zend. neresh
,

homme, & nerend, force ; Primit.

nar. Voye^ ci-d<.ffus ,p. i 5 7.

A-gazefthai , Angl. gaze , regarder.

A-phros , Angl. froth , écume.

Ai-glé , fplendeur , Angl. to gli£

ter , briller; Gr. gela,fplendeur.

A-klus , Angl. cloud , nuée , obi-

curitc.

A-milla , combat , de la même ra-

cine que le Latin miles.

A-melgô, Lat. mulgeo ; Flam. mel-

ken , traire.

Hébreux.

A la pag. j o. du Plan Général &
Raif. nous avons mis trois mots Hé-

breux qui commencent par un A ajou-

té à la racine. En voici d'autres.

A-geda , efeadron
, faifceau , de

gad
, qui en Hébreu même lignifie

troupe.

A-dab, affliger , de l'Hébreu iak
A-don, Seigneur, de don ou dum,

puiffant , élevé.

A-car , laboureur , d'où le Lat.

a-ger , champ , de car.
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A-zub , Hyjfope , du Syriaque &

Arabe Zup
,
qui lignine auiîi Hyjfo-

pe ; Turc , Zufa.

A-mar , ordonner , dire ; Zend
,

inro , dis ; de mar
,
jour, lumière.

Chaldècn.

A-faph ; Grec , fophos , fage.

A-'hidii , Hib. 'hidé , énigme du

mot 'ked aigu -, i
9

. affiler, forger, d'où

le Latin cudo, comme l'a vu Louis de

Dieu, pag. 43.

Copte.

A-bok , Celt. bocu , corbeau.

A-imï, Franc• jafmin , deTHéb.

//;;f/2 ,
parfum , huile.

Perfan.

A-fman , Je Ciel , Hèbr. slumim.

Zcnd , aimenen ; Pehlvi , shamia.

A-rouvad , Zeni , eoroud , Prim.

rob
, force , d'où le Lat. robur.

A-flounaran , labourer , creufer ,

de plow , charrue , en Saxon , Efcla-

von , Anglois , Hongrois , &c.

Pehlvi , a-mider ; Zend, maté ; Lat.

mater , mère.

Zend , a-perenaeoko , du PthWiporna,

jeune fille -, mots qui viennent de

por , jeune 5 d'où le Latin puer.

Indien.

Almaer , Ciel , a-fmani , bleu.

Ces deux mots viennent de sham,

Ciel

A-mlah , ouvrage ; en Hcb. melach.

U LANGAGE
A-dmi , Hebr. adam , homme ; de

dam y terre , fang &c rouge.

Efc/avons.

Les Efclavons n'ont peut-être poine>

de mots originaux qui commencent

par A. Et de tous ceux qui font en

ulàge chez les Polonois , il n'y en a

pas trois dont on ne voye l'origine

dans des Langues modernes. Entre

ceux-ci
, quelques-uns auxquels ils

ont ajouté l'a initial. Tels,

Adamafzek , du damas.

Akfamit , JUem. fammt , du ve-

lours.

Arend-arz , rentier.

Arménien.

Aneharash
,
jleuve , de nehar ou

nar
, fleuve. Voy. Allégories Orient.

p. 70.

CHAPITRE IL

E AJOUTE EN TÊTE.

Nous avons ajouté des E à la tête

d'un grand nombre de mors qui com-

mencent en d'autres Langues , fur-

tout en Latin , par S ; &c trcs-fouvent

cet e eft refté dans notre Langue

,

quoique nous ayons fuprimé/.

Ecaille , hal. fcaglia.

Echelle , hal. & Lat. fcala,

Eicrime, hal. fchcrma.

Eicorte , hal. fcorta.

Ecttj
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Ecu, liai. fcudo,La:. Icutum.

Ecot , liai, fcotto.

La plupart de ces S étoient elles-

mêmes des lettres ajoutées aux mots

où elles fe trouvent , & qui en font

privés dans des Langues plus ancien-

nes. Ainfi échc/Ie vient de chai , mon-
ter ; & au fens de port , il vient de

cal , un Port. Efcorte , vient de la

même racine que cortège , Sec.

Si l'Italien a fuprimé tous ces E

,

tandis que nous les avons coniervés

,

c'eft que dans cette Langue , de même
que dans les Dialecles de la Langue

d'Oc , on prononce S en es.

E/iurgeon , vient du Theuton

ftoor , grand , lui-même formé du

primitif Tor , d'où vinrent Taureau
,

& le Dieu Thor , &c.

Efchanfon , vient du Theuton

fchenk , nom de ceux qui fourniffent

le vin.

EJfor , vient de la même racine

que l'Italien forare , voler.

Ecrevijfe , a la même origine que

l'Allemand k,rebs , & que notre mot
crabe , dont l'Ecrevifle eft une efpéce.

Bourguignon.

Etoi
, toit.

Edegrai , degrés.

Anglois.

Les Anglois n'ont peut-être pas

vingt mots à eux qui commencent par

Orig. du Lang,

C R I T U R E. l4 i

e ; & fur ces vingt , les trois quarts

où cet ' e a pris la place d'une autre

voyelle. Tels font

,

Eager , aigre.

Eagle , aigle.

Eat , Lat. edo , manger.

Ew , Lat. ove , brebis.

Grecs,

Egeirô , éveiller, du primit. gar

,

de même que leur verbe, e-grê-gor-eô,

veiller.

Etlmos , Nation , de Tan , Peu-

ple , Contrée ; d'où e-thenos , & par

fyncope , ethnos , dont la racine étoit

abfolument inconnue.

Ekaton , cent , de l'oriental fad ;

& qui en fe nazalant a fait kant , kent,

& enfin cent.

Ereuthos , rouge , tous deux de

ru , reu , rou , d'où le Latin ruber.

Banques.
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He-dak , brifer, froifler , oprimer,

de l'Hébreu douk & dikka ,
qui figni-

fient froifler, broyer , réduire en pou-

dre.

He-doum , marchepied , de l'Hé-

breu doum , repos -, ou plutôt, du pri-

mitif dom , élevé.

Chaldéen.

He-dbaria , Chef , Gouverneur

,

de dabar , dire , ordonner , conduire.

Perfan.

Zend , edereghem ,
qui vit long-

tems , de der & dur , durée.

CHAPITRE
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Ithar , exceller, furmonrer, de ter,

marque de prééminence, d'où iris.

Copte.

lof, père , de l'Hébreu ab , pro-

noncé ob , ov.

Turc.

Ieidgcf^ , tout ce qui fe mange , de

ed
, prononcé edg , manger.

D'où ces mots également Turcs ,

Et, la viande ,etmekj> le pain ; Itrifîl,

trèfle.

Perfan.

Dans le dialecte Pehlvi on ajoute /

prononcé Dj.

Dj-ATou-natan , venir, Heb. athê.

Dj-AMiT-ounatan , mourir, Heb.

muth.

Dje-KTiE-oneftan , écrire , Hébr.

ktib.

CHAPITRE IV.

O ïtU.

Grecs.

O-belos , broche , de belos , trait.

Ho-de , celui-ci, du primit. de ,

lui.

O-bryzon ,pur
, purifié, en parlant

des métaux ; de \Héb. "irQ >

1er , paner au feu , brûler.

O-dontô , dent.

Ho-milos , du Celt. mal , troupe

,

aflemblée.

O-noma , nom.

CRITURE.
Hébreux.

z 4 j

\ï$$ >
<o-tin , tinne , grand vafe à

liqueur ; Lat: teneo , contenir , tenir.

Hébreu, tana, corbeille à fruits,

vafe.

Italien , s^ana , corbeille
,

panier.

^DJf , "o^-rnal , fatiguer , fâcher

,

du primit. mal, mal
, peine.

'SI;' ,

<ouphal , cminence , lieux

hauts , du primit. fal , élevé , haut.

^ytf» 'otfel , qui aime le repos,

parefleux , de tfal, ombre, mot-à-mot

qui vit à l'ombre.

Polonois.

Ogradzam , enclore , de grodza »

enclos , clôture.

Efclavon.

O-plaviti , être blond , de flavus.

O-bliditi , être pâle , de blid ,

O-buhnuti , enfler ; du Celte &
Grec boun , bougno , tumeur

,

grolTeur.

Italien , o-triaca , thériaque.

U.

Italien.

Uomo , homme.

Uopo , Lat. opus , befoin,

Uovo , Lat. ovo , œuf.

Efclavon.

U-fâditi , femer , planter ; Primit. fât

,

d'où le Lat. (àcor.

H h ij
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Perfan.

Zend, ve-deied ; Gr. dei , il faut.

Pehlvi , va-SHME-mounatan ; Hébr.

?/D£* 5 shem <o , entendre , ouir.

§. II.

Confonnes ajoutées à la tête des mots.

CHAPITRE I.

Confonnes ajoutées devant N, L,R.

N ie fait fouvent précéder des gut-

turales K , G , C.

Latin.

Gnatus , né.

Gnavus , vaillant , courageux , du

primit. nav , élevé ,

D'où YAngl. knap ,fommet , cime.

Et par opoiîtioir.

L'Anglo-Sax. cnapa , cna-p-ling
,

enfant , celui que l'on élève
,
qui s'é-

lève.

D'où YAngl. knave , valet , mot

qui dans l'origine offre l'idée d'enfant

& de Domeftique , comme le mot

page : & qui eft accompagné en Angl.

d'un fens bien différent, du fens de fri-

pon , cette idée ayant pris la place de

celle de valet.

De-là encore le Gallois cnau Se

cnep, bôffe.

Grec.

Gnoô , connoitre , de no.

Gnophos , ténèbres, de neph , neb ,

obfcurité, nuées.

U L ANG AG E
Knidé , Angl. nettel , ortie.

Efclavon.

Gnakara , Ital. &c Ind. nakarau ,

efpéce de Tambour ou de Tymbale.

Gniva , champ , campagne ; Can-

tabre , nava , plaine , campagne.

Ghgnizdo , Polon. gniazdo , nid.

Allemand.

Kneipen , Angl. to nip , pincer.

L le fait précéder également des

gutturales , K, C, G, ôede l'afpira-

tion gutturaliiee 'h.

L
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IJÎandois.

Hreindyr , Renjie.

Hlid , Lat. latus , côté.

Celte.

Gallois y klod ; Lut. laude , louange,

Bas-Bret. clei ; Lut. la:vus ; Gr. laios

,

gauche.

Latin,

Clangor . Angl. kling ; Dor. lak , cri;

Gr. lêkeô
, fonner.

Goth , hlietus ; Gr. kleptes , voleur,

de lab , main.

Angloisr

Like , Aile t.. gleich
, femblable.

Lump, AlUm. klumb ; Suéd. klump ;

Maf.
Loo' , prendre garde. AUern. klug ,

avife ; Suéd. klok.

Efclavon.

Gliuban , amour , affection , de leb
,

cœur , arleélion.

Gliugl , Lai. lolium
, yvraie.

Grec.

Homère, Baron, au lieu de fchliaron,

tiède; ce que M. l'Abbé Barthé-
lémy a bien remarqué.

Grec, klaina; Lat. lana ; Franc, laine.

Kliô
, fe réjouir ; Celte , lie

,

joie
, fejïin.

Kleuê, Lat. luC-us
,
jeu.

Agneau.

Grec
» amnos.

CRITUR-E. z±s
Suédois , lamb.

Anglo-Sax. lamb.

Dan. Flam. Iany

Z.-«/^ , agnus.

6W/. Bas- Bret. oan , oeit.

Chinois , Yam.

i?.

Se fait précéder & de l'afpîration

gutturale & des Intonations gutturales,

de la labiale B , de F, de D.
i . Anglo-Sax. hraîfen ; Angl. raven,

corbeau.

Hracode , déchiré ; Angl. rag ; Gr.

ragô , & régô , déchirer ; Lat. fregi,

frango.

2 °. Lat. creb-er
, fréquent , Sec. Héh.

rab , reb , abondant , nombreux.

^«g/. green , verd ; Héb. JJH , /"'on
,

être verd , être tendre ; Efclav.

grana , Vald, ran , Lat. ramo
,

Franc, rameau , branche.

Perfan ; en Zend
, gremo , gran-

deur ; en Pehlvi , gue-rameh , de

rom , grand.

3
•; Polon. & Efclav. grom -, Etrufq.

brontac , Grec , brontê , tonnerre,

de rom , en Hébreu , tonner , ton-

nerre , gronder : ce mot gronder

vient auflî de la même racine.*

Bride.

Grec , rhyt-êr , de rhyô , tirer

mener.

Eolien

,

bryt-êr.

Anglo-Sax. bridel.

Franc
, brittil.

François , bride.
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Flamand, breidel.

Eolien, brodon ; Grec, rhodon, rofe.

Irland. breath
, fontence , du primir.

rat
, juger , d'où Rada-manthe.

Celt. rew ; Gr. kru-os , froid , gelée.

4°. Allcm. rott ; Ital. frotta , armée.

Grec , rheein ; Eol. fireein courir
;

Bret. freu , couler.

5 . Grec , drofos ; Lat. ros , rofée ;

drepô , Anglois , to reap , couper

avec la faux.

CHAPITRE IL

Autres Intonations ajoutées à la tète

des mots.

B, P.

Hébreu , ba-tfor , lieu fort , de tfor.

Hébreu , baq <o , couper , brifer , du

primitif qo & cop , couper.

Hébreu , bashar ; Pehlvi, basheria , ce

qui vit , chair , du primit. shar-,

kar , chair; i°. rouge.

Malayen , belîi , for , du mot as.

20. D ; T.

Cna!d.
4
iakr ; Hébr. kr ; Gr. krios ,

bélier.

Hébr. dabar , Primit. bar, Parole.

Turc , t-ouroundgi , orangé,

Indien , t-ulad ,
génération. Hebr.

ilad.

Les Payfàns de la Franconie 6v de

l'Hercynie mettent un T devant tous

les verbes qui commencent pax er. Ils

U LANGAGE
difent t-erwarten , au lieu de l'Alle-

mand erwarten , attendre.

Ainfi terra , la terre, s'eft formé de

l'article T & de er , terre , dans tou-

tes les autres Langues.

Efclav. rrava , herbe , de l'article T &
de erba ; Polon. trawa.

Copte , d-id , Hèb. Id , main.

Efpagn. tarima , ejlrade , de ram ,

rym , élevé.

ltal. defto , éveillé , de (lo , être debout,

fe lever.

L.

François.

Loifîr, du Lat. otium.

Lierre

,

hedera.

Luette, uvula, d'où uvette.

Ital. lero ; Lat. ers.

Portug. laranja -, Franc, orange.

Lat. laus ; Orient, aud , louange.

R.

Chald. ra-sham , tracer , ligner, de

shem , hgne.

M.

Héb. manur , enfouple , de l'Arabe

nir , licium , liibtegmen , trame \

2 9
. faire une étoffe brillante de cou-

leurs , de nur , briller.

M-lak , Ange , de l'Ethiopien Se

primitif lak, , "|&47 > fervir ; z°. en-

voyer ;
3°. ferviteur , envoyé : d'où

lego, envoyer Sz Laquais.

M-shepâhi , famille , de shapa'h,

étendre ; mot conferve en Ethiopien^
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M'hoim , f ;j;2,

habiration ; Anglais,

Wonn.

Fra'ij. moderne , du Lat. hodierno.

N.

Efpagn. naranja , orange.

Italun , nabyuo ; Lat. abyfïo y a'ime.

Nafcofo , Lat. ablconto , caché.

Hebr. na-tal , élever, du primitif rai,

d'où tollo ; vieux Fran. toliir.

N-ghed , devant ; he-<rid , aller

devant , annoncer , de gid , d'où

guide
,

guider.

N-%all, couler, répandre, du pri-

nûûfj'ell , couler.

N-kosh , airain , du primir. ces.

Perfan , nyna ; Celt. enn & ynn ; Lat.

igais
, feu ; Polon. gniew , colère.

k & a

Grec , kapros ; Lat. aprô
, fanglier.

Lihiop. g-bra; Héb. bra
, faire.

Hébreu , kr^ho Se r'-ho , déchiré ,

mauvais,qui ne vaut rien ; Valdois,

crouie.

Clald. k-tein , ordure ; Héb. tama ;

Celt. tam , d'où le Lat. at-tam-

îno.

Pehlvi
, gosh Se gueosli ; Gr. ous

,

oreille.

S, Z.

Scribo , Franc, écrire , du Grec gra-

phe ; Arménien , cré , écrire
, pri-

mitif cra. Voy. Gramm. Univ. &
Comparât, pag. 4.

SomUre , Ejpagn, fombrio , lieu Coai-
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bre ; Efpagn. Se Portug. fombra ,

ombre , du Lat. timbra , ombre.

E/j agn. fima
, profondeur , abime

;

Lat. fona.

Grec , (phendonè ; Lat. funda, fronde.

Sph.allô , Lat. fallc , tromper.

Angl. fnow ; Allem. iclmee ; Lat. i\\-

ve , neige.

Spiny , Franc, épineux , du primit.

pen , pointe , d'où Y Angl. pin

,

pi-

quant Se épingle , &c. Se l'arbre

apellé pin , à caufe de fes feuilles

pointues.

Lat. feges , les blés prêts à couper ,.

les moiffons ; Chald. &JU* , shaga,

croître; Héb. HXJ , gaê , s'élever.

Polon. flimak , limaçon ; fmiere , la

mort.

Sied, ftorm ; Ital. ftormo ; Lat. t'arma,

troupe , bruit.

Chald. Tïyy , shakall , achever un

ouvrage ; primit. col , kal , com-

plet.
'

Hébr. shamar , obferver , garder, du

primit. mar , lumière , vue.

Hébr. xtham ; Copte, ajeXiU.,nkam,

enfermer , du primit. tam : voyez

Allégories Oriental, p. 62. 63.

Hébreu , tfadik
, jufte ; Gr. dikê

,

jujiiee , dikaios
, jufle.

Copte.

Si-fmê , écouter, exaucer; Héb. J;£3C%

shem^o.

Efcla von.

Zrak , air , de l'Héb. rou'h , air

,

foujîe.
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Sgena , époufe , femme ; du primir.

gen & gun , femme. Polon. zona.

SECTION III.

Lettres ajoutées à la fin, & quelques-

unes intercalées.

Des Terminaisons.

Il eft de deux fortes de lettres

ajoutées à la fin des mots. Les unes

paroifient Amplement deftinées à for-

tifier la prononciation du mot : d'au-

tres y furent ajoutées pour défigner

quelqu'idée accefToire , quelque cir-

conflance particulière du mot com-

jnun & primitif. On ne fauroit donc

trouver l'origine d'un mot quelcon-

que , ii l'on ne peut remonter à fa ra-

cine primitive , toujours d'une feule

fylhbe ; en le dépouillant de tout ce

qu'on y a ajouté fuccefïivement, au

commencement , ou à la fin.

Nous avons vu plus haut, par exem-

ple, que les Perfes ajoutoient ces trois

fyllabes ounatam à un mot pour en

faire un verbe , fans préjudice d'au-

tres fyllabes ajoutées à la tête.

Les Latins ont fait de même du

primitif am , l'adjectif ama-bundus
,

pour dire celui qui doit être aimé ; &
du primitif fac , fais , le mot fac-in-

or-of-us , pour dire, un homme ca-

pable de toutes fortes d'actions crimi-

nelles , un fcélérat.

Les Giecs ont également fait du

mot primitif lab
,
qu'ils prononcèrent

U LANGAGE
lamb dans les tems du préfent , le mot

pros-épi-lamb-ano-menos où le primi-

tif eft précédé de trois fyllabes & fuivi

de quatre , comme un grand Sei-

gneur eft précédé Se fuivi d'un nom-
breux cortège.

Prefque toutes les Langues ont éga-

lement eu des terminaifons différentes,

pour défigner les diverfes parties du

difeours , les noms , les adjectifs , les

verbes , les adverbes , &c. Et ces

terminaifons ont allongé, dans la plu-

part , tous les noms primitifs , au

point qu'elles n'en ofirent aucun dans

fon état primitif-, <5c telles font les

Langues Grecque & Latine.

Ici , les terminaifons font quelque-

fois tellement incorporées dans les

mots , qu'elles femblent en faire une

partie fondamentale : enforte qu'on

ne peut parvenir à la découverte de

leur racine , par la prévention où l'on

eft à cet égard.

T E R.

C'eft ainfî que ces mots , pater ,

mater
, frater , qui lignifient , père ,

mère
, frère , font compolés de la ter-

minaifon ter , ajoutée par les Grecs

& les Latins aux mots primitifs pa ,

ma & fra : & qui fè retrouve dans les

mots Grecs pen-theros , beau-pere ;

thuga-ùr , fille ; dans l'Anglois ,JiJiert

fœur , childer , enfant , dont on a fait

chili, &c.

Cette terminaifon ter eft un mot

primitif qui défigne l'excellence ; &
qui
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qui a produit Je mot Grec ter-as, qui

lignifie prodige.

A R.

Ceft ici une autre terminailon qui

fe confond avec les noms radicaux ,

au point de n'en pouvoir être diftin-

guée. Dans ces mots François
,

par

exemple , renard& canari , la fyllabe

ard paroît faire une partie elfentielle

du mot : ce n'eft cependant qu'une

terminailon ajoutée dans tous les deux

à un mot radical ; là , au mot rin
,
qui

fignihe nés ; ici, au mot can , une

canne en général. Tout comme dans

ces mots -, muf-ard , un homme qui

mule ; cam-ard , un homme camus.

Il en eft de même du mot lézard

,

en Latin lac-erta , formé de l'oriental

KBV , lato.
, prononcé ia^a

, qui ligni-

fie la même chofe, & qui eft dérivé de

lat , cacher, parce que cet animal fe

cache continuellement.

Cette terminaifôn eft fort commune
chez les Grecs : ils difent,

Then-ar , main.

©n-ar
, fonge.

Hup-ar , vijîon.

Dam-ar, femme.

. Tekm-ar
, figne , borne.

Ils la varièrent en èrion.

Tekm-érion
, figne évident.

Sphair-ift-êrion
, jeu de paume.

Kala-ft-êrion
, prifon.

Iia-ft-êrion

,

le Propitiatoire.

les Langues du Nord employant

Orig. du Lang,

2 +2
également ceite terminailon , & Cou-

vent fans voyelle. On voit dans i'Edda,

dagr
, jour , mot fermé de dag t day,

di.

L'Iflandois eft rempli de mots pa-

reils.

Cette terminailon ne fut pas incon-

nue aux Hébreux : de là leurs mots

,

Vaij-ar , Vache.

Altif-ar , Mule.

Zam-ar , Chanfon , 8cc

qui ne font point radicaux comme
l'ont cru tous les Savans , fans en excep-

ter le célèbre Bochart , mais des

primitifs unis à la terminaifôn ar, 8c

mieux confervés dans les Langues

d'Occident.

Il eft vrai que l'Hébreu a confervé

en général plus de (implicite que les

autres Langues : cependant , il a di-

verfes terminaiions pas aflez connues:

une entr'autres en e ,"1, que les Chal-

deens changent en a 0., précilémenc

comme les Latins & les Eoliens difent

mufa , là où les Grecs prononcent

mufé.

Mais les Chaldéens terminent par

la voyelle^, nombre de mots où les

Hébreux n'en mettoient point. Ainfi

,

ils difent are^a , cedre ; gabra , hom-

me ; carma, Vigne , là où les Hébreux

difent Amplement are\ ,
gabr , carm.

Les Syrien* ajoutent également Va;

mais ils Je prononcent en o , gabro
,

&ç.

li
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Les Chaldéens changent même en

tha la terminaifon ê des Hébreux. De

tiré , Citadelle , ils font birtha. Il en

étoit (ans doute de même des Phéni-

ciens. De-là le nom de Birsa , donné

à la Citadelle de Carthage ,
qui occa-

sionna le mauvais conte de, la peau de

bceuf
,
par lequel on voulut expliquer

l'origine du nom de cette Citadelle
,

afin de rendre plus odieux encore un

Peuple qui ne l'étoit déjà que trop.

Les Efclavons ont fait du mot Orien-

tal tob } bon , le mot dob-ar.

El , eil.

Ceft encore ici une terminaifon

fondue dans les mots , même en Fran-

çois , d'une manière à perfuader qu'elle

en fait partie eSIèntielle. Nous nous en

fervons dans ces mots , Soleil
,

oreille
,
pareil , tandis que leur racine

eft foie , aure ,
pare , ablatifs Latins

qui ont formé les mots Italiens foie ,

orecchio & pari,qui ont la même ligni-

fication.

C'eft la terminaifon illa des Espa-

gnols ; d'ora , ils font orilla , rivage
,

bord.

On ne fauroit donc fe mettre au

fait des Etymologies d'une Langue
,

Sans avoir reconnu auparavant toutes

les terminaifons dont elle fait ufage :

& c'étoit ici une précaution trop né-

gligée.

I I.

U LANGAGE
à fortifier le mot radical , & qui font

qu'il a une confonne de plus, elles font

plus difficiles à faifir i
fouvent même

elles varient dans chaque Langue pour

le même mot : & de-là , une fource

abondante d'erreurs & d'obicurités

pour lesEtymologiftes,qui n'ont pas lu

démêler ces additions ni apercevoir

qu'ils avoient toujours le même met

fous les yeux. Ajoutons que cette ef-

péce Singulière de terminaifons étoit

absolument néceffaire
,
pour lier , avec

un radical qui finiffoit par une voyelle,

des terminaifons qui commençoient

toujours par une voyelle ; & pour

empêcher par conféquent , les triftes

hiatus qui en auroient été perpétuelle-

ment l'effet.

De-là , la différence eflentielle en-

tre les mots primitifs chez les Chinois,

qui ne Sont compofés que d'une con-

fonne & d'une voyelle,tandis que chez.

nous cette voyelle eft fuivie d'une con-

fonne ; ce qui provient ( car ce font

toujours les mêmes mots ) de ce que

les Chinois n'employent jamais aucune

terminaifon , & qu'ainfi ils n'ont nul

befoin de faire finir le primitifpar une

conionne.

Le primitif ro , qui défigne la

couleur la plus vive , la plus éclatante,

le rouge, fera un exemple Si fenfible de

tout ce que nous venons de dire

,

qu'il pourra tenir lieu de tout autre.

Ro,

Quant aux terminaifons qui fervent Cette racine primitive Signifie rouge,
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Le Grec,

UEfclav.

Le Franc.

Le Latin

,

die s'eft prononcée ro, ru, reu, rou :

de-là

,

Le Lat. ru-ber ru-tilus.

Le Goth. ro-d-ua.

Le Suèd. rc-d.

L'Allcm. Se .F/d/n. ro-tlie.

L'IJIand. rau-dux.

e-REU-th-os.

ru-m-en.

rou-ge & roux,

ru-f-us.

Le nom Hébreu du Grenadier dont

la fleur & le fruit font rouges, pourroit

bien venir de-là : c'eft ri-mmon , mot

peu éloigné de l'Efclavon rumen.

Ce mot s'allonge bien plus dans

cette dernière Langue quand il s'agit

d'en faire le verbe.

Za-rum-anin , y lignifie rougir.

De-là, la fleur apellée rose, en Lat.

rofà , en Efclav. rufà , en Gr. rhodon.

Les Polonois qui aiment les mouil-

lées , en ont fait ces mots :

Ru-mianofc , le fang

rougeur, &c.

l'or, la

Ru-miany

,
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minâifon des fupins Se de la moitié

des participes Latins, Defac ,faclum,

faclus Se faclurus ; & de ces fupins,

nombre de mots , tels que fa&or ,

facium , Sec.

De lego , lectum Se leclor.

De doc , doclum Se doclor.

Du primitif toq , une toque , les Espa-

gnols font ,

Toca , coeffure de femme.

Tocada , une femme qui a arrangé

fes cheveux.

Tocador, une toilette.

N
De tour, nous avons fait tourner Se

retourner. En Irlandois & Suédois

tuma.

De ker , cœur , les Allemans ont

fait kern, d'où kern-libo, de bon cœur.

De thur, porte, les petits Tarares

de Crimée ont fait thurne ; Se au lieu

de duo, deux y on dit en Runique

tuona.

De l'Oriental bur , citerne , réfer-

voir ou (ource d'eau, les Occidentaux

ent fait en Allem. bnrn r en Valdois

borné, Sec. une fontaine.

Les Perfans ont réuni T Se N.

De l'Hébreu nS'tf, Shaphê, lèvre , ils

ont fait Shap-ti-n» lèvre.

Et dcjlar , aftre ,jlern , uhté aufiî

dans le Nord.

R.

U LANGAGE
avons fait velours; Se de London , Lon-
dres ; de Perdix , Perdrix.

Les Italiens, dey'o«tt,gioftra.

Les Limoufins, d'ita, aitar , ainjî.

Les Efpagnols ont changé gan^, une

oie , en anfar ; ce qui répond a

l'anfer des Latins.

AU, tout , eft en Runique , allr.

Fett des Occidentaux , qui fignifie

graifle, eft le nfi, Fadr, des Hébreux ;,

les Latins en firent ajfatim.

De l'Egyptien kame , noir , encore

ufité par les Coptes , les Hébreux fi-

rent "ÏDn *hamr.

Il eft vrai que ces derniers exem-

ples rentrent dans la terminaifen en

ar Se en er , dont nous avons parlé

il y a un inftanr.

Les Suédois difentJîor, la Mer , iâ

où les dialectes Theutons difent J'ee ,.

Jio , Sec.

Les Hurons ont changé les pro-

noms ni
, je ; ki, toi, ou lui , Se, qui font

Orientaux, en nir , kir Si ouir.

L

Parler , s'eft formé du primitif bur

Se j>s.r.

Gar-lar, en Efpagnol jafèr , babil-

ler , s'eft formé de la même maniè-

re du mot gar parler ; les Italiens

en ont fait chiarlar , Se de-là, notre

mot Charlatan.

De Veteus , ctofïè velue > nous On peut voir cette famille Ga* 9 ,
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dans notre Grammaire Univ.& Comp.

pag. 34?.
G.

Anoîois , bone , Flam. bonk , os.

Efpagn. amargo , amer.

Ital. treuga , trêve.

Voici des râpons , avoués par M.

Ihre , lui-même.

Suédois.

Brygga
,
pont , de bro.

Bygga , habiter ,. de bo-

Mygga , mouch.ron , de mu*

Trygg , fidèle , de tro~

I V.

Mots réunis pour en former de

nouveaux.

On ne s'eft pas contenté d'ajouter

à un mot , des Lettres initiales ou fina-

les ; on a auffi réuni très-fouvent des

mots enfemble
,
pour en former de

nouveaux : de-là ces motscompefés,

qui forment la maCTe prefqu'entiére

des Langues, & qui perluadent qu'el-

les n'ont rien de commun r parce

qu'on ne peut apercevoir leurs racines

communes, fous cette maiTe énorme

d'acceflbires. Nous ne ferons pas en-

trer ces mots compofés , dans les Ta-

bleaux que nous mettons ici fous les

yeux de nos Leûeurs; ils formeraient

eux - mêmes un iiumenfè tableau ,

qu'il vaut mieux renvoyer ailleurs.

Nous nous contenterons d'un exem-

CRITURF. 2jj

pie qui fera fentir vivement à quel

point les racines primitives fe font

déhgurces dans la lucceffîon des fié-

c'es.

Bou eft une racine primitive qui

défigne la gro fleur & qui fut le nom
du bœuf, en Grec bous : elle eft de-

venue dans les Langues Celtes la four-

ce des mots boun , Se bougne, tumeur,

groffeur , d'où le Grec boun-os , col-

line : les Hébreux l'ont également em-

ployée ; mais ils en ont fait un mot

d'une aune pour le rendre, plus pit-

torefque : une tumeur , une grof-

feur s'apelle chez eux, a-PhoboiSout ,

mot où l'on voit la racine bcu répé-

tée deux fois & précédée de la voyelle a.

Ce raport déjt fi difficile à faifir ,

devient abfolumenr méconnoiffable

par la ponctuation des Mafforéthes :ils

en ont fait le mot barbare avahvuhot 9 -

qui ne reflemble à rien ,
quoiqu'on

reconnoiffe dans la fyîlabe vu ,
qu'il

faut prononcer vou , une trace légère

de la racine bou..

Tous ces mots Hébreux,.

Bar-burim , volaille à l'engrais.

Dur-dur , ronce.

Zar-çir , -chien de cliafle.

kil-kel', calculer , &c.

mis au rang des racines quarrèes ,

expreffion barbare qui n offre qu'un

contre-lêns, font autant de mots for-

més par la répétition d'une lyllabe pri-

mitive , comme ceux de pa-pa , ma-

ma x bon-Ion , &c»
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SIXIEME TABLEAU-
section i.

Lettres si/primées.

Comme les exemples qu'offre ce

Tableau font très-aifés à faifir, & qu'ils

font femés dans toutes les Langues ,

fur-tout dans nos Langues modernes

d'Europe , nous nous y arrêterons

beaucoup moins.

i °. Voyelles fuprimées.

Il en- peu de mots qui ne fôient

défigurés d'une Langue à l'autre par

la fupreflîon de quelque voyelle , à la

tête , au milieu , ou à la fin du mot.

t VEfpagnol chinea , eft Utalien

haquenée.

Le Flam.xag , eft ÏHèbreu a-rag

,

une araignée.

L'Italien lefina,eft le Franc, aleme,

& l'allemand ahL

i;llalien,\\moCma,d\ le Grect\èt-

mofyne , devenu en Franc, almofiie ,

& puis aumône ,
par la fupreflîon du

fécond & du troifieme e , & par la

fupreflîon de l'y.

LItalien nappo,eft le Franc, hanap.

Vital, ernio,défert,à'oàhemite: Grec,

crêmos.

Grecs.

Ethnos , nation ,
pour ethenos.

Aigle, fplendeur j pour ai gelé , d'oiï

l'Efclavon gkleni , fplendeur.

RUfis , apel ,
pour kalijis.

Lat. periclum , au lieu de pericu-

lum ; d'où péril.

Efpagnol , triaca , théria^ue.

Efclavon.

Grrigl-jen , de ker , rouge.

Mlun, melon.

Mlin , moulin.

Copte.

ajOHN/én , de l'Hébreu TJDÎ-X» i

fhotenei, tunique. cyNH >
Ulê »

nlec »

Franc, feine.

20. H,

L'afpiration éprouve,les mêmes vi-

ciflîtudes que les voyelles: nous avons

vu qu'on lui fubftituoit diverfes con-

fônnes , afin de rendre plus doux les

mots dans lefquels elle fe rencontroit.

Mais trcs-fouvent,on prend ample-

ment le parti de l'ôter.Ainfides Grecs &
les Latins commencent par une voyelle

(impie, des mots qui commencent chez

les Orientaux par une voyelle a(pi-

rée.Les Italiens dont la prononciation

eft douce, & à laquelle femblent avoir
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préfidé les Grâces , ont profcrit toute

afpiration , dans la prononciation

comme dans l'écriture. Dans la Lan-

gue Françoife , on a fuprimé une par-

tie des alpirations qui y étoient en

ulâge ; on en a confervé nombre d'au-

tres ; &: avec une pareille inconféquen-

ce, on a laifle fubhfter le ligne de l'af-

piration : Je ne connois même perfonne

entre tous les Réformateurs de notre

orthographe
, qui ait propofë d'imiter

à cet égard les Italiens. Les Peuples

étrangers empruntent tant de nous

,

que nous pourrions bien emprunter

auffi leurs changemens d'orthographe,

quand ils s'accordent avec notre pro-

pre prononciation. Ce n'eft pas inno-

ver , c'eft reprendre fon bien où on

le trouve,

LesEoliens, dont la prononciation

étoit fi rude , fuprimoient les alpira-

tions : elle eût été fans cela trop bar-

bare.

3*. Conformes labiales.

Portug. falar
, parler ; du Lat.

fabulari.

Efpagn. palomo , pigeon ;paloma,

colombe , du Lat. palumbus.

Bourguign. taule , Lorrain , tauye ,

Franc, table.

Bourg, faule , Lorr. fiove , Franc.

Fable.

Franc, viande , hal, vivanda , du

Lat, vivere,

CRITURE. 2 ;;

4 . Confonnes dentales*

T.

Abbaye , du Lat. abbatia.

Armée , du Lat. armata.

Craie , du Lat. creta.

Verre , du Lat. vitrum , Lorr. vor-

re , Bourg, varre.

Soie , Ital. fêta.

Soif, Ital. fête , Lat. fuis.

Chaîne , Lat. catena.

Ecuyer , AngL fquirre , vieux Lang.

fcudié, Lat. baib. fcutar-ius.

D.

Louer , Lat. laudare.

Foi

,

ndes ; Efpag. fee.

Préau, Portug. prado, Lat. pratum»

Efpagnol.

¥eo,laid, fea, laide ; du Lat. fcedus.

Fiel , Frang. fidelle , Lat. fidelis.

Créer , Fr. croire , Lat. credere.

Caer , Lat. cadere , tomber.

Guia
,
guide , guion

,
guidon , &c.

D devant R.

Il eft quelques Langues où L'on

fuprime D lorfqu'il précède R ; telle

eft YItalien ; tels les idiomes qu'on

parle dans les deux Bourgognes &
dans la Lorraine.

Italien.

Je tiendrai , io terrb.

Je viendrai , io rerrb.
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Ces exemples offrent la fupreilîon

J
jourd'hui di-lus , là où ils dhbient

de notre D , Se le changement de

N en R devant un autre R.

On dit de même dans la Franche-

Comté , y varro , & en Lorraine je

vinro, pour dire ,je viendrois.

Du Latin tener, nous avons fait

tendre ; la Franche-Comté , tenre ; la

Bourgogne, tarre : l'Italien a biffé fub-

(ifter la forme Latine, en dilirst tenero.

Des exemples comme ceux-ci fixent

le génie des Langues relativement à

l'inftrument vocal. Ar& R fefuivent-

ils ? le Lorrain les lailTe fubfîfter : le

François plus délicat , les fépare par

V : l'Italien & le Comtois plus bouil-

ians , changent comme l'Arabe^ en R
t

a

au quatorzième iiecle dt-luns , du

Latin dies lune , dont nous avons

fait par inveruon lundi.

Les Latins fuprimoient A7 dans

les compofés ; ce qui empêche, lors-

qu'on n'y eft pas attentif, de recon-

no'irre plufieurs de leurs mots ; tels

,

cujlos
,
garde

,
gardien ; Se cujlodire ,

garder

Ce font des mots compofés de deux

autres, ou plutôt de trois. De la

tetminaifon os
,
qui fignifie celui qui;

du verbe Jlo , être debout , être placé j

& de la prépofition cum ,
qui fignifie

avec. Un Garde eft en effet is quijlat

cum , celui qui eft avec la perfonne

qu'il garde.

5
N

N finale fe fuprime dans diverfes

Irlandais,

Langues

Vo , bon.

No , non.

Mo , mOTL.

Mo , homme , du Theut. man.

Qe,ozV,du Gr. gen , Se AM.gan.

BJarnois.

Ceux-ci difent également

,

U , un.

lié , bien.

D'autres Peuples denazaienr des

fyllabes au milieu des mots.

Ainfî les Languedociens difent au-

6°. Linguales.

L.

François.

Cette lettre s'eft fuprim.ée dans

divers mots François : tels font bain

Se Ufroi.

Le premier de ces mots eft le

bagne des Italiens , venu de balneo

qui fignifie également bain en Latin.

L'origine du fécond eft plus dif-

ficile à découvrir ; mais on ne peut

disconvenir que ce ne loit le mot

Latin -barbare balfredus , belfredus ,

tterfredus , Sec. qui a déflgné les tours

où l'on iùipend les cloches , Se celles

qu'où
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•qu'on conftruifoic pour affiéger les

villes & dominer fur elles.

Diici.nge a donc eu ration de re-

connoître dans la première fyllabe ,.

Je mot Thcaton bell, encore exiftanr'

en Anglois
, & qui fignifie cloche :

mais il s'égare loriqu'il prend le fé-

cond motfred oufroipou: le Theuc.on

frid fignifiant la paix! La fignification

de ce mot n'a nul raporc ,avec le

premier. On n'y peut méconnoîcre
un dérivé du motfretus, apuyé , lou-

ttnu : bel-fredus , c'eft l'apui , le fou-
tien des cloches.

Efpagnol.

Les Efpagnols fuprimenr la ptu-
£arc des L mouillées : ils difenc

;

Oja
, feuille.

Ojo , ail.

Oreja , oreille.

Muger, L.u. millier, //. moglie
,

Femme
Paja, paille , comme les Parifiens

quand ils d\(em pa-ïe au lieu de paille;

Se Verfi-ïes, au lieu de Verfailles.

Les Bourguignons , les Corfitois

& les Lorrains, fupriment les L finales :

ils difenc
;

Fie, fiel.

Cie , ciel.

Mie , miel.

Eux & les Italiens changent en

I , L précédé d'une confonne.

Pion , Ital. piombo
,
plomb.

Bian , haL bianco , liane.

Pien , Ital. pieno
, plein.

Orig. du Lang.
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Nombre de peuples fuprimenc les

R finals.

Portugais
, niay , mère.

Pai
, père.

Béarnois
, paï , père.

Bourguignon
, jadin

, jardin.

Noce , notre.

Lucane , lucarne.

Comtois ,banna ; Valdois , berna J

pèle à feu. Ce mot cienc à cette

famille
;

Anglo-Saxon
, byrn , Angl. burn ,

Allem. brennen ,Sued. brynna ,
brûler.

Saxon , dey , AU. der.

Ufen , AU. unfèrn.

Anglois , Fire , Fr. fifre.

7 . Gutturales fuprimées.

KouC
François, sûr; Lang. fegur; Lat. fecurus.

Grêle, Ital. & Lat. gracile.

Suivre , Lat. fcqui : tandis que nous

confervons la guccurale dans

fecle &; dans cenféquence.

Public & publier.

Anglois , Dean , Fr. Doyen , Lat,

Decanus.

Valdoisfay'x,faucher, du Lat. fecare.

G
François , noir , Lang. & Efpagn.

.
negro , Ital. & Lat. nigro, d'où

le François nègre.

Ptyen & pays , du Lat. Paganus

& Pagus.

Kk
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Seine à pécher , Celte ,{a.yn, La t.

fagena.

Lier , Lat. ligcire , EJpagru faetta
,

vieux Fr. faette , Lat. lagitta

,

Flèche.

Lieue, Celi. leuga, LanguedAcgae.

Bourguign. &: Comtois, foifle, Lang.

fougace, gâteau.

= -
' -

.
!>•

8 . Lettres Juprimées dans les

compoj'es.

Lorfque deux mots fe réunifloient

pour n'en former qu'un , ils per-

doient trcs-fouvent quelques-unes de

leurs lettres , l'un Cx finale , l'autre

Ion initiale ; ce qui empêche Couvent

d'en reconnoître l'origine. C'eft ainlî

que la prépofîtion cum perdoit fà

finale //; en fe joignant à d'autres

mots. Les Latins ont dit, par ex.

Cujïos
, garde , au L'eu de cum-Jl-

os , celui qui efl avec.

Cogo , ralfembler , &c. au lieu de

cum-ago, mettre avec.

Les Grecs en ufoient de même
fen pareille circonfiance ; ils dirent

fu[aô , vivre enlemble , au lieu de

jun-7ao -yfu^eugô., unir, au lieu de J'un-

leugo.

On peut voir quelques exempLs

pareils ci-delTus pag. 5 S. En voici

d'autres tires des Hcbreux.
'

PPT > qàrq fo,//;?HC/îtr. pavé, &.C.

mot qu'on a mis au nombre des ra-

cines qu arrêt s
, par" défefpoir de (té-

jcouvrir Ton origine II' tft compofé

U LANGAGE
de deux mets ; de mp, aari, unir »

lier
, & de ypl , req'o , étendue : ici

deux R fe font fondus en un feu!.

Il taudroit ortographier quar-req (o y

& ce mot devroit être rendu littéra-

lement par ceux-ci , étendue formée

par une réunion de matériaux.

De même , toutes les fois qu'un

verbe Hébreu , compote de trois lettres

dont celle du milieu efl une voyel-

le , fe fait précéder d'une voyelle,

on fait dilparoître celle du milieu.

Ainlî, EDa.F , renverfer , chaflir,

elt compofé de la voyelle E , & du

verbe D'HaF^poufTer , chalfer.

AKaL , manger , eft compofé de

S"3 , KouL , nourrir , cultiver , &. de

l'initiale a.

SECTION II,

Tran/portions.

Une autre manière dont les mots

s'altèrent , & qui tient également à

l'oreille, ce font les tranipoiîtions

des lettres , au moyen deiquelles une

lettre fe trouve chez un Peuple avant

celle qu'elle fuit cl.ez un autre.

Les Peuples ncriuionaux de l'A fie

font précéder la conlone par la voyel-

le, dans les monolyllabes.

-Les Peuples d'Europe mettent-att

contraire dans ces mêmes mots , la

voyelle après la conionne. De- là un

genre de tranipofîtion qui fait tota-

Ilement difpai'oure le rapport de ces
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Langues , fi l'on ne fe rend pas at-

untifà cette marche.

Hétrcu , Ab , Eurcpe Vx, Pcre.

Am , Ma , Mère.

Ad

,

Da , Thau , Bofée.

An Jva , Non.

J^*,s
(houho , Égypt.osh crier.

AHem. rois. Angl. horfe , cheval.

Lat. repo , Gr. herpo , ramper. Lai.

rapax , Gr. harpax.

R
Cette lettre change très-iouvent

de place , tantôt avec les voyelles qui

la précèdent, tantôt avec les conformes.

Alexander , Er. Alexandre.

December , Fr. Décembre.

Angl. burn , AU. brennen brûler.

Celte
, por , Lat. tk Gr. pro , devant.

Celte , dor , Ckald. thro
,
porte.

Gallois,gara.iv, Cornouaill. ktana.,crane.

Phénicien , iamin , iman , Egyptien ,

inam , main ( M. l'Abbé Barthe-

iemy. )

Jièbreu , Kebesh & Kesheb , agneau.

Shalemê e>Shamlê, habillement.

Gazar & G.iraz , couper.

R'hoph & *horph , dijuller.

( Schultfns a reconnu lui-

même ces tranfpofitions.
)

Grec, A\s-os;Heb.at(e\,forêt, bocage.

Grec , morf lié , Lat. forrha , d'où

nos mots forme , morphée &
méta-morphofe.

Efclavon , glava, Lat. calva, tète.

Grad , Oi unt , kart, ville.

Gherk , Grec.

Une «laffe de tranfpofitions trb

CRITURE. ±i9
remarquable tft celle où toutes le

s

lettres d'un mot (ont renverfées du

commencement à la fin , comme fi

le même mot s'érok lu indifférem-

ment de droite à gauche , ou de

gauche à droite.

Hèb. reghel, Pehlvi , lagre-ma/z ,
pied.

Arab. darg , Lat. grad-w* , Franc.

grade & degré.

M. Ihrf , cite ces exemples pris

de fa langue maternelle , le Suédois,

Mod, Grec. thun>oj.

Lo cf , Gr. phull-orc , feuille.

Fil , Gall. llif , lime , &c. &C

Les Latins avoient plulîeurs mors

qui leur étoient communs avec les É-

gyptiens , & qu'ils avoient empruntés

d'une fource commune. Tel eft le mot
R.og~us , bûcher; les Egyptiens en

ont fait le verbe rol^-h, brûler, qui eft

devenu chez les Phéniciens le ver-

be *haral^: ici , rranipofition de la

voyelle afpirée
, que les Orientaux

ajoutèrent au primitif rog ou rok ;

les Hébreux l'ont mile en tête , les

Egyptiens à la fin , & comme une

iïinple afpiration.

SC & CS Ce mettent fouvent l'un

pour l'autre : on entend fouvent dire,

par ex. fcfque au lieu de fexe.

Les Grecs difbient icfos , tandis

que les Eoliens prononçoient ifeos

& bifeos , d'où le Latin vifeus.

Ce n'eft qu'un changement ferai

Kkij
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blabîe , qui a détruit le raport primitif

qu'il y avoit entre le mot grec &
le mot latin qui lignifient poijfon ,

&c qui leur eu commun avec toutes

les langues du Nord : fifk dans celles-

ci , eft le pifeis des Latins ; mais ces

deux Langues ont. la plus grande ana-

logie avec la Grecque ; & dans celle-

ci cependant , c'eft influe , \khthus

ou il^-us qui fignifie poijfon. Nul

raport aparent entre ce mot & les

précédons; c'eft cependant le même-

En Grec, le fon fiflaiu S s'eft mis après

U LANGA GE
le (on guttutal K ; au lieu qu'eri

Latin , il le précède. En Latin l'afpira-

tion de la voyelle / s'eft adoucie en

P , & dans le Nord en F.

Ces chançemens font dans la nature

& on les trouve dans toutes les Langues.

On ne peut donc les contelkr ici:

il eft vrai que ce mot feul en réunit

deux à la fois : il n'eft donc pas éton-

nant qu'on s'y ioit mépris
,

qu'on

n'ait jamais pu apercevoir ces raports,

& leurs pareils & qu'on en ait tiré de

raulfes couféquences à perce de vue.

CHAPITRE IV-

Avantages de ces TABLEAUX, & 'Lotx. qui en rèfuitcnt,

_|_ elle eft l'eiquifle des variétés & des akérations qu'éprouvent les mots

en partant d'une Langue à une autre , en fe tranlmettant d'une génération à-

celles qui la fuivent. Si les comparaifons qu'oflre cet eiîai , ne font pas fort at-

trayantes, fur-tout pour ceux qui ne font, pas encore ver lés dans les Langues,

elles n'en font pas moins utiles & moins indifpenfables pour ceux-qui veulent

les étudier. Jamais ils ne (auront les Langues avec agrément $t avec facilité ;

toujours elles les étonneront; la répétition des mêmes mots fera toujours aufïi

fatiguante pour eux, s'ils ne font pas au fait de ces altérations , s'ils n'ont pas

eu foin defe les rendre familières, & de s'en pénétrer , s'ils ne (ont pas en état

de raprocher entr'eux les mots des Langues qu'ils voudront étudier, s'ils n'y

ont pas formé leur oreille.

C'eft dans ccfe vue que nous avons multiplié les exemples, que nous en

avons emprunté dV.n grand nombre de Langues , afin de dire voir qu'elles Ce

jeil'cmblent toutes à cet égaifd
;
que les phénomènes d-e' l'une font les phéno-

mènes ds toutes les axïcrGSj & que ceux qu'en obfcrve entre les djaieûes

d'une Langue, <c trouvent dar.sks diiilc&es de toutes»
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§. i.

Utilité de ces Tableaux.

Ces Tableaux- ont encore un très-grand avantage, étroitement lié âvee

l'enfcmble de nos recherches ; c'eft de prouver à ceux même qui ignorent les

Langues, le rapport étonnant qu'elles ont entr'elles; & que les différences

qu'on apperçoit entre leurs mots, & qui femblent ne leur biffer rien de com-
mun, coniîftënt moins dans le fond que dans la forme. C'eft fur-tout ici oà
l'on peut dire à jufte titre, & trop véritablement, que la forme emporte le

fond. On diroit que les racines primitives , communes à routes les Langues ,

ont difparu de deifus la furface de la Terre , & qu'aucune Langue ne tient à
aucune autre : point de mot primitif qui n'ait lubi des métamorphofes aufîî

nombreufes que variées, au moyen defquelks on le prend pour autant de

mots differens, & qui n'ont rien de commun.
Cette méthode de cemparaifons fait difparoître ce preflige

; point de mot
qiï'on ne reconnoilfe à traversées marques diverfes-;le fond cemmun de toutes

les Langues brille avec éclat; une même étymologie donne la caufe de plu-

fieurs centaines de mots qu'il fembloit impoffible de ramener à leur fource.

D'après l'infpc&ion de ces Tableaux
, on ne doutera plus que les Langues ne

tiennent entr'elles parmi fil commun; qu'elles font unies par les rapports les

plus étroits; que la maflê énorme de leurs mots s'évanouit àmefure qu'on les

coniïdere de plus près , & qu'on les raproche les uns des autres : rien ne paroî-

tra maintenant plus alfuré, plus (Impie , plus utile, que le Dictionnaire Com-
paratif que nous avons annoncé ; & qui devoit être regardé comme une chi-

mère , lorfqu'on ne l'envifageoit que d'après les idées ordinaires , avec des yeux
qui n'étoient point faits à cette marche, & tandis que les oreilles n'étoient

point accoutumées aux raports des fons , & à la facilité avec laquelle ils iê

ii: Situent les uns aux autres.

Il n'eft même perfonne , tant (clc peu inP.ruïte dans les Langues, qui

ncn-feulement ne convienne de la juftelfc & de l'utilité des raprochemens que
ncus venons de le faire, mais qui ne foit pénétré de la facilité que donne cette

marche pour l'étude des Langues, & à qui Cx mémoire n'ait fourni à l'iaf-

iar.: des centaines d'exemples à y ajouter.



tf* ORIGINE DU LANGAGE
§• p»

Souvent tentés.

Déjà nombre de Savans avoient tente de pareils Tableaux; il n'eft pre/quô

point de Dictionnaires étymologiques qui ne commencent par des comparai-

sons de cette nature. Leurs Auteurs avoient très-bien apperçu que , fans la

connciilance des altérations dont un mot peut être fulceptible, on ne peut

réuffir dans la comparaison des Langues , encore moins parvenir à leur vraie

origine : mais ils n'avoient point tiré de ces apperçus le parti qu'ils au-

roient dû; leurs Tableaux ne produifoient aucun effet , ibit par les défaut»

de l'ordre luivant lequel ils étoient difpofés, où tout écoit jette comme à l'a-

venture cV au Lazard, foit parce qu'ils n'étoient apuyés fur aucune autorité

convaincante : on n'apperçoit dans tous ces Tableaux que des rapports for-

tuits
,
peu nombreux , auffi bornes dans leurs effets que dans leurs dévelope-

mens : ils femblcnt n'être mis à la tête des Ouvrages qu'ils précédent, que

pour faire palier quelques ctymologies trop foibles pour fe foutenir par elles-;

mêmes
, que peur iurprendre le confentement public.

§. 3.

Pourquoi ils n avoient pas riufji.

Ces raports vrais en eux-mêmes , furent toujours pré/entés d'une raii

niere trop féche , trop découpée ; ils étoient trop peu liés entr'eux , trop dé-

nués de principes ,
pour qu'on pût fe former une idée exacte de leur étendue,

des reflources qu'ils fournirent pour l'étude des Langues , du raport qu'ils

mettent entr'elles : les Tableaux qui en réfultent fatiguent plus qu'ils n'inf-

truilent. Ceux qui les connoilTent n'en appelleront pas de 'ce que nous dilons

ici : ils y reconnoîtront le jugement qu'ils en portèrent toujours. Ceux qui ne

les connoiflent pas , en pourront juger d'après ceci : 011 y fuit l'ordre des let-

tres de l'alphabet; on fait voir fur chacune, qu'elle s'eft changée en telle &
telle lettre, qu'on l'a tantôt ajoutée, tantôt (uprimée, au commencement, au

milieu cV à la fin des mots. Cette marche recommence pour chaque lettrt; Se

lorsqu'on a vu lous une lettre qu'elle fe changeoit dans une autre, on re-

trouve fous celle-ci qu'elle fe change en celle-là.

Les exemples dont ces Tableaux font accompagnés , ne font jamais qu'eu
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petit nombre, ne font tires que de quelques Langues, ne préfentent jamais

de famille commune a la plupart, ne font jamais appuyés d'une analyle de

l'infiiument vocal, qui y prépare , Si qui les revête d'une autorité irréfiflible :

on diroit que les Auteurs de ces Tableaux fe dénoient d'eux-mêmes & de leur

art; qu'éblouis de la lumière dont ils étoient frapés , ils ne pouvoient la làiiir

dans toute Ton étendue 5
qu'ils reftoient accablés fous Ton poids. Et quels ef-

fets pou'.cicr.t produire des recherches fur lefquelles leurs Auteurs même

étoient en doute i

De-la, l'inutilité de ces Tableaux pour l'inflruûion publique, & le peu de

pregres qu'ils ont fait faire dans la connoifiance des étymologies, même à leurs

Auteurs, prefque toujours déroutés eux-mêmes, dès qu'ils ont perdu de vue

les dialedes de leur Langue; jamais ils n'ont aperçu les raperts de ces dia-

lectes avec des Langues éloignées, que comme à travers un épais brouillard :

jamais ils n'ont oie , avec le fecours de leurs principes, franchir les précipices

qu'ils aperceveient entre les Langues qu'ils connoifloient le mieux, & les Lan-

gues éloignées de celles-là par le tems ou par les lieux.

Lcrfque ceux qui doivent être ncs maîtres, nous tracent une route auffipett

affinée, & qu'ils n'aperçoivent lien au-delà de leurs alentours , il faut né-

ceffairement qu'on relie dans l'ignorance: en ne fera donc plus furpris que la

feience étymologique n'eût fait aucun propres, qu'elle ait toujours été traitée

de chimérique, malgré l'érudition c\ le nombre de ceux qui le deelaroient

pour elle ; 6c que fans aucun nouveau feccurs, nous ayons été aulli loin, nous

ayons pu ramener toutes les Langues à une leule.

Ce qui arrêtoit nécefTairement dans la comparaifon des Langues, c'étoit la

difficulté de raprocher les mots qui apartenoient à une même famille, de les

recennoître malgré leurs déguifemens, de renouer ainfi la chaîne qu'ils for-

ment, Si dont les anneaux s'étendent depuis les tems primitifs jufques à nous:

fur-tout, de s'élever jufques à la comparaiiôn des mots radicaux, communs

à toutes les Langues. Comparaifon impofïible ,
parce qu'on n'avoit pas fufrt-

famment de données : mais dès qu'on a été affermi dans lesîcix que fuivent les

altérations des mots, dans leurs trarrfmigritions Si dans leurs révolutions, Se

qu'on a pu apliquer cesloix aux mots radicaux eux-mêmes , Si voiries altéra-

tions qu'ils avoientfubi-, le voile qui cachoit le raporrdes Langues a été levé;

la chaîne entre les tems primitifs Si les tems modernes renouée; l'origine

commune des Langues , démontrée. 5

En effet, l'ignorance des racines primitives, fource de toutes les Langues^

fur-tout l'ignorance de leurs raports,oecafionnce par la légèreté avec laquelk
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ou le livroîc a ces recherches, fuffiioient pour rendre inutiles les eflbrts redou-

blés de cous les Etymologifles. Aucun d'eux n'avoic jamais peflfë'-j pas même

cru pofiible, d'apliquer aux mots primkifs eux-mêmes, les régies que fuivenc

les mors dans leurs altérations, & qu'ils ctaloient cependant à la tête de leurs

Dictionnaires Etymologiques ; régies non-moins inutiles à leurs Auteurs qu'à

ceux qui les confultoient , & qui ne fervoienr tres-fouvent que de paffeport à

des ctymologies erronées & funeftes : telles étoient les trois quarcs de leurs

ctymologies, c'eft-à-dire, toutes celles qu'on détournoit de leur route pour

les faire entrer dans une famille à laquelle elles n'apartenoient point , mais

la feule qu'on connût.

Les familles communes aux Langues d'Europe & d'Afie, que nous avons

inférées en grand nombre dans les Tableaux que nous venons de mettre fous

les yeux de nos Lecteurs, font une preuve fenlîble de ce qu'on peuc efoérer de

nos recherches à cet égard , de la lumière qu'elles jettent fur les raports des

Langues & de la fimplicicc de notre méthode. La plupart de ces familles offrent

des raports qu'on n'a jamais aperçus,qu'on n'avoir pas même foupçonnés, fan;

lelquels on ne pouvoir prononcer fur la Langue primitive ni fur l'origine des

Langues, «Se dont les preuves font au-delfus de tout doute & généralement re-

connues comme certaines. Auffi ces familles auront paru auffi intéreffantes

par elles-mêmes que par les vaftes & belles conféquences qui en réiultent :

telles font les familles, dor, porte; hod, rems; her^ ou ker, cœur; vAR,fort ;

ïiel & vil , (anté, force; ad eu in, main; i ç . travail, foin; Dam, fàng. Eiles

rctabliffent la chaîne des Largues qui étoit rompue en mille endroits : elle*

donnent une idée des grandes reffources que l'on a encore pour la renouer.

Choix qu'on peut faire à cet égard.

Afin que les Tableaux que nous venons d'expofer losent moins barbares" ,"

qu'ils efliayent moins ceux qui ne font pas accoutumes à des fons étrangers
,

nos Lecteurs peuvent s'arrêter aux exemples t'rés de leur Langue maternelle

fc de celles qui leur font les plus connues : nous les invitons même à biffer de

côté les exemples dont nous avons accompagné ncs divificns, & à les remplir

de ceux que leur fourniront leurs propres obfervations : nous pouvons

leur répondre du plaint qu'ils auront en les voyant naître en foule, & en aper-

cevant la nouvelle lumière qui en fera h fuite. Ceux même qui ne favent que

U
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h. Langue de leurs pères ,

peuvent faire le même effai en comparant le lan-

gage de la Cour ou de la Ville, avec celui du Peuple ; eV même le langage

d'une Contrée avec celui d'une autre Contrée, quoiqu'on y parle également

cette même Langue maternelle.

Nous avons facrifîé à ces Tableaux une place d'autant plus confidérable dans

notre Ouvrage,qu ils évitent un travail immenfe à nos Lecteurs ; cv que par leur

moyen , on reconnoît les trois quarts des mots de Langues qu'on n'a pas étu-

diées.

Il ne nous refte qu'à préfenter ici fous le même point de vue, les Loix qui

font le réfultat év l'abréo-é de ces Tableaux, & les effets néceflaires Se conf*

tans de l'Inftrument Vocal.

-+

LOIX
Que fuivent les changemens des mots , en fe tranjmettant d'une Langue à

une autre , & que fuivit la Langue primitive enfe futdivifant.

Première Loi.

» La voyelle d'un mot radical change fans ceffe : en s'afloîbliffant fans cefle

v & defeendant des fons les plus élevés de l'octave, aux plus bas. A fe chan-

» géant en e , E en i , I en u , U en o, O en ou , au-delà duquel il n'y a

» plus rien. »

Cette loi effc la conféquence de tout ce qui forme notre premier Tableau:

on ne peut comparer deux Langues fans en être convaincu. C'eft un effet très-

fimple de l'Inftrument vocal. La voyelle n'eft que l'effet de l'ouverture de la

bouche , néceflaire pour rendre un fon : mais cette ouverture n'étant jamais

que relative , elle doit varier d'un Peuple à l'autre dans la plupart des mots :

ceux qui l'ouvriront le plus , auront des A ; ceux qui l'ouvriront moins , des

AI, des E,des I ; ceux qui l'ouvriront en avant auront des O, desU, des OU.

» i°. La voyelle d'un mot radical eft indifféremment fimple , nafalée ou

» afpirée. »

L'afpiration & la nafàlité ne font que des modifications de la voyelle : dans

l'une , le fou eft tiré avec force du gofier ; dans l'autre , une partie s'échape par

le nez : ces modifications ont donc toute l'iiiconfiftance de la voyelle ; elles doi-

Orig, du Langt L i
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vent donc varier fans cefle,fans que le mot celte d'aparterûr à !a même fa-

mille, ni d'être le même.

IIe. Loi.

j> 3
°. La voyelle fe place indifféremment après ou devant la confonne oui

» fait partie avec elle d'une même fyllabe. »

Ainfi les mots prononcés Ab pere,Am mère, Sec. par un Peuple fe pronon-

cent Ba ou Pa,Ma,8ic. par d'autres. Les mots prononcés ,fer , ber, kal, por,

&c. chez une partie des Peuples, fe prononcent/rœ,/r«, bre, kla,pro, &c. par

d'autres. Ceci eft encore dans la Nature ; la confonne formant l'eflence du mot
conjointement avec la voyelle, il eft très-indiflerent que la voyelle précède ou
fuive : cela dépend de la volonté, du plus ou du moins de facilité qu'on trouve,

à commencer par l'une ou par l'autre. Il eft dans l'ordre des chofes que les

Orientaux commencent par la voyelle , & les Occidentaux au contraire , par

la confonne
,
parce que les Orientaux ayant les reflorrs extrêmement flexibles

,

& afpirant avec force , la voyelle fe préfente à eux beaucoup plus facilement

que chez la plupart des Européens & chez les Chinois.

IIIe. Loi,

» L'afpiration fe change en fimple voyelle, ou s'adoucit par une confonne,

» qui varie fuivant les Peuples, & fuivant la voyelle qu'elle précède. Ha fe

» change en fa. , he en/e, hu en gu , &c

IVe
. Loi.

» Quelques voyelles fe changent également enconibnnes ; U & OU en v".

» & w , I en j & g , U en l.

Ve
. Loi.

r> Quelques confonnes fe changent en voyelles 5 ainfi L Ce change en u &
en 1 , B en u.

VIe. L o x.

» Les intonations d'une même touche fe fubftituent fans ceffe les unes

» aux autres. »

1 °. Les labiales P & B fe mettent fans ceffe l'une pour l'autre : elles font

de même avec V, F, M, qui fe prononcent de même par le moyen des

lèvres.
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2*. Les dentales T Se D , Se toutes les intonations compofées de U dentale»

celles que Tz , Dz, Tf, Df, Th, Dh, &c.

3 °. Lss nafâles N Se M.

4°. Les linguales R & L.

5 •• Les gutturales K , C , G
, Q.

6°. Les fiflantes S, Ce , Z.

7° Les chuintantes Ch , J , Tch , Dj , Dg , Ge.—

Vile. Loi.

» Les intonations d'une touche fe fubftituent fouvent à celles d'une autre

» touche , lorfque ces touches ont quelque raport entr'elles ou qu elles font

» voiiînes l'une de l'autre. »

i °. Les dentales T, D , & les linguales RSeL,Ce fubftituent fans ceffe en-
tr'elles.

2°. Les gutturales, les fiflantes Se les chuintantes , K , G , S , C , Ch , J , Sec.

3 °. La linguale R Se la fiflante S.

4°. Les dentales Se la nafâle N fe changent en la gutturale K;8eTh en F.

Ç Les naiàles &la linguale foiblefe mouillent làns ceife, N Se M en gn,

Se L en Ut.

Telles font les loix confiantes d'où naiflent les altérations qu'éprouvent les

mots en panant de Langue en Langue , & qu'il ne faut jamais perdre de vue
dans l'étude des Langues. De-là naiflent leurs diale&es, & de ces dialectes de
nouvelles Langues , à mefure qu'ils s'éloignent les uns des autres : & ces

nouvelles Langues fe fubdivifent enfuite en divers dialeftes , comme un
grand fleuve en divers canaux , comme une grande famille en une multitude

de branches qui fe fubdivifent elles-mêmes en une multitude d'autres rameaux.
Ce font ces loix qui forment nos principes V. & VI. énoncés dans notre

diifertation fur l'Art Etymologique, ou dans le premier Livre de ce Volume, p.

47 > &c. Elles fervent ainfi de commentaire à ces principes ; Se elles ferviront

de preuves ou de pièces juitificatives à tout notre travail fur la comparaifon

des Langues , & de bafe à nos Di&ionnaires Comparatifs : enforte que plus on
fe fera rendu familiers ces Principes Se ces Loix , mieux on pourra juger de nos
recherches , & s'aflurer de la confiance qu'elles mériteront!

Llij
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LIVRE I \r
9

Divelopemens du Langage : fource des mots : bafe du Dictionnaire

Primitif.

CHAPITRE PREMIER-
Le Langage nejl qu'une peinture : idées des Anciens à ce fujet.

L.|A parole, effet de l'Inrtrument vocal & de l'intelligence de l'homme J

peinture de fes idées &: de tout ce qui l'environne, naquit donc néceflàire-

ment avec le Genre Humain ; elle fut l'exercice des organes dont l'avoit orné

h Divinité, & l'imitation des modèles qu'il en trouvoit par-tout. Sesbefoins

le portoient à mettre en œuvre les organes de la parole, & Ton intelligence lui

faiïoic faiiir les moyens les plus propres pour y parvenir : elle lui montroit les

modèles, & il les imitoit fans peine.

Telle eft la balè fimple & immuable fur laquelle s'éleva la Langue primi-

tive, &c dont toutes les autres n'ont été que des modifications. En s'attachanc

à cette bafe, en ne perdant jamais de vue ces principes, on verra renaître

cette Langue primitive, on découvrira la raifon de ces mots , on en fendra

l'énergie , on s'afiTurera du raport de toutes les Langues avec cette première :

qu'elles n'en furent d'abord que des dialectes -, &: qu'elles ne devinrent des

Langues féparées
, qu'en multipliant les dérivés 8c les compotes. C'tft ce que

nous déveloperons dans ce Livre.

Ces idées étoient trop conformes à la Nature , & trop intcreflàntes pour

avoir échapé jufques ici aux recherches des Hommes : il y eut un teins où

l'on étoit (î convaincu de cette origine de la parole , Ci periuadé que le lan-

gage ne naquit point par un efîèt de !a convention humaine , encore moins

par l'effet du hazai'd, qcfun Poire des beaux tems de la Langue Latine, &
qu'on a toujours regardé comme l'Apôtre du hazard, n'a pu fe réfuter à aiTI-

gner à la parole une caufe néeeflàire.

» La Nature aprtt à mettre en œuvre les divers fons du Langage. Fr le

» besoin impofa des noms à chaque choie .... Ceft le comble de la folie de
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» croire qu'un homme ait pu donner des noms aux Etres & avoir obligé les

» Humains à adopter fes mots ... un feul, forcer une multitude ! . . . . non,

" il ne fe pouvoir . .

.

At varios Lingua: fonitus Se Natura fubegit

Mittcre & uïilitas exprcflït nomina rerum . . . ,

Proinde putare aliquem tum nomina diftribuifle

Rébus, Si inde homines didicifle vocabula prima

Dccipere eft . . . .

Cogère item plures unus-. . . . Non poterat. ... ( i
)

Ce Poète avoit donc bien vu que jamais l'homme ne dut à foi-même fon

langage; que la parole ne put jamais être le fruit de fes recherches; qu'il ne

dût ces avantages qu'à fa conftirution , à la nature ; qu'ayant été fait Etre

Déniant & parlant, il n'eut qu'à le livrera cesimpreffions. En verfifiant cette

doctrine , il embellilToit les idées de Platon & des Stoïciens , qui ne regar-

dèrent jamais les mots comme l'effet du hazard & de l'invention humaine ;

Se iî l'on s'éloigna dans la fuite de ces idées, dans la crainte peut-être d'avoir

quelque choie de commun avec des profanes; cette doctrine n'en étoit pas

moins vraie.

On étoit donc à cet égard, il y a deux mille ans , dans le chemin du vrai.

Mais qu'eft-ce que cette vérité qui échape fans celle, dont on n'aperçoit

prefque jamais qu'un coin
;
qu'on allie (ans celle avec l'erreur fon ennemie

irréconciliable , & que l'homme confond dans les hommages qu'il leur rend î

Quand eit-ce que 1 éclat de l'une effacera les vains prefliges de l'autre? qu'en-

vironnés de lumière, nous ne ferons que des pas allures dans le chemin du

vrai î

Puilïent nos eflais contribuer à ces heureux effets ! augmenter au milieu

des hommes la mafle des vérités, arracher à l'erreur quelque portion du do-

maine qu'elle ulurpe , allumer un flambeau , au moyen duquel on puille éten-

dre su loin les connoiflances humaines, en faciliter l'acquilïtion, diffiper des

doutes qui arrêtent les meilleurs efprits , contribuer ainli à la félicité publique;

qui ne peut être que l'effet de l'ordre & de la vérité, compagnes infépa-

rables !

(O Lucret. Lib. V,



a 7 o ORIGINE DU LANGAGE
jn———^i— iwmi 1 1 m iil——

—

mm^mam**^m*mmm——^WW

l

tmmfc
„,. —

—

,. t l — ». i i m ,i, ^i. , , t ! | il Pi n IIWI j i^,

CHAPITRE II-

Ze dèvelopement du Langage dépend de fes premiers Elérnens.

./\fin de s'élever jufques aux premiers dévelopemens de la parole, de con-

noître les premiers mors que prononcèrent les Hommes, d'apercevoir les

eaufes de leur énergie , les moyens par lefquels ils fe font tranfmis chez tous

les Peuples , ou font devenus la fource de tous les autres mots , il faut réduire

le Langage à la plus grande fimplicité poffible ; le ramener aux élérnens les

moins compofés , fe débarraffer de cette mafTe énorme de mots qui ont été

entés fur ceux-là & qui en furent la fuite.

Sur quels objets, en eflèt, pouvoir porter la parole dans les premiers rems?

avant que les Arts Ment inventés, que les Sciences exiftaffent, qu'il y eût un

Droit, une Politique, des Gouvernemens ; avant que la Société eût fourni le

fujet de ces converfàtions & de ces connoilfances qui font l'amufement ou

l'occupation des Habitans des Villes; avant que la mémoire eût eu le tems de

s'enrichir des penfées & des découvertes de plusieurs générations ; avant que

la Parole eiie-mêrne fut devenue un art précieux, qu'elle eût été perfection-

née par la Pocïie& par l'Eloquence, dirigée par la Logique,régîée par la Mé-

taphyfique , embellie par les fruits d'une brillante imagination 1

Les mots de la Langue primitive étoient donc nécefTairement très-bornés
;

ils exprimoienj: uniquement les fenfations & les befoins journaliers, les objets

les plus familiers, les actions les plus communes. Quelqu'extenlîon qu'on donne

au recueil de ces mots, il fera encore fi peu étendu, que les monofyllabes ou

les fans & intonations dont eft fùfceptible l'inflrument vocal , fùffironr pour le

remplir : telles font nos Langues les plus riches, lorfqu'on en ôte tous les mots

des arts, tous les mots figurés, tous les mots compofés, mots dont l'alTem-

blage forme une mafTe prodigieufe qui couvre de fon ombre le berceau de la

parole, & dans laquelle font noyés les premiers mots , au point de faire regar-

der leur découverte comme impoffible.

En vain cependant, les fîécles fe font entaffés, & nous ont éloignés de l'ori-

gïne de la parole-, en vain les Langues le font multipliées; & inondant toute

la Terre, femblent avoir mis tous les PéSiples, même les plus voilais, hors

4'état de s'entendre ; en vain les premiers élérnens du langage fe font refufés
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jufques à préfent à toure recherche, 8c une obfcurité éternelle fèmble nous

interdire leur aproche;tout cédera à l'Analyfe du Langage : ainfi à mefure qu'un

Voyageur aproche d'une Contrée que co »vre un brouillard épais, il aperçoit

cette obfcurité fe dilTiper i il diftingue les arbres, les hameaux, les clochers :

tous ces objets fêmblent forrir dufein du cahcs.-

Rien ne peut fe dérober à l'analyle : c'eft un flambeau qui conduit infailli-

blement à la vérité, qui diffipe toute erreur, qui pénétre dans les plus grandes

profondeurs ,
pour qui il n'eft point d'abîme : avec fon fecours, l'homme ar-

rive aux premiers élémens de toure eonnoiffance ; dcs-lors , il voit fe déveloper

fans peine l'édifice immenfe élevé fur cette bafe ; cet édifice dont il ne pouvoir

{àifir auparavant la moindre portion qu'avec les plus grandes peines; plus rien

dont il n'aperçoive la raifon.

Tel, le Législateur fublime des Hébreux, lorfquil voulut peindre aux yeux

des Mortels le dévelopement du Monde, leur donner une légère idée de la

formation des merveilles qu'il offre , en former une tapiiTerie digne de ceux

auxquels il la préfentoit, il lesréduifirà leurs premiers élémens: d'abord, dit-il,

on n'eût aperçu que l'eau : fous ces eaux fécondées par le Tout-PuifTant, les au-

tres élémens prennent leur oonfiftance; le feu fe dégage , le fec paraît, l'air

fe dévelope. De ces élémens , l'un produit les Affres & réchauffe l'Univers :

dufein de l'autre, naiflent les plantes; paroiflenr enfuite les animaux auxquels

ces plantes doivent fervir de nourriture , mélange eux-mêmes de tous les

élémens & qui ne fubfiftent que par le concours de tous ces élémens.L'Homme
paroît enfin, l'Homme un Univers en racourci, fupérieur à tous ces êtres par

fon intelligence, pour qui feul ils fêmblent tous avoir été faits, qui domine

fur le globe qu'il habite, & qui aflujettit à fon fervice tous les êtres. Com-
parant enfuite ces fix opérations à des travaux humains qui fe fuccéderoient

pendant fix jours, il en forme un Tableau à la portée des moins intelligens ,

qui élevé &raggrandit l'imagination; & quiclaffant la formation des-êtres, fa-

tiifait par une progreffion intéreflànte , les eiprits les moins éclairés,

L'Analyfe nous conduira donc à l'origine de la Parole ; elle nous fera re-

trouver fes élémens cachés fous les débris de tant de Langues : elle fupléera

a la perte de tant de monumens ; elle préfidera à des recherches pour lef-

quelles on fembloit livré au feul fecours de l'imagination. Se à l'égard def-

quelles cependant il faut être fans cefle en garde contre fon imagination.

L'Analyfe s'apuie fur deux bafes inébranlables; fur l'Iuftrumenr vocal,le même
aujourd'hui que dès les premiers inftaus, & fur la mafle des mots employés

dans toutes les Langues, pour exprimer les idées communes à tous les

Hommes,
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Ainli le rétablir le raport encre toutes les Langues : & ce raport eft fi

étendu , il eft Ci fenfible &: il intéreffànt, il tait faire de fi grands progrès dans

l'étude des Langues, il répand un fi grand jour fur elles, il réduit à un fi petit'

nombre cette maiîe prodigieufc de mots qu'elles offrent, qu'on ne peut Ce re-

fufer à l'idée, que telle fut l'origine du Langage, que rien ne manque pour

l'Hiftoire de la Parole,

Mais recherchons fur quels principes repofe cette Analyfe , & pofons d'a-

bord celui-ci, que tout mot eutfa taifun, principe fondamental, & que nous

allons dilcuter.

CHAPITRE IIL
*

Tout mot eutfa raifort,

L^orsqu'après s'être égaré dans des forêts immenfes, on aperçoit enfin un
t

fentier, le courage renaît, & on recommence fa courfe avec une nouvelle

ardeur. Tel efl: l'effet d'un principe quelconque , relatif à l'origine du Lan-

gage-

Si l'on n'a jamais ofé envifagef les Langues dans leur enfemble , fi elles onc

toujours paru un cahos étrange; fi les plus beaux Génies n'ont jamais pu

en parcourir que quelques portions, fi tout le refle a été pour eux des terres

inconnues Se inabordables; h delefpérés de recherches aulfi fatiguantes qu'i-

nutiles , on en a conclu 1 impoffibilité de découvrir l'origine du Langage ; c'efb

parce qu'on procédait fans principe, qu'on étoit toujours abforbé par des dé-

tails qui ne pouvoient conduire à rien de grand &z de lumineux. Quant à nous,

procédant toujours du lîmple au compote, ne nous huilons jamais fubjuguer

par ce qui efl cbicur; qu'il ne répande point fon voile fur ce qui efl clair; qu'il

ne le flétrifle point ; mais que ce que nous apercevons clairement, nous prête

(a lumière pour diffiper ce qui eft obicur.

Si jamais unepropofition a paru vraie , c'elt la fupolition que les mets font

l'effet du hazard : nous n'apercevons la raifon d'aucun ; nous les voyons Ce

former & s'évanouir au gré des Peuples ; chaque liécle amène dans les Langues

des différences prodigieufes; ce qu'une Nation exprime d'une manière, les

autres l'expriment par des mots absolument difiérens. Comment fe perfuader

qu'un
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qu'un même principe a dirigé toutes les Langues
,
qu'elles font fondées fut

une bafè commune, que leurs mots font néceffàires î

Tels font les morifs fur lelquels on s'eft toujours apuye pour nier tout ri-

port des Langues &: toute origine commune : mais ces motifs font-ils fondés ï

ou ne font-ils pas contrebalancés par d'autres infiniment plus forts ?

On n'aperçoit pas la railon des mots exiftans ! mais s'enfuit-il de-là qu'ils

n'en ayent pas : A-t-on cherché cette railon ? s'eft-on affuré par un examen fb-

lide qu'elle n'exifte pas ?

. Les mots naiitent & s'évanouirtent au gré des Peuples! Miis font-ce tous les

mots d'une Langue qui naiffènt & s'évanouilfent tour-à- tour ? Ces mots qu'on

regarde comme nouveaux, ne viendroient-ils pas eux-mêmes d'un fond tou-

jours exiftant, toujours néceflaire , que rien ne peut anéantir, dans lequel fe-

roient puilés tous ces mots qu'on croit exifter pour la première fois , &: dans

lequel on retrouveroit tous ceux qu'on croit anéantis î

Chaque fiécle amène dans les Langues de très-grandes différences ; mais

ces différences ne confilteroient-elles pas plutôt dans la forme que dans le

fond; Ne paroîtroient-elles pas aufïi conlidcrables
,
parce que nous nous laif-

fons éblouir par leur nombre, que nous n'examinons pas ce qu'elles peuvent

avoir de commun, que nous ne perçons pas à travers leur écorce, que nous

n'avons jamais réfléchi fur leurs caufes ?

Ce qu'une Nation exprime d'une manière , fe troave exprime par toutes

les autres d'une manière abfolument différente : mais ici ne pourrions-nous pas

être dupes de notre inattention, de notre inhabileté dans la eomparailon des

Langues : Ne croirions-nous que les Langues font l'effet du hazard, que parce

que iiohs n'avons jamais examiné de près la fource des expreiîîons en ufage

chez chaque Peuple, que nous ignorons ce qui décide chaque Peuple dans le

choix de les mots, que nous n'avons aucune idée des points fur lelquels

doit porter la comparaifon des Langues i

En effet, le raport des Langues ne confifte pas amplement dans la refïèm-

blance de leurs mots, dans cette reflemblance qui fe reconnoît par les mêmes
lettres & par le même fens, & qui a lieu pour la marte des mots de deux Lan-

gues femblables : tel qu'on l'aperçoit entre la Langue Latine & fes filles; entre

l'Hébreu cV: fes dialectes ; entre le Theuton & toutes les Langues qui en font

nées.

C'eft un raport beaucoup plus étendu, plus vague, moins caradérifé, qui

exige de tout autres yeux pour être faifi
,

qui ne peut être que le réfultat

d'un très-grand nombre de comparaifons
,
qui ne confidere pas les mots un a

Orig. du Lang. M m
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un , mais par grandes mafles ; non les individus, mais les efpcces : qui n'envi-

fàge pas les Langues comme des imitations l'une de l'autre-, mais comme des

aplications libres Se vaftes de principes communs : qui les envifage en grand ,

& qui franchiffant tous les ficelés , voit d'un coup-d'œil tout ce que doivent

avoir produit dans le langage, ces aplications libres Se confiantes ,
pour tous les

Peuples Se pour tous les tems.

Si lorlqu'on a attaqué le raport des Langues, on n'a jamais mis en ligne de

compte ces confiderations, fi l'on ne s'en étoit pas même douté, fi elles pré-

fentent ce raport fous un tout autre point de vue ; que deviennent ces objec-

tions qui paroiflent lî claires , fi redoutables î

Par combien d'autres confiderations, celles-là même ne pourroienr-elles pas

être apuyées ; Le penchant invincible qu'on a eu dans tous les tems pour les

ctymologies, n'étoit-il pas une preuve fenfibîe qu'on ne pouvoit réfléchir fur

les Langues , (ans y reconnoître une origine commune ? Cette facilité qu'on

ààaprendre plusieurs Langues, lorlqu'on en fait quelques-unes, & qui pro-

vient fur-tout des mots qui leur font communs, ne démontre-t-elle pas que

les Langues changent Se différent moins qu'on ne penfe ? N'en eft-il pas de

même de cette peine extrême qu'ont les Savans dlnventer un mot nouveau -,-

des qualités que doit avoir ce mot pour juftifier fon introduction dans le lan-

gage ; du raport qu'il doit offrir avec des mots déjà connus , ou avec le génie

de la Langue dans laquelle on l'admet;

On peut donc alléguer beaucoup plus de raifons en faveur du raport dès-

Langues, que d'objections contre : il ne faut donc embraffer aucun fyftème

légèrement à cet égard, mais pefer tranquillement les raifons qu'on peut allé-

guer des deux côtés.

Chaque mot a eu fa raifon ; tel eft le principe que nous nous propofons d'é-

tablir , Se qui doit nous conduire au dévelopement de toutes les Langues ,

comme provenues d'une même origine, & qui doit diffiper le cahos qu'elles

offrent , lorfqu'on ne fait pas en ramener les mots à des claffes communes.

Nous ne parlons point ici de cette raifon générale qui a produit des mots,

parce qu'il en falloir; raifon qui eft de nulle utilité
,
parce qu'elle eft commune

à tous les mots Se à tous les fyftêmes : mais de cette raifon particulière qui dé-

termina le choix de chaque mot, pour exprimer l'idée qu'il offre plutôt que

toute autre , & qui eft. directement opofée au prétendu hazard qu'on fupolè

avoir produit les mots, tel que la même idée pouvoit être exprimée indiffé-

remment par des mots opofés, ou par tous les mots poffibles.
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CHAPITRE IV.

Preuves qui l'ctablijfcnù

JJ a m a 1 s les Hommes ne flottèrent entre tous les poffibles, lorfqu'ils furent

obliges d'afllgner un nom à un objet : jamais ils ne le firent, fans y être con-

duits par quelque raport entre le nom choili 6c l'objet à nommer : jamais le

germe , les principes, les dévelopemens d'un Art aufll eiïèntiel Se auffi admi-

xable que la parole, & qu'on peut apeller la gloire & l'apanage du genre hu-

main, ne furent abandonnés à l'arbitraire.

Nous l'avons dit, & nous ne (aurions trop le répéter: la parole n'eft autre

çholc qu'une peinture de nos idées ; & nos idçes, une peinture des objets que

nous connoiflons : il faut donc qu'il exifte un raport nécellaire entre les mots

ex les idées qu'ils présentent , comme il en exifte un entre les idées & leurs

objets. En effet, ce qui peint, ne fauroit être arbitraire; il eft toujours dé~

terminé par la nature de l'objet à peindre. Les Hommes furent donc obligés

,

pour déiîgner un objet ou une idée, de choilîr le fon le plus analogue à cet

objet, à cette idée ; enlorte qu'auffi-rôt qu'il étoit énoncé, chacun pût y re-

connoître le modèle commun à tous, qu'on vouloit peindre; qu'on pût (àilîr

à l'inftant la valeur de ce ligne
, qu'on réveillât dans l'ame de tous , l'idée dont

on vouloit qu'ils fuflent occupés.

Par cette analogie entre les Ions, les idées & les objets, l'Homme étoit

toujours entendu , le langage fe formoit avec rapidité, d'une manière ferme

& hardie, la parole renfermoit la plus grande énergie , les effets en étoient

auffl furs que prompts, chaque mot avoir la raifon , & cette raifon étoit

admife de tous, parce qu'on ne pouvoir choilîr de mot plus pittorefque, plus

exprefllf, plus lumineux. Ainlî naquit la première Langue , fans convention

arbitraire , fans être réduit à adopter un mot par défelpoir d'en trouver un

meilleur; fans peine enfin, comme tout ce que fait la Nature.

Mais dcs-lors, cette Langue devenoit immuable ; car puifque les mots

dont elle étoit compolée , étoient ceux qui peignoient le mieux les objets, on
n'avoit jamais aucune raifon d'en changer , & elle dut devenir la bafe de

toutes les autres, qui n'en purent être que des dévelopemens. Fondés fur la

Nature,qu'cft-ce qui aurovt anéanti ces mots ? Et pourquoi leur en eût-on fubl-

M m ij
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tituc d'autres; La même caufe qui les avoir fait naître, les reproduifoit fans

celle: c'étoit un livre toujours ouvert, dans lequel on trouvoit toujours ce

qu'on y avoir vu dès la première fois.

Si nous ne connoiflons plus ce Livre, (\ nous ne confultonsplus ce Diction-

naire , c'eft que nous ne lommes pas places dans les mêmes circonftances :

mais il n'exifte pas moins" -

, & il n'en préfida pas moins à la naiflance de la pa-

role. Ce qui nous difpenfe de remonter jufques à lui, c'eft que nous le trou-

vons établi au milieu de nous, qu'il exifte dans les mots de toutes les Lan-

gues, dans toutes les racines de la nôtre, dans tous les mots qui en font nés :

trouvant ainlî dans la tradition & dans l'ufage, tout ce qu'il nous diroit, 6t l'y

trouvant de la manière la plus flatteufe & la plus expéditive , nous nous arrê-

tons aux fleuves qui en dérivent , fans nous mettre en peine de leur fource :

mais comme, dès ce moment, nous ne voyons par-tcut que l'ouvrage des

Hommes", nous nous imaginons qu'eux feuk ont créé les Langues : & puis,

nous cherchons comment ils purent les créer : d'un jugement auflî précipité &
auffi erroné , il n'en pouvoït réfulter que de pareilles erreurs.

Cependant, un fentiment plus fort s'élevoit contre ces concîufions préci-

pitées; on apercevoir dans les mots une énergie qu'ils ne pouvoient tenir de?

la feule convention humaine; on comprenoit qu'elle devoit dépendre d'une

cauiè fupérieure au hazard & au caprice, & fans la connoifiance de laquelle

on ne pouvoir rendre raifon des mots, de leur valeur, de leur étymologie:

qu'un modèle admirable, quoiqu'inconnu, devoit lervir de bafe à ces mots,

dont la réunion produit des effets (î utiles, lî variés, iî confolans, &: devient le lien

flatteur 8c ravinant de la Société, la lource de la Poéfie & de l'Eloquence
;

qu'ainfi fe forment la fublimité du langage, la forée & la vérité de l'éloeution ,.

la beauté de la diction.

D'e-là ces efforts inouis & réitérés pour découvrir Pérymoîogie des Langues,

les raports de la Langue Françoife à la Latine, delà Latine à la Grecque, de

la Grecque aux Orientales & à celles du Nord : de-là, les comparaiions qu'on a

faites entre les dialectes d'une même Langue ; les raports des dialectes Orien-

taux , des dialectes Theutons , des dialectes Celtes, des dialectes Scythes ou

Tartares, &c. Recherches pénibles qui prouvent autant la patience & le cou-

rage de ceux qui s'y font livrés , que l'univerialité de ce principe , tout mot aja.

Ttiifun.

Une feule chofe leur manquoit : la lumière : & qu'eft-ce que cette lumière?

& où fe trouve-t-elle ? Le croira-t-on ? Us n'en éroienr feparés que par le plus

petit efpace. Au lieu de fe laiùer entraîner par ce tourbillon de Langues, ail.
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moyen duquel ils routaient fans celle d'une Langue à l'autre, lans trouver aucune

il; ue, ni commencement, ni fin, ils n'avoient qu'à les franchir toutes ; en recon-

noître le germe dans la Nature même, comme dans un miroir fidèle , où l'on

retrouve la peinture d'objets déjà connus. Alors, on auroit vu qu'elle feule avoic

pu nous aprendre à limiter dans nos difeours ; & qu'il lèroit ablurde de préten-

dre qu'on peut repréknter un modelé en ne prenant pour guide que fon ca-

price , ou le hazard , en le livrant à l'arbitraire , ou en fuivant des routes

contradictoires âv manifedement opofées:que c'étoit faire du langage, un

alfemblage monflrueux de lignes lans lignification réelle, fans énergie, fans

beauté ; un art fans principes & fans régies : que c'étoit anéantir toute poclie,

toute éloquence. Qu'on ne s'écrie pas au paradoxe 1 le Chapitre fuivant ne laif-

fera , à ce que nous cfpérons , aucune incertitude à ce fujet.

CHAPITRE V.

Les râpons des mots avec la Nature font la fource de Pe'ncrgle du

Difeours , lefondement de laPoéfe , de l'Eloquence^ de l'Harmonie.

L ors qu'on veut fe livrer aux Arts qui dépendent le plus de l'imagina-^

«on , à l'Eloquence ou à la Pocfie , on répète fans cefle : » imitez les An-

« ciens , nourriflez-vous de leurs ouvrages , fur-tout attachez-vous aux Grecs-,

« perfenne ne les a furpalTcs , jamais on n'ira au-delà».

Mais fi les Anciens, 6c files Grées eux-mêmes n'ont fait quefe prêter à des

beautés de convention , fi leurs ouvrages n'ont aucune bafe fondamentale ,

fi les mots qu'ils employent n'ont par eux mêmes aucune énergie, quel peut

être le poids de leurs travaux 5 Pourquoi nous obliger à étudier leurs Ouvrages :

Pourquoi nous aftreindre à cette forme conventionnelle ? Que ne nous livrons-

nous plutôt à notre imagination ? que ne cherchons-nous de nouvelles routes?

Qui oferoit dite qu'on ne pourrait s'élever au-defïus de ces conventions î qu'un

heureux hazard fit trouver aux Anciens la forme la plus parfaite 2 Pourquoi

ramper à leur fuite , ou n'être que de foibles imitateurs, tandis qu'on pourroir

découvrir de nouveaux mondes, inventer de nouveaux genres de pcéfie ou

d'éloquence , multiplier les contraires , palfer ainli de pkùfirs en plaiilrs ee

multipliant fans fin nos jouilTànçes ?

$cn, ce n'eft point peur imiter des beautés arbitraires , que nés favanv
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Auteurs étudient les anciens ;qu'ils marchent fur les traces des plus grandi-

génies de l'Antiquité : ce n'eft point ,
parce que le genre des conventions eft.

epaile ; y a-t-il une fin à imaginer î Ce n'eft point chez eux non plus , man-

que de génie. Ceft parce que la Poc'fie , l'Eloquence , tout ce qui tient à la

Parole , eft une imitation de la Nature , & qu'il n'eft qu'une manière de bie»

imiter. Ceft pour cela que les Latins furent les imitateurs des Grecs , que

ceux ci avoient été ceux des Orientaux, & que nous imitons Grecs & Latins.

Ils s'étoient propofé le même but ; ils l'avoient rempli de la manière la plus

agréable , la plus intéreflante , la plus noble , la plus hardie ; il nous eft donc

plus avantageux de connoître ce qu'ils ont foie a cet égard , que de vouloir

marcher de nos feules forces : par-là , nous eflayons les nôtres , nous les aug-

mentons , nous nous mettons à même de lutter avec nos modèles ,
peut-être

même de les furpalfer. Il eft , en effet, plus facile d'aprocher de la Nature ,

de l'imiter îupérieurement , lorfqu'on peut comparer fon travail , avec celui

de ces Ecrivains illuftres dont la gloire eft immortelle, que lorfqu'on eft réduit

à fon feul génie.

Malheur à ceux qui fe perfuadent que ces hommes célèbres ont tout puife

dans eux-mêmes ,
qu'ils ont créé leur art

; qu'on ne peut fuivre qu'eux.

D'ailleurs , comment juger les anciens eux-mêmes , fi l'on n'a pas une

régie à laquelle on puilfe comparer leur travail ? & quelle fera cette régie , fi ce

n'eft la Nature elle-même, ce modèle que tous les hommes ont ious les yeux

,

qui eft livré à l'imitation de tous, auquel ils font obligés de fe conformer. Ceft

ce qu'auroient dû obferver ceux qui ont traité des régies qu'on doit fuivre

dans les ouvrages de goût : ils n'auroient pas dit que les premiers fuivirent

uniquement leur génie , & que les régies n'ont été faites que d'après leurs

ouvrages. Tons ceux qui fe font ouv:rtune route, furent toujours aftreints

à des régies , fans lefquelles ils n'auroient pu réuuîr : il eft vrai qu'elles n'avoienr

pas encore été confignées dans des écrits : mais leur génie les démêla. Lorf-

qu'enluite on compolà des régies d'après leurs ouvrages , on ne ht que ré-

diger celles-là même qu'ils avoient été forcés de fuivre , & fins lelquelles

ils n'auroient pu réuffir : & jamais , des régies qu'ils fe muent impofées à vo-

lonté.

Il en eft de même de ce grand cheval de bataille qu'on apelle Usage, Se

par lequel on a cru expliquer tant de chofes. L'ufage n'eft point un établilie-

ment de convention , non plus que les régies du goût : il n'eft autre ebofe que

la pratique des régies , qu'une manière particulière de peindre : mais cette

pratique , mais cette manière, font,fondées fur des principes dont on ne la«-
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roit s'écarter , & c'eft jufques à ces principes qu'il faut s'élever pour jugée

l'ufàge & en trouver la cauie.

Dira-r-cn que s'il faut un modèle pour arranger les Tableaux de la Parole,

peur en former des pièces d'Eloquence év de Pcélie ,il n'en cft pas de même
peur l'invention des mots ? qu'ils peuvent être & qu'ils font en effet le fruit de

la fanraiiîe : qu'il cft abfurde de chercher dans leurs propriétés, la (ôurce de l'E-

loquence & de la Poche -, &: non moins ablurde de louter.ir qu'on a eu recours

à un modelé, toutes les fois qu'il a fallu nommer un objet ou inventer un

mot î

Mais on feroit bientôt délavouc par tous ceux qui ont réfléchi fur les cauies

& fur la nature de l'harmonie en fait de langage : toujours , ils ont dit qu'elle

provenoit du choix des mots : tout mot n'eu: donc pas propre à opérer tout effet r

mais pourquoi , h ce n'eft parce que tout mot ne peint pas de la même ma-

nière , étant toujours déterminé par l'objet même qu'il doit peindre 3

Ainfi , les objets agréables font peints par des mots agréables : les objets

malencontreux par des mots durs 6c pénibles : l'Ecrivain , le grand Peintre ne

font donc jamais embarraues : ils trouvent toujours les expreffions dont ils ont

befoin pour former leurs Tableaux , de quelque eipéce qu'ils ioient : & par le

jufte mélange de ces expreffions , ils rendent toujouts exactement la Nature ,

compofée elle-même d'objets relatifs à toutes ces expreffions.

Ce qui démontre fenfiblement la vérité de ce que nous avançons ici , c'en:

la propriété qu'ont tontes les Langues, les Langues mêmes les plus fauvages

,

telles que celles du Groenland & du cœur de l'Amérique méridionale , de

réunir la force & l'harmonie ; & de fervir également pour la Poche comme
pour l'Eloquence : ces avantages ne font donc pas l'effet de la convention

;
par

quelle eipéce de convention , ces Hordes Sauvages, vagabondes
,
privées des

douceurs de la vie, fe feroient-elles donné une Langue harmonienfe & fii-

blime , exacte & pittoresque f où auroient-elles puifé les connoiflances necef-

faires pour cela î quelles idées pouvoient-elles avoir de l'éloquence & de l'har-

monie avant même que leur Langue fut formée 3 Ce feroit donc par hazard

que toutes les Langues inventées par les hommes , réunifient ces qualités ad-

mirables. Ne craignons pas de le dire 6V de le répeter : ces qualités font l'effet

néccfiàire de la formation des Langues : puifées dans la Nature , c'eft à elle

qu'elles (ont redevables de toutes les perfedions qu'on y admire : elles prirent

la Nature pour guide , & elles participèrent aux qualités de leur modèle.

Ceux donc qui marchent furies traces des grands hommes qui les précédèrent

&c qui croyent en les imitant , n'imiter que des modelés humains , fuivent
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réellement; un modelé tres-fuperieur à ceux-là , celui fur lequel ces grands

hommes fe formèrent eux-mêmes , la Nature , ce grand ordre harmonique

qui compofe l'Univers
, qui réunit tous les genres de perfection auxquels l'imi-

ration humaine puifle s'élever , qui eft toujours expofé aux yeux Se au génie

de l'homme , qui triomphe de toutes les révolutions , Se que ne peuvent ja-

mais altérer le mauvais goût Se l'ignorance. C'eft ce modelé , qui feul donna

tant de force Se defublimitç aux Anciens , par lequel feul ils s'élevèrent à ces

Ouvrages admirables qui raflemblerent les peuples épars
,
qui les policerent

,

qui les enflammèrent d'amour pour la gloire Se pour les arts
,
qui en firent

des iociétés dignes d'un nom immortel. C'eft également ce modèle qui feul

peut conduire les hommes à des ouvrages femblables à ceux des Anciens , Se

même leur donner les moyens de les furpafler
,
par la comparailon de leurs ou-

vrages avec ce modèle. Idée confolante pour les hommes , en leur aprenant

que le génie n'eft pas encore épuifé
; qu'on peut voir renaître des ouvrages

dignes de l'immortalité -, qu'ils peuvent fe reproduire , puifque le germe n'en

cfl pas péri avec leurs Auteurs ; que la carrière en eft encore ouveve à tous les

hommes de génie ; qu'ils ont toujours le même modèle fous les yeux , Se

qu'ils peuvent trouver dans leur Langue des moyens plus ou moins parfaits

pour fon imitation.

La Nature Se le befoin qui conduifirent les hommes à la parole, les con-

duifirent auiïi à parler d'une manière plutôt que d'une autre : le Langage dont

ils furent obligés de fe fervir, eut néceflairement fes qualités eflentielles aux-

quelles ils ne pouvoient que (ê conformer , Se qui réfukoient des clémens de

la parole. Examinons ces qualités ; nous en verrons naître les conféquences

les plus étendues Se les plus heureufes : elles nous conduiront furement à la

fource des mots primitifs , aux racines du Langage , à ce Dictionnaire primitif

qui prefide à toutes les Langues
,
qui en eft l'aine.

Et loin de nous écarter du but „ en nous aftreignant ainfi à rendre raifôu

de tout , ce fera un fil , une bouffole , une fonde ,
qui nous conduiront à I4

vérité par le chemin le plus court , le plus flatteur , le moins périlleux.

CHAPITRE VI.
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C H A P I ?R E V I-

Qualités Je la Parole.

Afin que la Parole pût produire l'effet auquel elle fut deftinée
, qu'elle fît

palier aux autres les idées de celui qui les énonceroit par ce moyen , il falloir

quelle tut elle-même une peinture fidèle des idées ; enforte qu'auffi-tôt qu'on

entendroit des fons , on reconnût les objets qu'on vouloit défigner par leut

moyen , Se ce qu'on en difoit.

Il falloir donc que ces fons n'eurent rien d'arbitraire
,
puifque fans cela

,'

il n'y auroit point eu de peinture , point d'imitation.

Mais quel raport , dira-t-on
, peut-il éxifter entre les fons Se les idées î

Comment une chofe auffi fugitive que le fon peut-elle peindre un objet aufli

dégage des fens que l'idée î Et fi les fons étoient néceffairement attachés à cer-

taines idées plutôt qu'à d'autres , pourquoi verroit-on les mêmes idées expri-.

mées chez les mêmes Peuples , ou dans le même tems , par des mots abfolu^

ment difterens ?

Telles font les objections qui fe préfentent naturellement à l'égard de cette

queftion importante: objections qu'on a toujours regardées comme au-deflus

de toute réplique ; Se d'où l'on a toujours conclu que les mots avoient été

d'abord un don de Dieu , & enfuite l'effet de la convention humaine.

C'étoit le feul parti qu'on pût prendre, d'après le petit nombre de donnée*
auxquels on étoit réduit à cet égard. On ignoroit la manière dont fe forment

les Langues ; on ne connoiflbit plus les premiers mots que l'homme prononça;

on ne les cherchoit pas même , dans l'idée qu'on ne pouvoir aller au-delà de
l'Hébreu écrit : on n'avoit nulle idée des caufes qui produifent l'énergie des

mots ;
on avoit totalement perdu de vue que les Langues euffent des racines

communes : on voyoit ces Langues changer (ans cefle , & les idées attachées

à un même fon, varier avec une inconftance fans égale : comment foupçonner

que rien dans la parole n'étoit arbitraire ? Se quand on l'auroit foupçonné , com-
ment le prouver î

L'Hiftoire Naturelle de la Parole , le raprochement des Langues, le Tableau

des mots primitifs , le raport de ces mots avec la Nature , pouvoient feuls

diffiper ces ténèbres. Qu'on ne fe prévienne donc point contre noitf : nous

Orig. du Lang. N n
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amenons de nouveaux points de comparaifous , nous présentons des objets

cjue jufques-ici on n'avoit pu examiner: feroit-il étonnant qu'il en réfultât des

vues nouvelles
,
qu'on y trouvât la folution de ces douces

,
qu'elle fut diffé-

rente de tout ce qu'on a cru jufques a préfent i

Si le Difcours n'eft en effet qu'une peinture des idées , tandis que celles-ci

font des peintures des objets , il faut néceffairement ; i °. qu'il y ait un raport

étroit entre une idée & les fons qui la repréfentent : 2 . que cette peinture

foit dans la nature même de l'homme
,
qu'elle foit commune à tous les hom-

mes : 3 °. que les différences qu'on obferve à cet égard entre les divers Peuples,

ne portent que fur la forme & non fur le fond , fur des accefibires & non fur

l'eflentiel : qu'elles tiennent toutes, leur énergie d'une bafe commune à tous les

Peuples ; enforte que les hommes liés dans cette peinture , par les élémens-

dont elle eft compofée , ne furent jamais les Maîtres de s'y conduire à leur

gré & qu'ils ne purent en dupofet que d'une manière relative à" leurs connoif-

iànces & toujours fubordonnée à ces élémens.

Les Hommes paraîtront ainfi être partis, relativement au langage, de

points abfolument differens , & rien ne fera plus aile que de les ramener à un

centre commun ; les Langues paraîtront l'effet du hazard , & elles feront celui

des combinaifons les mieux liées , les mieux fuivies : leurs phénomènes femble-

ront inexplicables , & on les verra fè clafler , s'expliquer fans peine , dériver

de principes vrais & lumineux : l'inconftance même pour qui les regarde d'un

œil peu exercé , elles feront pour un œil plus attentif affujetties à des loix im-

périeufes dont elles n'ont jamais pu s'écarter.

Tel eft le Problême que nous nous fommes chargés de réfÔudre , & auquel

tout ce que nous avons dit jufques ici dans ce Volume & dans les précédens

,

a préparé infenfiblement nos Lecteurs ; & les a mis à même , non-feule-

ment de nous entendre & de nous juger , mais de nous prévenir fur divers

objets , d'entrevoir les conféquences qui vont réfulter de nos principes ; &
d'être perfuadés de leur certitude &: des avantages qui en réfulteront pour l'étude

des Langues & pour le progrès des connoiilances humaines,
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CHAPITRE VII-

Objets que la Parole avoit à peindre,

J|_ e l le modèle , telle la copie. Nous ne finirions donc juger de celle-ci

fans nous être formé une jufte idée de celui-là, & des moyens qu'on avoir

pour le rendre : autrement , tout ce qu'on en diroit feroit dénué de tout

principe, comme on ne l'a que trop éprouvé dans tous les genres, 5c fur-

tout relativement à la matière dont nous traitons.

Ce que la Parole devoit peindre , ce font les divers états de cette por-i

tion de nous-mêmes , qui ne peut tomber fous les fens , les facultés de notre

«me , ce qu'elle éprouve , ce qu'elle délire , ce qu'elle aperçoit ou qu'elle

découvre, les imprefïïons qu'elle reçoit du dehors, ou celles qu'elle veut

faire éprouver. Cette multitude d'objets de toute efpcce , fe réduifent à

«Jeux clartés générales , les fenfations & les idées.

Les premières renferment toutes les impreffions que nous recevons du*

dehors , & les divers états que notre ame en éprouve. Les fécondes ren-

ferment ces divers états de notre ame
, qui font l'effet de nos facultés

propres , de cette puiflance que nous avons d'agir fur nous-mêmes & en

nous-mêmes , de réfléchir fur tout ce que nous éprouvons , & de manifefter

ru dehors de nous ces diverfes fituations , afin d'éprouver de la part des

nuttes, l'intérêt que nous délirons qu'ils y prennent, ou de leur être

utiles à eux-mêmes.

De ces deux fortes de facultés, les premières condiment notre vie fenfuive^

celle qui nous eft commune avec les Animaux, comme nous l'avons dit

ci-deflus (pag. 97. ) ; les fécondes forment notre vie &intelligence. Les moyens
par lefquels nous peindrons les effets de l'une & de l'autre , doivent donc

êtreaufft differens entr'eux, que le font ces deux fortes de vies; & ces

moyens doivent fe rencontrer également dans la Parole.

Le Langage fera donc compofé de deux fortes de modifications ; l'une

qui fera connoître nos fenfations , l'autre qui peindra nos idées : ainfi la

Parole renfermera toute l'étendue de nos facultés : nous n'aurons point à
gémir de fa défeétuofité , ou de fon infuflîfance.

Mais quelles modifications de la Parole expriment nos fenfations , Se

N n ij
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quelles , peignent nos idées; Déjà nos Ledteurs impatiens nous préviennent?

déjà ils prononcent que les Son s ou Voyelles peignent les feniâtions, &
que les Intonations ou Confbnnes peignent les idées.

Ce principe fondamental de notre travail fur les Langues , auquel

on n'avoit pas encore fait attention ,
qui fe préfente ici pour la première

fois, n'étonnera donc perfonne. On fera frapé de fa vérité ôc de fa fimplicité
;

on fentira qu'il ne peut que répandre le plus grand jour fur notre marche.

Ce que nous avons à faire , c'eft donc de déveloper la manière dont

les fons ou les voyelles concourent à peindre les fenfations , & comment

les idées fe peignent par les intonations ou conibnnes. C'eft ce que nous allons

cxpoftr dans les Chapitres fuivans.

CHAPITRE VIII.

Sons ou Voyelles , Peinture & Langage des Senfations.

Jl\ Ien de plus énergique que le langage des Senfations-, c'eft notre ame

qui fe peint elle-même , avec une force & une vérité auxquelles on ne

peut (e méprendre, & o
(
u'en vain on voudroit deguiier. Qui fe trompera

à l'expreffon de la douleur ou de la joie , de l'admiration ou du mépris

,

de l'accablement ou du rire î Chacune de ces Senfations a un langage qui

lui eft propre
,
qui n'eft point celui d'une autre , & qui peint avec tant de

juftefie , de prccilîon,de vérité, qu'on n'a jamais befoin d'Interprète. C'eft

la langue du befoin , c'eft fur-tout celle des Enfans.

Elle ne fut point l'eflèt du hazard : en elle rien d'arbitraire ; nous la

tenons en entier de la Nature ; toute notre induflrie , toute notre fàgacité ,

loute notre intelligence , fe réduifent à la modifier.

Nous l'avons déjà vu ( i
) ; les Sons ont toutes les qualités qui leur étoient

jnéceftaires pour peindre les Senfations. Ils font produits par la fimple ou-

verture de la bouche, c'eft-à-dire, avec la plus grande facilité poffible. Us

fe foutiennent auffi long-tems que le befoin l'exige. Us font très-vifs , tres-

animés, tres-bruyans , tres-fonores , &c c'eft à cela même qu'ils doivent le

£1) Cï-dçfius, p. ji4-uît
i
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nom qu'ils portent : ils font par conféquent très-propres à peindre tout ce

qui agite l'ame , les bruits , les mouvemens, les chocs , l'agitation, tout

ce qui le meut ou qui eft mû Les Sons , bruyans, éclatans, impétueux comme
les Senfations , en deviendront ainfi la peinture la plus parfaite : on reconnoîtu

dans ceux-là , l'impétuolité , la fougue , la vivacité , la durée ou la ténacité d«
celles-ci.

CHAPITRE IX-

Intonations ou Confonnis , Peinture & Langage des Idéest

Voila déjà une Portion de la parole déterminée par la Narure ; & cette

poiiion eft très-confidcrable; combien de choies en effet qui font relatives aux

Senfations de toute elpéce que l'Homme éprouve continuellement 1 combien
de perfonnes même dont la vie entière n'eft en quelque forte qu'une vie de
Senfations !

Tandis que par celle-ci , l'Homme ne connoît que les effets des Etres

corporels ,
n'eft que dans le préfent , rampe dans la matière , ne pourvoit

qu'aux befoins du Corps , & ne voit rien au-delà ; parles idées au contraire,

il s'élève au-defius du préfent ; il aperçoit le pafle & en tient compte ; il pé-

nétre dans l'avenir & s'y prépare 5 il fe connoît & defeend en lui-même ; il

découvre un monde entier qui ne tombe point fous les Cens , compofé dEtres
beaucoup plus parfaits que tout ce qu'il voit -, par elles , il perfectionne la fo-

ciété, il crée les Arts & les Sciences , il diftingue les vertus & les vices, les

droits & les devoirs , le mal & le bien ; il s'aiïlire qu'il eft lui-même trop au-
deflïis des objets qu'il voit, pour être à jamais confondu avec eux.

Comme les idées font l'effet de la reflexion & de la méditation
, qu'elles

exigent beaucoup de tranquillité & de phlegme
, qu'elles doivent dépendre

de l'intérieur & non des objets du dehors
; que l'homme devoit être maître

de s'en occuper auffi long-tems qu'il voudroit ; il fallut qu'elles euflent des
caraûeres abfolument différens de ceux qu'on reconnoît dans les Senlàtions

,

qu'elles fulfent douces , tranquilles , froides
, qu'elles euflent le calme de la

lumière, & non l'éclat & le pétillement du feu ; qu'elles dépendiflent en un mot
ibJclument de nous.

Les idées ne pouYoient donc être rendues par les Sons ou par les Voyelles

,
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puifque celles-ci fervoient à peindre les Senfations : il falloit donc que l'inftw-

ment Tocal eût une autre propriété
,
par la quelle il pût peindre fes idées ; &

cette propriété , il l'a encore ; c'efl: la faculté de produire des Intonations ou

des Conlonnes.

Les Intonations ou les Confonnes ont, comme nous l'avons déjà vu , les

mêmes qualités que les idées ; elles font lourdes & tranquilles , avons-nous

dit dans l'endroit cité plus haut ; elles font auiïi calmes que les voyelles font un-

pétueufès : elles ont donc tout ce qu'il falloit pour peindre les idées. Ajoutons

qu'elles fe raprochent encore plus des idées
,
parce qu'il faut plus d'art peur

les produire, que pour les Voyelles : que celles-ci font plus l'effet de la Senfà-

tion ; &: celles-là
,
plus l'effet de la réflexion.

Ainfi l'Homme doué de la vie fenfitive & de la' vie intellectuelle, trouve

dans l'Infkument Vocal tout ce qui lui eft nécefTaire pour le langage de l'une

6c de l'autre , &c il le trouve fans être obligé de l'inventer , de le créer

,

parce qus la Nature qui le créa Etre fenfible & Etre penfant , lui donna tout

ce qu'il falloit pour exprimer fes Senfations & fes Penfées.

Rien donc de ce qui a raport à l'Origine du Langage ne peut fe dérober

à nos recherches
,
puilque nous en trouvons tous les élémens dans la Nature

de l'Homme , & que ces élémens embraflèiu enrr'eux toute l'étendue du?

Langage.

Ne foyons donc étonnés , ni de ce que les Animaux ont comme nous uii

langage de Senfations
, puilque comme nous ils éprouvent des Senfations ; ni

de ce qu'ils font privés du langage qui réflilte des Confonnes , puifque celles-ci

ne font que l'expreffion de la vie intellectuelle dont ils font privés.

La Nature en leur donnant les intonations , leur eût fait un préfènt inu-

tile ; en nous en privant au contraire , ou en les abandonnant à notre génie ,

elle eût laine fon ouvrage imparfait : elle nous eût donné le plus ,& nous au-

roit refufe le moins. Elle auroit dirigé le langage dans la vie fenfitive , Sç

«He Tauroit livré à lui-même dans La vie d'intelligence,
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CHAPITRE X-

Effets de la réunion & du mélange de ces deux Langages*

vJ) BiECTiROiT-on que les fons & les intonations fe mêlent continuellement

dans la parole
; que nous exprimons par l'un & par l'autre des chofès qui

font autant du relfort des Senfations que du reflort des idées î Cette obfer-

vation , quoique vraie , ne détruit cependant aucune des remarques que nous

venons de taire ; elle fe concilie au contraire parfaitement avec elles : elle

démontre même juiques où s'étend la perfection de l'Homme.

Le langage des Senfations eft fubordonné à celui des idées , comme nos fa--

cultes phyliques font lubordonnéesànos facultés intellectuelles; ou plutôt , il Ce

fait en nous un mélange continuel de ces facultés & de ces deux langages
,

enlorte qu'ils participent mutuellement aux qualités qui leur font propres

à chacun en particulier.

C'en: par-là que le langage des Senfations , qui chez les Animaux ne

coniïfte que dans des cris divers , Se qui fe manifefte également chez nous

par des cris, fe perfectionne fi prodigieufement par le moven des idées
, que

nous ne pouvons prefque plus le distinguer du langage des idées ; c'eft par-là

que nous démêlons les diverfes Senfations qui nous affectent -

, que nous

femmes en état de railonner fur chacune; que nous leur impofons des noms

Se à elles Se aux organes auxquelles nous les devons ; que nous les fuivons

dans tous leurs effets, dans toutes leurs combinaifons ; que fi elles influent

fur le langage , le langage à fon tour influe effentiellement fur elles: que

fi elles nous conduifent à des idées nouvelles , nos idées répandent fut elles

la plus vive lumière.

Il fê fait ainfi un fi grand retour des Senfations aux idées , & des idées

aux Senfations
,
qu'il faut beaucoup de fagacité & d'attention pour démêler

ces diverfes facultés , pour reconnoître les propriétés qui les caraétérifent,

pour diuir.guer les influences de chacune.

Mais on ne peut en conclure que ces facultés ne font point différentes

l'une de l'autre , Se que le langage de l'une eft le langage de l'autre ; cette

conclunon précipitée brouillerait tout , Si nous éloignerait pour jamais d*
vrai,
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Il faut au contraire nous fervir de ce que nous apercevons très-clairement

Se très-évidemment, pour répandre du jour fur ce qui eu moins fenfible
j

il faut démêler ce que les fenfations & les idées ont de commun , d'avec

ce qu'elles ont de propre. Cette attention nous fera découvrir avec autant

d'aifance que de certitude , tout ce qui les concerne , &: nous mettra en état

de fuivre les Phénomènes qu'ils offrent enfemble ou féparément , & d'en

rendre raifon de la manière la plus intereflante.

CHAPITRE XL
Valeur de chaque Son ou Voyelle, relativement aux Senfations,

J UsQUES-ici les mots de chaque Langue ont été entafles pêle-mêle dans

les Dictionnaires ou dans la mémoire des Hommes -, & le feid ordre qu'on

pût y mettre , étoit l'ordre alphabétique > ordre qui paroît lui-même très-

arbitraire, ou plutôt une énigme inexpliquable : combien de queftions embarraf

fautes , en effet, ne peut-on pas faire à cet égard? Pourquoi fi peu de Lettres

chez quelques Peuples? pourquoi un lî grand nombre chez d'autres ? & ceux

ci en font-ils plus riches en mots ? Pourquoi l'arrangement de ces Lettres

tel qu'il eft ? Pourquoi les voyelles y font -elles pêle-mêle avec les conten-

ues ? Comment eft—îl arrivé que tous les mots fe trouvent renfermés dans

un fi petit nombre de Lettres ? D'ailleurs ,
quel défordre ne réfulte-t-il pas

de cet arrangement î C'eft le déchirement d'Abfyrte par Medée : tous les

membres d'un même eorps y font épars fous toutes les Lettres , chaque

mot y eft ifolé ; il y paroît fans force & fans vigueur , dépouillé de toute

ten énergie, de cette énergie qu'il tient de fes Pères, & qu'il partage avec

fes Frères. Si l'on ne peut s'empêcher de reconnoîrre quelquefois de la

reffemblance entr'eux , cette lumière eft fi ténébreufe qu'on ne peut s'en

rendre raifon, & qu'on l'attribue elle-même au hazard, à une rencontre

fortuite qui doit avoir lieu lorlqu'avec un fi petit nombre de Lettres , on

forme un fi grand nombre de combinaifons : &l'on retombe ainfi dans toutes

fes incertitudes. On eft bien plus dérouté, lorfque l'on veut comparer les

Dictionnaires de deux Langues voulues : tout y change , jufques aux Lettres.

Le nombre des mots lui-même dans chaque Langue
,
pourquoi n'eft-il pas

plus grand ou pius petic î

Ces
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Ces embarras , ces ténèbres ne peuvent réhfter à l'analyfe : déjà on voie

l'ordre fe lever pour les Langues; tous leurs mots, tous leurs Diélion-

r.aires , fê divifèr en deux grandes clafies ; d'un côté , les fons & les mots

cjui en font dérivés, langage des fenfations; de l'autre, les touches ou.

leurs intonations , & les mots qu'elles forment , langage des idées.

Plus cette divifion eft (impie & naturelle, plus Tes fuites feront v ailes Se

fes conséquences heureufes : tous les mots vontfe réunir à l'une ou à l'autre,

fuivant le raport plus ou moins prochain qu'ils auront avec elle : la caufè

de leur énergie ne fera plus un problême inexplicable , puifqu'elle réfultera

de ce raport ; la recherche des étymologies n'aboutira plus à des racines

arbitraires & qu'on ne doit qu'au hazard , femblables à cette terre flérile ,

qui réfulte de Panalyfè chymique & qui n*eft bonne à rien. On au/a la

iâtisfaétion de voir par-tout des mots donnés par la nature, & diftribués

fuivant les befbins de la parole.

Paflant alors de divifions en divifions , on voit chaque voyelle s'attribuer un

genre particulier de Senfations;tous les fbns, défignés par elles, ainfi que tous les

phénomènes qui en font la fuite: & chaque ordre d'idées , s'exprimer par

des intonations différentes ; dès-lors chaque mot va rejoindre ceux avec

lefquels il a quelque raport. Ainfi tous les mots fê claflent de la manière

la plus firnple , la plus fâtisfaifante & la plus lumineufe ; leur étymologie

,

toujours conforme à la nature & à l'ordre , ne laifle plus rien à défirer.

Pleins d'efpérance à la vue d'avantages auffi précieux qu'auurés , conti-

nuons donc notre analyfe , &c voyons quelles fenfations ont ecc attachées à

chaque voyelle , ou ce qui revient au même
,
quel genre de fenfations chaque

{on a été propre à repréfenter. En effet , le choix d'un fon pour déligner une

fenfation , ne put lui-même être arbitraire : il fut fondé fin la nature même r

fur les propriétés de chaque fon.

Et qu'on ne dife point que de cette manière , notre courfe devient longue

S: pénible ;
quoique nous nous mettions dans le cas de rendre raifon de

tout ce qui s'eft fait relativement aux Langues & aux mots , il fera bien

plus aifé d'y parvenir , que fi nous n'apercevions par-tout que de l'arbitraire.

L'arbitraire ne conduit à rien: l'analyfe , au contraire, eft le fil d'Ariadne
, qu?

fait forûr promptement du labyrinthe, dans lequel on a été conduit pour être

utile.

Voici donc ce que l'analyfe nous aprendra relativement à la valeur des

voyelles : Que le fon A marqua toujours la fenfation de l'état dans lequel

nous nous trouvons, & qui nous eft propre , la propriété , la domination,

Qrig. du Lang, O o
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Que le Ton Hè, ou E , extrêmement ouvert Se afpirc , défigna la fenfatîoit

de la vie, Se tout ce qui contribue à la vie, la terre
,
par exemple.

Que le fon E fut confâcré àl'exiftence, au fentiment que Ton en a, & à

tout ce qui y eft relatif.

Que le ion I fut relatif à la main & à tout ce qui concerne le fens du

toucher , Se les foins , les fecours qui en font l'effet.

Que le fon O délîgne la fenfationde la vue, l'œil, Se tousfes effets.

Le fon U , l'adtion d'humer, le goût & l'odorat.

Et le ion OU enfin , l'ouie , l'oreille Se tous leurs effets.

Ces raports, à la vérité , ne fe feront pas toujours confervés avec la même
fîmplicicc chez tous les Peuples: ils auront effuyé nombre d'altérations pen-

dant cette longue fuite de générations qui fe font fuccedées les unes aux au-

tres : les Peuples qui n'avoient que quatre ou cinq voyelles , n'auront pu

conferver cette diftinftion avec la même exactitude ; ici
, quelques racines fe

feront perdues; là, elles ne paroîcront qu'aiTociées à d'autres Lettres : ailleurs,

une prononciation aura été remplacée par une autre : d'ailleurs plus les mots

font communs , & d'un ufàge familier, plus vite ils s'altèrent ; fur-tout lorf-

qu'ils font formés de fons aufîi fugitifs que les voyelles.

Malgré tous ces inconvéniens , Se au milieu de toutes ces ruines Si de

tant de décombres , notre principe refte intact & inébranlable , dès que nous

pouvons former une chaîne , qui s'étendant des tems primitifs jufques à nous,

embrafïe la plus grande partie des Langues connues ; que tous les faits

connus , font parfaitement affortis à ces principes , ou peuvent s'y ramener

car des conféquences Se des analogies inconteftables.

•C- . . . .u.. i
—Q-j sssmssmm , : >

A-

Premier des fons : Jes différentes acceptions & leurs caufes.

Le fon A , le plus haut des fons , celui qui eft à la tête de l'Octave defeen-

dante -, & comme cri , effet d'une impreffion iubite que nous recevons , de-

vint le ligne naturel ; i°. de l'état dont on eft affèdé ou dans lequel on iè

trouve : i°. de ce qui nous eft propre : 3
. par coniéquent, de ce qu'on poilcde ;

4 , de ce dont on jouit : j

6
. de la domination Se de la priorité.
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?oint de Langue où il n'offre quelqu'une de ces fignificatiôns , comme

verbe , comme prépoficion ou comme article : &: qui n'aie quelque mot dérivé

de ce mot primitif donc il tire toute fon énergie.

i *. En François.

Y. A eft un verbe qui dans la Langue Françoife défigne , ï\ Pétai dans

lequel on fe trouve , l'état dont on eft affecté, foie au propre , foie au figuré*

Au propre :

// A une foif ardente.

Il A une groffe fièvre.

Au figuré : il A du plaifir à vous voir.

Il A une grande douleur de vous avoir offenfé.

Ce verbe défigne , z°. ce qu'on poflede, la propriété, la pofleflion , «
propre, &c.

Il A de grands biens, de grandes dignités , de grandes vertus, de-

grandes charges.

U. A eft une prépofition qui défigne ; i °. la fituation,

// ejl A Paris , A Verfailles.

i*. La qualité qu'on poflede : homme Afyfine : tete A perruque :
table

A pied de biche : boji A manger.

3 °. Le but , en quelque fens que ce foit. Il s attache A plaire : il va A ls

thajfe, A Rome , A tannée. Il écrit A fies parens.

4°. La propriété, la pofleflion. Ce livre ejl A mon ami. Il riapartient

qu'A un grand homme de faire de grandes chofes.

III. Lorfque les mots prirent des terminions différentes pour défiguer les

perfonnes & les rems & qu'ils devinrent Verbes , A, reçut lui-même di verte s

inflexions : ainfi on dit en François pour la première peribnne fA & puis j Ai ;

pour la féconde , tu As ; pour la première du pluriel nous Avons.

L'infinitif fut Avoir , le participe Ayant. Mais fi A s'écoit changé en At

pour former la première perfonne du prêtent , il fe changea en O pour former

la troifiéme perfonne du pluriel : au lieu de dire ils Ant ,
nous difons ils

ont , tout comme nous difons ils vont , au lieu de dire Us vaut ;
tandis que les

Italiens ont confervé l'A, difanc hamo & yanno.

Ooij
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Nous avons donc ici dans notre propre Langue , un exemple fenfible de*

tliangemens qu'éprouvent les mots les plus familiers ; & auxquels cependant

on fait très-rarement attention.

IV. Nous avons fait voir dans la Grammaire Univerfelle & Comparative

( i ) les fens qu'offre ce verbe, lorfqu'il eft aflocié aux participes paiïifs , lorfqu'on

dit, par exemple , il A fait , il A écrit , &c. que ce n'eft qu'une formule ellip-

tique , & qu'elle tire toute de fon énergie de la valeur du verbe A , comme
défignant la Situation , ou la propriété. Si l'on vouloir déveîoper à un Etran-

ger la valeur de ces mots , il A fait, on feroit obligé de leur fubftiruer cette

phrafe ; il s'eji mis dans cet état, ou il ejt parvenu à cet état par lequel onpoffidi

vne choje faite par foi-même.

Long-tems , on a cru que ce verbe venoit du verbe Latin habere
, qui

fignifie Avoir ; & l'on reconnoifioit dans la prépofuion A , la prépofition Latine

Ad , qui offre en effet les mêmes fens. Mais d'où venoient Ad & habere 1 Là

s'arretoit l'effort étymologique : on ne voyoir plus rien au-delà qu'hazard <St

«ui'obfcurité impénétrable. Voyons fi nous ferons plus heureux,.

z°. En Latin*.

Les Latins fe font fervis , en effet, du verbe habere , pour défigner fe

même chofê que nous par le verbe Avoir; & leur ad répond à notre A. Ainlî,

au cas que nous renions ces mots des Latins , ils ne feront qu'une abréviation:

du verbe habere , & de la prépofition ad : & tous nos raifonnemens fur A fe-

ront anéantis. Mais eft-il prouvé; i°. que nous ne tenons ces mots que des

Latins ; & 2 . que les Latins eux-mêmes n'ont pas formé les leurs fur \'A pri-

mitif revêtu de tous les fens que nous lui donnons en François? Non fans-

doute ; aucune de ces aflertions n'eft prouvée. Bien loin de là; nous allons dé-

montrer que toute l'énergie des deux mots Latins ad & habere , dérive de la

valeur affignée à la voyelle A : & que fi nous avons abrégé habere & ad en A ,

nous n'avons fait que ramener ces. mots à leur fimpUcité. naturelle & pri-

mitive.

Difons-le Hardiment : lorfque les Latins ont dit , hab-e ,. aye ; hab-eo , j'aîf

hab-ens , ayant ; hab-ere ( au lieu de kab-ein
, ) avoir ; ils n'ont fait autre

chofe que changer A ou HA en verbe , en l'aflociant avec le verbe E , qui

[}) P. il 6, Si Cu'iVz
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défigne l'état , & qui feul eft le verbe par. excellence, comme nous t'avons dé-

montré dans la Grammaire Univerlelle & Comparative. Ainti, hab-e lignifiera

fois ayant , fois dans l'état d'une perfonne qui A : hab-e-o fignifiera je fuis

dans l'état d'une perfonne qui A. Hab-ere ou plutôt hab-ein , comme dans

toutes les Langues & avant que les Latins euflent changé ici nenr , lignifier*

tire dans Fêtât apellé A.

Si HA eft ici accompagné d'un b , n'en (oyons point furpris , & n'en tirons

aucune conféquence fâcheufe contre l'étymologie que nous en donnons : per-

fonne n'ignore que les Latins, & avant eux les Eoliens qui parloient à peu-près

la même Langue, inféroient une labiale, ^ , v ,f, entre deux voyelles lorfqu'elles

ie rrouvoient placées de (uite dans un même mot : ils ont dit ovis au lieu de

ois ; lœvus au lieu de laios : & ne diloient-ils pas Ab au lieu d'A , toutes les

fois que leur prépofition A fe trouvoit devant un mot qui commençoit par:

une voyelle l

IL Mais qu'eft-ce que cet ^lui-même , qui devient Ci fouvent Ab ? C'eft

notre mot A employé comme prépofition,pour marquer le raport de propriété

entre deux objets dont l'un a été envahi par' l'autre , ou l'état qu'un objet

éprouve de la part d'un autre. Ainll ils s'expriment comme, fi au lieu de dire

Rome fut prife par les Goths , nous dilions Romefutprife A les Goths*

Amatur A pâtre , il efl aimé par fon Père..

III. Lorfqu'A marque le but , alors les Latins pour le dîftinguer S!A &
iïhab , le prononcent ad. Ainfi, ils diient feribo Ad mcum fratrem , j'écris A
snon frère. Ad eum

,
pour lui..

Ajoutons qu'hab ère réunit toutes les fignifications phyfiques & morales ,

propres ou figurées , dont il pouvoit être fulceptible,

i°. Avoir, pofféder , habere domum.-

i°. Tenir ; î '. au fens de garder , de conierver.

Habere tecla farta , tenir clos Se couvert.

Habere Jecum ,. tenir fecret , ne dire mot.

x*. Au fens d'eftimer , de croire.

Habere certum , tenir pour afluré.-

Habere projiercore , tenir pour du fumier, ne tenir compte,

3- . Etre dans un certain état.-

Hafore fe belle ,,fe porter à merveilles,, être bien dans, fes afiàirw,.
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De-là ces mots Lacins ; 1 °. habentia , les biens , les richeffes , l'opulence,

i". Habitio , l'état de poffeffion.

3
*. Habitas & habitudo , état , habitude , fîtiution , qualité.

3°. En Suédois.

Si nous panons du Midi au Nord de l'Europe , nous retrouverons encore

A avec les mêmes lignifications.

i°. A eft en Suédois la première Se la troifiéme perlonne du préfent : il ferr

donc pour j'ai & il A.

Suivant qu'ils le modifient par Ag ou par Haf , ils en font deux verbes

différens , mais toujours avec la lignification d'avoir.

2 . Hafwa , fignifie donc , i*. Avoir : z°. ce qu'on A à faire , devoir : 3°*

le fucecs d'une chofe : 4 . l'état dans lequel on fe trouve.

3°. Aga en vieux Suédois , mais adouci en Aiga ou JEga , fe prend davan-

tage au fens propre; il fignifie avoir, poffeder. C'eû à ce verbe qu'apartient

A comme première & troifiéme perfonnes.

4
e

. A eft l'article un , dans plufieurs Provinces de la Suéde , dans la Dalé-«

carlie, la Bothnie Occidentale , la Gothie.

Du verbe hafwa, viennent kafwor , facultés , richelTes ; & hœfig , riche.

5
°. Du verbe A , ils en ont fait auffi la prépofition Af qui eft la même qu'Ai

des Latins qui fut auffi prononcé & écrit en Af, comme on le voit dans les

Loix des XII. Tables.

6°. Du verbe Aga , adouci en Aiga, ils en ont fait ces mots : egen , propre j

qui apartient en propre ; egn , propriété ,
poffeffions , biens fonds ; egen-dom f

poffcfîion ; cgna , rendre propre ;
1'. convenir.

4. . Autres Dialectes Theutons.

Les Goths eurent les mêmes mots, & avec les mêmes fignificatîonsj

AF fignifie chez eux la même chofe que A & Ab des Latins.

Aigan, avoir, pofféder ; AIH, j'ai ; Al.Gands , ayant; Aihum\

nous avons ; aigun , ils ont.

Albin , & Aihn
, propre: 2 . propriété.

HABan, qui fignifie avoir, & qu'ils conjuguent ainfi:
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Jîaba ,

j'ai ; hâtais , tu as ; habaith, il a ; habam, nous avons ; habaith ,

vous avez; haband , ils ont. Habands
,
qui a, ayant; au génitif j

habandis ; Se au datif, habandin.

i°. Tenir, retenir, faitir: d'où le Franc , habunga , détention.

3°. Conferver, garder.

4°. Il s'allocie aux futurs , Se répond à notre verbe devoir. Cela

A à être
,
pour dire cela doit être. J'ai A aller

, pour dire je dois aller :

Se ne diions-nous pas en François , j'ai telle chofe A faire , tel devoir A
remplir ? Se n'eft-ce pas un vrai futur > & ce que les Latins rendoient par

le participe futur en dus''. >

II. Les Mceso-Gothiques ont dit , Aih , poury'W , Se il A, tandis que

les Anglo- Saxons ont prononcé Ah , dans ces deux occalîons.

Aigan a fignifié chez eux avoir.

III. Les Anglo-Saxons ont dit , Agan, Aigan, Aignian
, pofTéder; Agendt

propriétaire ; élue, les biens ; habban, heibben Se habban , avoir; tuefene, ayant.

IV. Les Islandois difent Eyga Se Hafa , avoir, pofleder.

V. Les Danois , Eget & Hajfver.

VI. Les Anglois ont tous ces mots.

A , un ; & An , devant les mots qui commencent par une voyelle,

A prépofition. Jo go A hunting , aller à la chafle.

So much A ff/eek , tant par fêmaine.

1 would A , mot à mot , faurois été Ayant.

Hav* , avoir ; he has
, il a ; having , ayant; Ihad

, j'avoïs,

Hab-nab , mot à mot A Se n'a pas , avoir & n'avoir pas : ce/ï-à~

dire , le hazard ; i c
. auhazard. Baile-ï l'a bien vu dans fon Dift. Angl.

VII. Les Alamanniquis , Eigan, pofleder.

VIII. Les Allemans ,^ , prépofition qui marque le lieu d'où l'on forr^

& répond à ab des Latins.

i Eigan, propre; Eigenheit , propriété. Eiginthum ,poflefllon. Eignen,

apartenir.

De-là ces mots , en nfage au commencement du XVIe
. ûéde , dm%

k dialecle de la. Souabe de de l'Aliâce,
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Aigen , propre ; Aigenfchaft propriété ; Aigner

, qui aparrient ai propre
\

Aigen > s'apropricr, s'emparer.

Haab, biens, facultés, moyens; Haben, avoir, poiTéder, #<i£ot</,

ayant.

JX. Les Fiamans : ils ont changé la prépofition A en AaîX,

Eigen , propre , qu'on a en propriété.

Eigenaar , propriétaire.

Eigendom
, propriété, &e.

HEB-éen, avoir.

5
. En Grec,

5era-t-il difficile actuellement de reconnoitre chez les Grecs le verbe

avoir y ou pojféder ? Puifque dans toutes ces Langues du Nord , A eft de-

venu Ah , Aih, Aig, Eg> on rccoonoîtra fans peine ce verbe dans le Grec

E^oi, EKh-o ,
qui fignifie Avoir , être affecté, avoir radminiflxation,le gou-

vernement ,&c. 2*. Apartenir :
5 . tendre , aller à : 4. . le porter bien : 5°.

jouir : 6". Tenir , ou être attaché à,

Il ne réitéra même aucun doute à cet égard , lorfqu'on (aura que ce

verbe n'avoit point changé chez une portion des Grecs d'Afie ; & que les

Pamphyliens avoient été conftans à employer ABein ,
pour fignifier avoir

?

itandis que les Grecs Se les Gotbs le changeoient en AIK.h & en EK.

Lors donc qu'on voit ce verbe A exifter aux deux extrémités de la Grèce »

en Pamphylie & dan? le Latium , & n'être interrompu dans les pays inter-

médiaires ,
que par une altération commune à des Langues qui ont con-

fervé le verbe A , on ne peut douter que les Grecs eux-mêmes n'ayent enté

leur verbe Ekho fur Ag , Ah & A. Ces raports font une démonftratioi»

conipletre,

z°. Les Grecs ont employé auffi A pour défigner l'article féminin la,

ou une : mot qu'ils adoucirent enfuite en hê, à l'exception des Doriens.

5
°. Ils en firent la prépofition ApP . ou af , la même que celle dej

Latins Se des Peuples du Nord.

4°. Us s'en fervirent pour former le préfent de plufieurs verbes : lorfqu'ils

difoîent Timae, il honore , il refpe&e, il eitime , ils réunifïbient trois mots

enfemble , Tim-A-e ,
qui fignifioient mot à mot , il eji ayant ejlime ; tour

comme nous dilbns ,
par un autre arrangement , il A de l'ejlime,

6°.
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6". Orientaux.

Cet ufaç;^ leur fur commun avec les Orientaux.

C Me pie A , moi bu Aï.

Les Indiens difent de rn^me , < Toe pie A , toi bu As.

( Whe pie A , il bu A.

2°. Les Egyptiens ont dit également:

Al fabe , Ai moijagejje , ou je fuis fage : A K fabe , tu es fàge i

EU As fageffe , &c.

}°. Il eneft de même des Bas-Bretons: ils difent ,

Me A car , j'aime , ou j'ai amour
,
j'ai ; cher Te A car , tu aimes

\

ou tu As amour, tu as cher , &c.

7°. Prétérit Grec.

Le prétérit Grec Ce terminoit auiïï par A : ainfï ils difent Tetup-hA
, j'aî

jfrappé : Tetimik-A
, /ai eftimé

,
j'ai honoré.

8*. Bafques , Irlandais &c.

N'omettons pas que les Iriandois ont la prcpofition Ag , avec la mê-

me fignifkation qu'en François : qu'elle devienc également Ac , ou Ag ,

chez les Gallois , quand elle précède des voyelles.

Et que chez les Basques , A eft, comme en Grec & en Anglois, l'ar-

ticle le & la.

C'eft encore le H/tc des Latins , & Hé des Grecs.

Ha , he , étoient des articles chez les anciens Bretons, félon Baxter:

^e-là le Bas-Breton ha , qui fignifie lui.

9°. Hébreux & Arabes.

Ak ou Ety , fignifiant avoir , eft commun aux Hébreux & aux Arabes.

Chez les premiers, TCIK, A'hz offre toutes les lignifications du verbe

que nous venons de parcourir chez tant de Peuples : il fignifie pojfcder ,

tenir, jouir ; & Ahu^i
,
poiTeflion , domaine ,

propriété.

Chez les féconds , Akhad fignifie s'aproprier , prendre , occuper , faire

Orig. du Lang. P p
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efclave -, fbumettre à fa propriété , lignification qui fupofe celle de pofféder -,

tout comme nous 'avons vu que ceux de Souabe difent Aigen , s'aproprier;

d'après Aga , polfcder.

Dira t-on que le raport de ces verbes Orientaux avec notre verbe Avoir,

eft un pur hazard S Mais on ne prouveroit ciue Ton inexpérience , dans la

comparaifon des Langues de l'Orient avec celles de l'Occident : elles offrent

une multitude de raports plus tràpans même que ceux- ci : en voici quelques-

uns tirés de l'Arabe , & qui précédent ou fuivent le mot dont il s'agit ici.

Av , défir; Lat. aveo , délirer, & avidus ; Franc, avide , avidité.

Athel , noblefle, gloire ; mot de tous les Dialectes Theutons : en Flam,

adel , nob!efje,

Atham , iniquité , corruption ; Cette , tam , Touiiïure , fumier : Lat.

attamino , contamino , fouiller , &c.

Ather , excellence , choix , élite ; i®. comme verbe , choifir , furpaffer ,,

honorer : Hèbr, *ijv > ither , furpafTer , 6cc. Mots compofés de la

racine ter , qui fignifie excellent , d'où ter , marque du comparatif

en Grec & en Periàn : ter , terminaifon lignifiant l'excellence dans

pa-ter , ma-ter , père excellent , mère excellente , &c. ter , trois qui

fe met pour un nombre indéfini , & qui a fait très , marque du fu-

perlatif.

Athoun , fournaife , du Celte , tan , feu ,
qui efl: Chinois , Latin ,

Anglois , &c.

'Ahh , égal , femblable ; Hèbr. HN a a'h , Lat. sq-ualis , Franc, égal ?

Celte , aik & aice.

Ahen , haine ; Chinois , lien ; Franc, haine..

Akja ,
qui vient après ;.Lat. cras , demain.

Des raports auflï multipliés dans un petit nombre de pages ,
prouvent à

quel point toutes ces Langues fe reffemblent : & donneront une idée plus avan-

tageufe encore des reilburces que fournit à cet égard leur comparailbn. On
voit même par cette notice, qu,e la plupart de ces mots font plus (Impies chez

les Celtes que chez les Arabes ; & par-là même ,
plus près de la Langue pri-

mitive. Dira-t-on que les Arabes les ont tirés du Latin ou de l'Allemand ;
tout

comme on dit que nous avons tout tiré duLatin ? Cette idée ne vaudroit pas

la. peine d'être réfutée.
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On ne pourra doncfe refufer à l'idée, que puifque A préfente dans toutes

ces Langues depuis les Indes jufques à l'Océan les mêmes idées relatives à

la propriété, toutes ces Langues tiennent ce mot de la primitive : & que celle-

ci en fut redevable à l'imitation même de la Nature.

Comme c'eft ici le premier des mets de la Langue primitive & un de ceux

dont les raports étoient le moins foupçonnés , nous avons cru être obligés à le

préfenter dans le plus grand détail : nous ferons plus courts à l'égard des autres

voyelles.

Observations particulières.

Ne finiflons point cet article fans une obfervation effentielle , qui n'aura pas

écliapé à nos Lecteurs : c'eft que la comparaifon des Langues fait retrouver des

raports dans des mots où il feroit impoffible d'en trouver aucun fi l'on étoit

privé de fon feccurs. On avoir raifon , fans doute , par exemple , de ne voir

nul raport entre Ekjiv des Grecs , & Hateo des Latins : quoiqu'on eût lieu d'être

furpris que ces deux Peuples , dont la Langue étoit la même dans les princi-

pes, n'euflènt pas le même mot pour déligner la propriété , la qualité d'avoir.

Jl n'y avoir qu'une grande habitude qui pût faire voir que Ah
, pouvoit être

devenu Halco chez l'un &. Lkhè chez l'autre.

Nous ofons alTiirer qu'il en fera de même pour tous les autres mots , dès

qu'on aura de bons Recueils des Langues : ce à quoi on ne fauroit travailler

avec trop de foin ; car dcs-lors , on verroit la chaîne des Langues fe former

d'une manière auffi utile qu'admirable : fur-tout par le raport des opérations de

l'efprit humain : c'eft ainfi que dans cette famille d'A, nous voyons les Soua-

biens & les Arabes fe fervir d'Ak ,
pour défigner l'action de fe mettre en poffef-

Jion d'une chofe par force.

C'eft ainfi encore qu'une obfêrvanon d'Or.Aus Rudbeck , complette cette

famille relativement aux Gorhs; ilnousaprend dans fa célcbre Atlantique ,

que dans la Langue Gothique, A lignifie pofjéder. C'eft un nouveau chaînon

à ajouter à tous les précédens.

De tA privatif.

Les Grecs employent l'A comme une prépofition initiale , & alors elle offre

un fens directement opofé à celui que nous avons vu qu'ils attachoient à l'A

final dans les préfenrs des verbes. Dans ces préfents', il lignifie poffcàer ,
jouir ;

mais dans la place opofée à celle qu'il occupe , ou à la tête des mots , il défigne

l'opofé , la privation
, précisément comme la prépofition A des Latins : ainfi

Ppij
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tandis que Tim-A-ein fignifie honorer , & Tun-A , honneur , refpect ',

A-timia , fignifie deshonneur , infamie , & A-timae'm , être deshonoré , nft

mérites aucune eftime , aucune confidération.

Cette méthode , à laquelle on n'a pas fait aiTez d'attention & qu'on re-

girdoit trop comme l'effet du hazard , réunifloit la clarté , la brièveté & l'élé-

gance. Sans multiplier les lignes , on en tiroir le plus grand parti ; celui d'expri-

mer par un feul figue les idées directement opofées , en variant fimplement

fà place : & tel efl: l'avantage de l'analyle des Langues , qu'elle n'expofe pas

feulement les phénomènes des Langues , mais qu'elle en fait voir les caufes

& la beauté, enforte qu'elle les rend infiniment plus intérelîans: la dédaigner ,

ce 'éroir prouver uniquement fon mauvais goût , ou la légèreté avec laquelle

on anroit réfléchi fur ces objets.

«ce

§. IL

HÊ, 'HE ou KHÉ..

Second des Sons & des Voyelles : fa fignifieation propre
, fes eilUrtuions , fo#

dérivés , &c,

La voyelle Hé tient une place diftinguée dans le Langage des fenfations , Si.

a fourni à toutes les Langues un très grand nombre de mots. La Famille qui

en reluire , a cependant échapé a tous ceux qui le font occupes des Langues :

elle paroîtra donc ici pour la première fois : mais afin que nos Lecteurs ne

foient point dcpaifes par les formes différentes qu'elle a pris chez chaque peu-

ple , 6c qui avoient été juiques-ici un obftacle invincible à ce qu'on pût recon-

noître leur origine commune , on doit le rapeller & ne jamais perdre de vue

ceci : î °. que cette lettre n , hé , eft le hit a. des Grecs & le hetk des Hébreux,

ce heth qu'on regarde fi mal-à-propos comme n'ayant jamais éré voyelle: i°.

que c'efl une voyelle longue qui s'eft rendue par é , par ai , par ae ou œ , lùr-

tout chez les Latins-, qui de mufis failoient mufai ou mufa :
3 . cjue c'en:

l'afpiratiqn gtuturahfée , enforte qu'elle s'eft prononcée 'Ht, &: par adoucifle-

ment Kht : 4 . que cette aipiration s'adoucit auffi en W & en OW : ajourons

que cette af; ira. ion gutturale étant trop dure pour plusieurs Peuples , elle a

diiparu dans nombre de Langues qui lui lubftituerent des Ions plus doux. Oi>-
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fcrvaticns néce(T*ûres ,
puifque fans elles, il feroir impofïlble de fuivre lacom-

paraifcn des mots dont cette Famille eft compoiée.

Ce Ton 'he , défigne la fenfation de la Vie , & celles que produifenc Tes

effets ; ainlî que tout ce qui contribue à l'entretien &: à la confervation de U
Vie.

Première Signification : LA VIE.

Chei les Orientaux.

En Hébreu , >PI , mot qu'on peut prononcer Hei,'A«, chei
, ghei , hi ,

fignifie vie -, i°. un Être vivant , tout ce'qui vit , un animal quelconque :
3 .

l'Ktre vivant par excellence , Dieu : 4*. tout ce qui eft ncceflàire à la vie : 5
°.

les maifôns de Campagne , les poflèffions Cuis lefquelles on ne pourroit vivre.

De-là , ces mots •>

îTn > 'heie , vivre ; i°. donner îa vie ; 3 *. fe rétablir.

Comme nom, vie; 1°. animal, troupe d'animaux , une horde;

JlVn , 'heiuth , vie. p»R ,
<heiim , âge , tems.

filin » huuth; & à la Mafforéthique, chavoth, Bourgs, gros Villages.

En Arabe , 'lui , 'ht , vivre ; 20. être plein de vie :' i>°. être en bonne finté ;

4°. vivifier, donner la vie
; 5» être réjoui par l'abondance , &c. 6 . fubfifter

par des terres fertiles, par des troupeaux làins , Sec. avoir tout ce qu'il faut pour

fon entretien.

Comme nom , 'heih , vie ; 10. fertilité , abondance.

En Zend
, gueïé , ame , vie.

En Suédois.

Chez les Suédois , l'aspiration H de ce mot s'efl; changée en W $c en QW ;

de-là ces mots :

WaT, wijkt , être vivant , animal ; 2°. Animaux nuifibles , monftres ,

&c.
3 . tout ce qui exifte , une choie quelconque : 4 . un rien , une choie de

néant , une vétille.

Qwick , vif; 2 . gai , difpos : 5 . tout ce qui vis,

Qwicka , vivifier.

Q:ytck-filfwer , argent vi£



3oi ORIGINE DU LANGAGE
En Latin.

Les Latins changèrent également ici //en V ; & ils redoublèrent prefqu,:

toujours ce monofyllabe : de-là ces mots :

Yi-vi-t , il vit ; vi-ve-re , vivre.

Vi-vus , vivant
, qui vit ; z°. frais , naturel

Vi-vifco ,
prendre vie.

Vi-vidus, qui a de la vie , de la vigueur.

Vi-vax, qui vit long-tems , vivre.

Vi-vacitas , vivacité , force , vigueur. *

Vita , vie ; vitalis , vital , qui foutient la force.

a . Viclus , vie ; i°. le vivre , la nourriture, l'entretien.

Vi-clualia , ce qui eft néceflaire pour la vie.

Vi-clo & yi-clito , fe nourrir , s'entretenir.

3°. Vis , ablatif vi , force, vigueur; i°. vertu ,
propriété, énergie; $".

violence , effort ; 4°. puinance_, pouvoir ; 50. abondance , multitude,

quantité.

Violo, viotentia , violentus , relatifs à la force , à la violence.

Vigor , vigueur , force; vigeo, être en vigueur.

40. Yir-erina , bêtes de fomme.

Vcterinaria meiicina , art vétérinaire , art de guérir les animaux

,

fur-tout les chevaux.

V'u-ula ,
genifle ; viculus , veau , bouvillon.

En Grec.

Les Grecs, dans quelques mots, îuprimercnt Amplement l'afpiration : & dans

d'autres , ils la changèrent, à la Suédoife & à la Latine , en y devenu b : de-là

deux ou trois Familles Grecques venues de Hi.

1 °. h , force , vigueur , le vis des Latins.

Is-khys , force.

Js-khyo , avoir le pouvoir.

* If-khyros, robufte.

If- khè , réprimer , contenir.
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i . H changé en V , & V en B.

Bia, force, violence.

Biaios , violent.

Bia^omai , faire fes efforts; i°. fa re violcj.ee.

3 . Bios , vie ; z°. entretien;
5 . facultés.

Bioo , vivre ; biôtikos , vital , qui foutient la vie.

Bwteia, genre de vie.

Diahcies du Nord.

Gallois, wif, je fuis
, j'exille.

Theuton , vuith ; Iflandois , vœtir ; Anglo-Saxon, vuht , vicht , animaux,

créatures.

Anglo-Saxon, cuis ; Alamannique, quïck ; Hlandois , kvickr; Anglois &
Flamand , quick ; ancien Allemand, qweek.; Danois ,

qweg , vif, vivant, ani-

mal , tout ce qui vit.

D'où qui ck-Jïlver dans toutes ces Langues, argent vif', mercure.

Vieux Souabe, vich &z viech , animal , bétail , avec plufieurs dérivés. Alle-

man ! , vich , bête , bétail.

M. Ihre a très-bien vu que qwick vient du même mot wijkt , auquel nous

le raportons ici.

De-là cette Famille Allemande. Weide
, pâturage ; z°. chafle , d'où weid-

mann , un chafleur , &c.

IIde .Signification: GENRE HUMAIN ; Homme, Femme*.

Hébreu , H1PI , ^levé, chué, Eve , la Mère des vivans ;
%°. la fource de la

vie.

Arabe ,
<heih , fèxe féminin ; 10. pudeur.

Allemand , wei ; Anglois , wife ; Flamand , wyf\ Suédois , wif; Souabe ,

wib , femme , avec plulîeurs dérivés.

Anglois , wigh , homme.

'Hei , devenu cai en Latin , a fait Caius & Caia , le Maître & la Maîtreflè,

l'Epoux & l'Epoufe , mots confervés dans cette formule que prononçoient les

Romains en prenant une femme
; je fuis ton Caius , & tu es ma Caia. Formule

dont ils avaient perdu eux-mêmes l'origine.-
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Ce mot Cala , Maîtrelïè , croie aufïl chez les anciens Romains un titre

d'honneur porté par les Femmes, Se qui répondoit à celui de Thana,qu\ leur ctoic

donné par les Etrufques , comme elles portent encore dans le même pays celui

de Donna. Ceci réfulte de ce que nous aprend Pline ( Liv. VIII. ch. 48.) ;

que Caia Cccilia , ou Caia Cai-Kilia , femme de Tarquin l'Ancien

,

s'apelloit- en Etrulque Thana-Quilis.

*Hei , devant Ga, Ge , Sec. en Grec, Ge en Latin , Se fe naialant auiïi en

Çen , a produit dans ces deux Langues des Familles très-nombreufes.

/Grec y Gao , naître , exifter.

Geneô , mettre au monde.

Qenos , Famille , race ,
genre ; "^enejls , origine , naiuance»

Goneus
, parent ; gonos , fécond

;
gonyeis , fertile.

Guna , guné , gyné , femme.

Latin , Gen-z^, genre ; gêner , gendre
5
gênero Se gigno , produire.

Gens, Nation , Famille.

Celte

,

Chinois

Gen, \
, Gin

, j
homme.

Dans les Dialeétes du Nord , Suédois , Danois , Theutons , Iflandois , Sed

ce mot kona , kuen ,
qwin , Sec. fignifie femme ; 2®. fexe féminin.

Groenlandois , kona ; Irlandois , coine ; Efclavon ,f-gena ; Polonois, çona
\

Sec. chez tous, femme : de-lji ces mots :

Irlandois ,
quen-ajl ,

prendre femme.

Quenouille , fymbole du fexe féminin.

Guenon , femelle du linge , Gouine , Sec.

Illme, Signification:La TERRE, Mère des humains.

Ancien Grec, Haia , Aia , enfuite , Gaia , Ghea
t Ga, Ce , la Terrée

Chinois , CM , la Terre,

Gallois , Gwe.

Zend, Gueth-ev.anm, 7
,e Monde#

Pehlvi , Guehan , }

Gallois , Gwaed, richelTes , les biens que la terre produit. De-là:

Çelçe , Gueth , homme fans terre , pauvre
, gueux. Mot compofé de

Gue , terre ; 2
c

, biens , & de la terminailon négative th.

Latin

,
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Latin , E-g£o , mot-à-mot , être fans terre , être dans le befoin

;

e-genvs
,

pauvre , dénué de tour. Tout comme in-ovs
,

pauvre , vient de in , fans , & ops , terre.

François , Gueux & gueufer , mots qui viennent de la même racine Giie,

IVn^e. Signification, gai , difpoi.

Grec , Gao , fê réjouir.

Latin , Gavifus ,
qui eft gai ,

gau-dere , fe réjouir.

Celte , Gae.

François , Gai , de bonne humeur : l'eft-on quand on manque de

tout, qu'on n'a ni feu ni lieu 2

Chinois , Gao , rire , fe réjouir , être de bonne humeur , avoir de U
gaieté.

V°. Autres Jîgnif.cations.

. De cette même famille He , vie , entretien , nourriture , font dérivées

«ne multitude de Familles Celtes , défignant des objets relatifs à l'entretien »

telles

,

Hti , herbe & foin ,
~)

Heii , orge , > chofes dont on vie.

Haï , arbres , forêts
, 3

Het , délices , fouhait -, lieux délicieux.

Heï , wei
, pâturage , chafle , &c.

He & Rai , habitation , maifon , lieu où l'on fe nourrie , où l'on vit*

&c. &c.

Et ces Familles font également remplies de mots écrits en hji & en que.

Quoiqu'elles foienr autant de preuves de ce que nous avançons ici
, que Ht

fut le ligue de l'entretien , de la vie , nous n'entrerons cependant ici dans au-

cun détail à leur égard , cet article étant déjà fi long , & ces objets devant

trouver leur place dans le Dictionnaire Comparatif.

Ce que nous en difons ici fuffit pour démontrer qu'un mot auffi fimple que
Celui-là , & commun aux Hébreux , aux Arabes , aux autres Orientaux , aux
Celtes , aux Latins , aux Grecs , aux Suédois , à tous les Dialectes du Theu-
ton, tkc. & qui eft pour chacune de ces Langues, une fource abondante de
Familles , n'a pu leur venir que de la Langue primitive.

Orig. du Long, jQ q
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§. III.

E
Troijîème fou ou voyelle

; fes diverjes Jignifications.

Nous avons déjà parle fort au long de ce mot primitif dans la Grammaire

Univerlelle & Comparative ; nous avons fait voir qu'il défigne l'exiftence , &c

comment il fut deftiné par la Nature même à fervir de verbe (i) : nous avons

dit qu'il fut emprunté de la refpiration , dont il eft le figne & le nom ( z ) ;

nous avons parcouru une partie des Langues (5) dans lefquelks il eft en ulage,

iv les divers fens dans lefquels il y eft employé, toujours relatifs à l'idée d'exif-

tcnce.'Nous l'avons vu en ufage chez les Indiens, He ; les Hébreux, Het ; les

Perfàns , Aijl ; les Grecs , Efîi ; les Latins , EJl ; les Bafques , J^-an ; dans les

Dialeétes Celtes, Es ; dans les Theutons , Eis Scys, en François, eji ; en Italien,

È , Sec. auxquels il fout ajouter le verbe Hébreu n*fï» Eié , être , lburce de plu-

sieurs mots.

Nous avons vu encore qu'entre les Familles qu'E forme dans ces Langues ,

& qui tirent leur énergie de ce mot primitif, on doit diftinguer celles-ci ; Eis

,

un ; Eis, ou hh , un homme , Ei , la durée , l'éternité ; Ed , le lieu ou l'on

eft ; Es , la chaleur & la nourriture.

Sans répeter ici tout ce détail , auquel nous renvoyons , ajoutons quelques

raports dont nous ne fîmes pas ufage alors ,
pour ne pas multiplier mal-à-pro-

pos nos exemples , & qui feront une ample confirmation de tout ce que nous

avons dit à ce fiijet.

Nous les devrons aux Langues du Nord ; mais comme elles ont aporté quel-

que changement à cette racine primitive , & que quelques-unes d'elles en ont

même fait, au moyen de ces changemens, deux Familles différentes ,U1 faut fe

rapeller ce que nous avons dit plus d'une fois que S Ce change en R : d'où il

eft arrivé que le verbe E s'eft terminé indifféremment à la première perfbnne

en em & en er ; Se qu'on s'eft fervi de ces diverfes terminaifons pour diverfi-

fier les tems de ce verbe.

(1) Page 171.

(2.) Page i 7?.

(3) Page 180 frfuh'i
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A N G L O-S AXONS.

Tels font quelques-uns des tems du verbe Être , chez les Anglo-saxons

,

dans divers ficelés &: dans divers dialectes; S: dont la connoiffance elt d'autant

plus utile
,
qu'on y voit toutes les variétés qu'un même mot peut éprouver,

&

les caufes des différences qu'on voit actuellement dans le verbe E chez tous

les Peuples du Nord , &: qui paroilTent en faire un verbe abiblument différent,

du nôtre.

Préfent.

Première perfonne. I
e

. Am , Eam, eom -, précifément comme les PerlànS

qui difent Am , je fuis , & comme les Grecs qui en firent Eim-i. C'eft le verbe;

Z joint à me , moi ,
pronom de la première Perfonne.

z°. En changeant l'ai'piration en v ,
puis en b \ beom & beo,

3°. En changeant/en r ; ar, je fuis.

4°. En changeant l'afpiration en S, sv , si , à la Latine.

Les mêmes variétés eurent lieu pour les autres Perfonnes.

Seconde Perfonne. Es, eajl,biji, arth,Jî, &C.

Troijiéme Perfonne. Ys , is , byth , &C

Prétérit & Imparfait.

Ici l'a(pkation fe changea en V ou W : de-là

,

Première Perfonne, Wvts ,
j'étois , je fus , j'avois été*

Seconde Perfonne , wxre.

Troifiéme Perlonne , was.

Pour les trois Perfonnes du pluriel, wœron.

L'Infinitif , fut également wts-an & beon.

Mœs o-G O T H I o, u e s.

'Il en fut de même chez les Mœfo-Gothiques : leur préfent fat au fmguiier

comme chez les Grecs , im , is , ist : le pluriel changea l'afpiration en S

comme les Latins , fi-gum , fiçuth , fini. On voit qu'ils avoient adouci la

prononciation d'e en i , à peu-près comme les Grecs , tandis que les Perles &
les Anglo-Saxons l'avaient forcée, en a,

Qq'O
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Leur Prétérit & Impartait fut wes , wajl , was , Sec.

L'Infinitif, y/is-an Sesi-gan.

ISLANDOIS & ClMBREJ.

Les IHandois 5c les Cimbres ou Runiques fe fervirent , au contraire, de h
finale R dans tous ces tems. Em Se was y devinrent er Se war.

Prefait , er , en , er , erum , erud , eru.

Prétérit, Sec. war, warfi, war , &c.

Infinitif', ad WA.p.a.

Langue Thioise ou Franco-Théctifaue.

Cette Langue eft celle de nos Pères , tandis qu'ils habitoient au fond dô

îa Germanie. Le nom de T/iiois Se de Théotifque , eft une dérivation du mot

Theuton nom commun à tous les Germains : celui de Franc eft le nom propre

de la Nation. Leur Langue tint le milieu entre l'Anglo-Saxon & l'Allemand

actuel. Voici leur verbe Etre.

Présent, i
re

. Perf. Bim, bin , bion , biirn, pinï.

zmc. Perf. iifi, Se es. 3111e. Peif.is, iji,efi.

Plur : tnjin.

Prétérit, was , waft , was. Pluriel, waran , waren , waion, warun.

Subjonctif, si ich , fois-je , c'eft-à-dire queje fois.

Infinitif, WESd/z Se sijn.

Irlaudois.

Les Irlandois ont le même verbe E, mais avec des variétés pareilles.

Ils en ont fait, l". Sam, font , je fuis. B'i j'étois. Bi , fois. Sam, tsam ou

tairn, être.

2°.Bim , je fuis-, bi tu , tu es ; Bi/«r,il eft. Ro ou do b'a me, j'étois : infinitif t

bim , être , exifter.

3 . Impersonnel, is , eft.

Dialectes modernes.

Onn'eft donc plus étonné de voir que les Anglois conjuguent ainfi le verbe

Être. Préfent , Ani , art , is
; plur. are,
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Imparf. was , wert, ou waft , was: plur. ^ctc.

Infinitif ,be , être. Partie, being, étant.

Que les Flamans le conjuguent ainfi :

Préf. ben , zyt , is : plur. zyn.

Imparf. Was , waert , was ;
plur. waren.

Infinit. Zyn , & wefen; /urf. zynde & wefènde.

Qae les Allemans difènt Pr<^ bin , bifl , ilj ;p/ur. find , feyd , find,

Imparf. War, warft , war, waren , &c.

Infinit. Seyn , être
;
part, paffe ,

ge-wefen , été.

Que les Suédois , difent au préfenr, ^R,je fuis , il eft,

A l'imparfait, trar, j'étois.

Infinit. Wara, itre ,
2°. durer être , (table.'

Toutes ces variétés font entées fur celles des Langues les plus anciennes

d'Europe & d'Afic : c'eft toujours He adouci en be , ve ,fe , fuivant l'ufaae or-

dinaire de l'afpiration , & /changé enr: comme M. l'Abbé Bergier l'a très-

bien aperçu dans là DifTertation fur le verbe E , Se à laquelle nous renvoyons

nos Ledeurs(i) avec d'autant plus de plaifir, qu'ils y trouveront une ample

confirmation des râpons dont nous parlons ici.

Langue Latine.

On voit également par-là les caufes de tous les changemens que le verbe E
a éprouvés chez les Latins : pourquoi ayant dit es, &: ejl , ils ont changé Hem
enfum à la première perfonne ; cefum étant le même que fam , fom du
Nord , & eim des Grecs, où m marque la première perfonne.

Et l'on reconnoît dans l'imparfait eram , l'imparfait Was & War des

Peuples du Nord.

EsCLJVOtf.

Ils ont auffi le même verbe, & avec moins de différence encore. Us difèn»

au prefent Isfam ,jejî ,jejl ,jefmo ,jejle
, jefu,

( 1 ) Elémcns primitifs des Langues
, p. 58 & faiv»
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A au prétérit , bih

,
pour la i

re
. perf bi pour les deux autres. Et au pluriel

bifmo , bifte , bifu.

Subjoncl. Da (à ni ja, que je fois.

Injin. Bitti , être ; bitti bio , être été , ou avoir été.

H É B R £ V X.

Les Hébreux ne fe fervent pas feulement du verbe E pour défigner le paflîf-

par het , & pour marquer l'accufatif par At ou Et à la Mafforétique ; ils ont

encore le verbe tJM Ish, qui prononcé à la Mafforétique, fait e/^ ou iefh à PEf-

clavonne, & qui fignifie être, exifler, avoir une exiftence fixe & fiable. Il eft

auffi écrit &"& , Ais , exactement à la Perfànne Aïs, & à la Grecque Eis.

Il n'eft donc pas étonnant que M. Ihre, voyant les raports intimes qu'offre

le verbe E dans les Langues du Nord, dans la Latine & dans la Grecque, en

ait conclu (1) que ces Langues venoient d'une même fource : mais perfonne

qui Aven conclue également qu'il en eft de même de toutes ces Langues d'Afîe

& d'Europe que nous venons de parcourir , quoique plufieurs foient infiniment

poftérieures aux anciennes. Aucun doute, même , que les raports ne fulTent plus

fenfibles,lî nous avions des Nomenclatures ou des Dictionnaires qui remon-

talfent aux tems où ces Langues commencèrent à Te détacher de la maffe com-«

mune.

Dérivés.

Dans ces Langues du Nord Wes être , 8c Tes dérivés wara , & XPard, ont \i

rneme lignification que ejfe manger : de-là le vieux Suéd. wizrrf,manger; le Got^

^'ulphilas , wai/a t
iP>isan,&z bi-wisan, fe régaler , fe bien traiter.

Le Suéd.- irard, l'Ifland. verd , nourriture , réfection.

Le Suéd. wara, nourriture , &c.

Ces mots Turcs, Et, viande, et-mek. le pain; Ieidgek , tout ce qui fe mange.

Le Suéd. wljl , nourriture.

L'Anglo-Saxon wjl, nourriture; ge-wijlan, manger ; bi-vijle , convois*

L'Iflandois , vifl , feftin, repas ; jola-viji , le repas de Noël.

Le Suéd. ieta, manger , te nourrir : Anglo-Saxon , etan; Allemand, ejfen,

Alamannique , e^an ; Anglois , e at.

( i ) Glofl". Suio-Goîh. T. II. col. 1043,
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2°. De-Ià, au fens d'cxifter ,

Le Sucd. wifias , être , demeurer , fcjourncr.

Hew-wijt, domicile ; fam-ivijl , cohabitation ; nar-w if. > prclêncaj

3
°. Au fens de feu.

Le Sucd. «fa , forge , AU. e(Te.

An<do-Saxon , ade . bûcher -, Allem. eiten , brûler.

4
9
. Le yerbe Suédois, warda, être fait , devenir : Anglo-Saxon, weorthan i

Allem. werden ; IflancL irerda; Franco-Théotiique , werthan ;Mcefo*

gothique , wairthan.

S
°. L'Hébreu &><?> , is-is

,
qui fublîfte fans fin, vieux , ancien.

Le nom à"Ifs , qu'on rend par l'Ancienne , celle qui eft de tout jems.

Avec l'article T , T-oufé , n'S'lD , eflence , fubftance , exiftence ,

1

choie , faculté , puiflance , fagefle.

Le Grec Oufia. , eflence , ce qui eft.

De ces mots prononcés <
hofe , communs aux Orientaux & aux Grecs,

eft: venu le mot François chose, qui aies mêmes fignifications que oufa, Se

T-oufé , Se quidéfigne exactement ce qui exijie , ce qui efl , un être. C'eft de-

là même que viendroit également le mot Latin caufa,c[\i\ orire des lignifications

trop différentes du mot chofe , pour en avoir été l'origine , Se qui tout au plus

nous auroit donné le mot caufe. On n'en doutera plus , (î l'on jette les yeux fur

ce que dit M. l'Abbé BERGiER,dans l'ouvrage cité ci-deffus (î), contre l'habitude

qu'on a de dériver tous nos mots de la Langue Latine.

On ne fauroit donc douter que dès les tems primitifs , E n'ait défigné Pexif-

tence : l'uniformité qu'on remarque à cet égard entre tous les Peuples d'Eu-

rope & d'Afie , depuis les Indiens, juiqu'aux Nations les plus occidentales

d'Europe, ne permet pas de fupofer que toutes ces Langues l'aient emprunté les

unes des autres , bien moins encore de la Langue Latine ou de la Grecque ,

que fi mal à propos on a regardéescomme ayant formé les dialeftes Celtiques

Se Theutons. Dira-t-on que les Suédois, les Anglois, les Irlandois, Sec. ont em-

prunté des Romains les mots qui leur font communs avec eux , lorfque ces mots

( î ) Elim, du Lan g, Page ij6, & fitfjj
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le retrouvent dans les Langues de la haute Aiîe , dans le Perfan le plus ancien ,"

& aux Indes ? Le prétendre, ce feroit montrer le dévouement le plus abfurde

pour des fynr-mes dénués de tout fondement; ce feroit fe réfutera toute lumière,

à toute raifon. Qu'eft-ce que l'Antiquité Grecque ou Romaine , auprès de

celle des autres Nations , & fur-tout des. Orientales? tk pourquoi ferions-nous

plus difficiles que les Grecs S: les Romains, qui reconnoinoient devoir leur

Langue à des Langues plus anciennes î

§. IV.

I.

Quatrième Voyelle , & fes valeurs.

Cette voyelle fe prononça plus fouvent longue en Ei
, que brève en i ; maiî

elle fut toujours également le nom de la Main, & par-là même le nom du tou-

cher & de tout ce qui y a rapport , de la prote&ion & des foins : toutes ces idées

font en efîet étroitement liées entr'elles.

Nous'avons déjà rapporté une partie de cette Famille ci-deuus (i) ; là on

a vu que id îignifioit la main , en Hébreu, en Chaldéen , en Makhois , en

Lapon; que fous des prononciations différentes , il défignoit la même choie

en Ethiopien, en Indien, dans toutes les Langues du Nord, en Grec & en

Latin : & que de-là venoient des mots Sucdois,Anglo-Saxons, Grecs, &c. figni-

fiant foins , travail; les mots François aide & aider , & d'autres mots Ggnifianl

pareffeux , fansfoin.

A ces Langues , nous pouvons ajouter celles-ci.

i'. VArahCV , id , lad, qui lignifie Main ; i°. puinance , force ; 3*. fe-

cours, protection, aide, bienfait, 4 . foumilîîon, dépendance. 5*. manche;

6". aile d'oifeau ; 7 . extrémité ;
8°. poignée , troupe de gens.

De-là , le verbe id* , ou Jadei , toucher ; i°. remettre delà main à la main;

3
. rendre la pareille ; + °. fortifier ;

j°. aider, rendre fervice , donner un coup

de main.

(O Pag. 171. i8j. &pag. 127»

Mud,
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Mud , bienfaifant ; mu-dl , à qui on a rendu fcrvice.

II . Le Pchlvi , dialecte Perfan ; JEDE-man , b main.

Nous pouvons encore avoir ces mots :

Cas Breton , iedt 3 calcul ; &c iedi calculer. Les premiers calculs k furent ave
la main.

îrlandois, Jteir, artifan, ouvrier.

IIP. Bas-Breton , Iedi
,
jetter.

Hcb. ,*TV, 7JJ , lancer , jetter, renvcrfêr: 2". étendre, élever, célébrer;

jn> , ÔFo , avoir foin , remplir fon devoir; :". conrroîcre , pen-

/er ; d'où la famille dont nous avons donné le dcvelopement

dans notre Gramm.Uiùv. & Compar. pag. 8.

François
,
jet & jetter.

IVo. De Id , l'Hébreu TT > idd, ce qu'on a fous la main
, qu'on protège j

qu'on chérit, cher, aimé , précieux : 2 . ami ; 3 . chérir, aimer.

V". Continuité , aflîduité , loins continués ; toujours ; d'où ces mots Suédois ,

Idel , continuel ; <Sc Idka , s'exercer.

Il eft aifô de voir que cette Famille eft immenfê , & qu'elle le fûbdivifêroic

en un grand nombre de branches , fî nous raportions ici tous les mots qui font

dérivés des mots radicaux qu'elle a formés par fon altération dans chaque

Langue : mais il nous fuffit d'avoir prouvé que le fens primitifs général de
cette voyelle , efl; celui que nous préièntons à nos Lecteurs. Ajoutons que nous

nous rencontrons en cela avec des Savans célèbres , qui ont aflîiré que pri-

mitivement la Lettre I défignoit la main : nous aurons occallon de le dire

dans la fuite.

§. V.

o
Cinquième Voyelle : /es diverses acceptions.

(!) , cri de l'admiration, devint le nom de la Lumière, dont lafenlâtlonefl

fi agréable : i°. de toux ce qui la caufe , du Feu, du Soleil , des yeux : 3°.

Orig. du Long. R r
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des effets de l'œil & de la lumière , c'eft-à-dire du fens de la vue : mais afin

de reconnoître les raports des différentes Langues à cet égard , il faut fe

rapeller que les voyelles s'afpirent & fe nazalent -, enforte que ce mot fera de-

venu indifféremment Ho , Fo ,On, Oin , &' c. fuivanc les Peuples , & fui-

vanr Tes diveis fèns.

Première Signification : Soleil :

Chez les anciens Egyptiens, on étoitle nom du Soleil. Le Beau- Père de Jo-

feph étoit Grand-Prêtre , ou Prince à'ON
, que les Grecs rendirent -toujours par

Soleil , ou par Heliop-olis , Ville du Soleil ; ils font en cela d'accord avec la

Verfipn Copte du Pentateuque
, qui alfure qu'ojv & Heliopohs fignifient la mê-

me chofe.

Dans le dialecte moderne de la Haute Egypte , Oein & Voein , fignifient

lumière.

Les Hébreux en firent le mot c O//z,?>y, que les M.iuoréches pro-

noncent Ain.

C'eft le Chinois YtN, 8c l'Indien Ank ; chez tous, Soleil.

En Arabe , c'eft le mot cOin , tout comme en Hébreu.

De-là Onga, Ogga , nom de la Lune chez les anciens Orientaux; & de

Minerve, chez les Lacédémoniens , <Sc en Béotie.

Et ces mots Coptes, ON , éclairer ; 1°. éclairer l'efprit, faire voir.

Oini , éclairer; i°. lumière , flambeaux, &c. avec un grand nombre,

de dérivés. Om , le repas du midi , du jour , le diner,

i°. Lumière.

En Chinois , Ho , la lumière.

Hoe , la flâme.

Hu-on, blanc, tranfparent, clair , limpide..

5°. Feu.

Polonois , Ogien , feu,

Ognijiy , de feu , enflammé.

Efclavon, Ogagn & Oghgni, feu; 2. °.. fièvre.

.
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Hébr.

J,'3>
, IF'o , éclairer , briller.

US* , I-fë > ^ tre beau.

Latin. For-eo, réchauffer, ranimer.

Fo-mes , tout ce qui prend feu.

Fo-cus , foyer.

Fo-tus, aétion d'échauffer, de couver.

Fo ciilor , réchauffer.

Bas-Breton. Fo
,

ardeur , chaleur.

Lac. Barb. Fo-cum, incendie.

Vieux Franc. Fuec, f
> Feu-

Fouée, )

Efpagn. Fueco , feu.

Hogar , foyer.

Langued. Foc ôcfioc, ku.

En fe nazalant , il a fait ces mots :

Suédois
, Fon & fun , feu.

Mœfogothique, Fon.

Iflandois, Fon & Fiun.

Latin, Funale , flambeau j torche.

Allem. Funke , 7 _ . „

Vonck, J
Etmcdle'

Flam.

4o. Oeil.

Hébreu, |>y

,

<Oin. "j Œil: 10. vue, afpeét : 30. guet, fentinelle
,'

Arabe

,

*Qjn. ( gardien, infpeéteur; 4 . coup-d'ceil, lieu,

Ethiopien
, OP^ Oin. r tout ce qu'on aperçoit à l'inftant.

Chaldéen & Syriaque. J

Comme verbe, voir, considérer; 10. examiner; 3°. être .en fentinelle; 40.

mettre une chofe fous les yeux , reprocher à quelqu'ilh fes fautes.

Mais chez les Occidentaux, au lieu d'être nazalé,Oa pris la gutturale , &
eft devenu OC.

GrecDorien, Okk-os, œil.

Grec, Auge, rayon , lumière , éclat.

Alamannique, Aug, œil,

Runique

,

Aug.

Theuton

,

Auga.

Rrij
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Gothique , Auge.

Iflandois
,

Auge.

Suédois, Ôka, œil: i ^ voir.

Latin , Oculus , diminutif à'ocus..

Italien

,

Occhio.

Efclavon, Okko & occi , œil. Okka, prunelle. Okno, fatètri

Okolifè
,
globe. Ocit , connu.

Dalmatien , Oko.

Polonois ,
Oko , œil. Okno

, fenêtre. Okal , aux grands yeux. Ok-
amiec , être étonné , être pétrifié, Okazuie xmçntrau

Bohémien y Woko*

Flamand

,

Oog.

Crimée

,

Oeghene,

Anglo-Saxon , Eage.

Anglois, . Eye„

Elpagnol , Ojc»

François , Oeil.

Grec

,

Ops 8c opê , changeant p en a , & qui a été la tige d'an**

nombreuse famille.

50. Oeillet , Cercle.

Arabe, <Oin> cercle , Oeillet, ou trou en forme d'o ; i°. fource , fontaine.

Verbe, percer, faire des œillets: i°. verfèr des larmes
; 3 . creufer

une fource , un puits.

En Hébreu , il offre les mêmes lignifications , du moins celle de fource.

Ce nom eft reftc dans la Langue Malthoiie.

Aayn , y fignifie une fontaine ( 1 ) ainfi : ils ont ,.

Aayn ^eitune^ fontaine de l'olive.

Aayn Fylep , fontaine de Philippe; celle-ci eft dans un de leurs Ports :

auffiils l'apellent Fonte délia Marfa , Fontaine du Port.

Aayn clieb, ou gelb , fcntaine du Chien.

( 1 ) C'eft ain(î que l'orthographie Abella dans la Defcription de Malte en Italien ,

imprimé à Malte en iGqj.foùo; mais Agius de Soldanis l'écrit Gain dans & Gram--

maire & fes Vocabulaires Makois,en Italien, Riir.e, i7}o.in-;2.»
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De-là le nom de plusieurs Villes- ou lieux placés près de quelque fontaine ,

comme l'a très-bien vu M. Bryant, dans le premier Volume de Ion Anaîy'fe

de la Mythologie (1) , ouvrage rempli d'érudition, de goût &de grande; vues.

De-là ^£non fur le Jourdain , Ain-Shemesh , Oen-onc en Phrygie
, qui figni-

fient tous trois , fontaine du Soleil: de-là , En-gaddi, fontaine des chèvres.

Ce qui lui fert à explipuer Uranus , le Ciel
, par Fontaine d'Orus , Our-i

ain-os : & de même le nom des bains, Bal-an-eia, en Grec, ou Fontaine

de Belus , du Soleil.

Dérivés.

De-là fe font formées une multitude de branches particulières , devenues

elles-mêmes des Familles très-étendues , & que nous nous contenterons d'in-

diquer.

i". Celle de Hong en Hébreu, Se de foc ,foug , houg , en Orient, relative

aux alimens , à leur cuiflon , aux gâteaux , &c.

i°. Celle de On , fignifiant éclat , honneur
,
gloire , illuftration ; d'où honos,

honneur , Sec.

30. Celle de Fen, paroître ,
qui eft Perfane Se très-riche en Grec ; d'où vien-

nent nos mots, fenêtre, fin, phénomène, Sec. & dont nous avons déjà parlé dans

les Allégories Orientales, au lujet du pheenix (3),

50,. Celle de Ven , chaffer , aller à la chatte , & qui fignifie mot à mot mi-

rer , ajufter de l'œil , famille Perfanne , Latine , &c. Se d'où viennent nos mots

veneur , vénerie, &c.

5
. La Famille ven qui défigne l'éclat de la beauté ; elle eft Chinoife , La-*

tine , Celte 5 Se le nom de Vénus en eft dérivé.

6°. La Famille du Nord Ond , und, wond, qui défigne tout ce qui eft Jicne

d'admiration, Se qui auroic été ici la première fi ellenes'étoit pas chargée de

finales qui femblent la dénaturer. Elle a formé tous ces mots Anglois :

Wonder , étonnement , furprife ; 20. merveille , prodige.

Verbe , admirer , être étonné.

Wonderer , admirateur , admiratrice.

Wonder-jul , admirable , étonnant ; adv. merveilleufemeni.

Wondrous , merveilleux , furprenant , étonnant , Sec.

( z ) Nouveau fyfléme ou analy fe de l'ancienne Mythologie , enj Anglois , Tom. I. pag,

5 î , &c. Londres , 177J. tn-4.

Cj) Allég. Orient, p, u$,
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Ce mot efl: commun aux Allemans, aux Flamans , aux Iflandois, aux Sué-

dois , &c. Ces derniers l'écrivent under. M. Ihre avoue qu'au milieu des té-

nèbres dont font envelopées les Langues anciennes , on ne fait comment re-

monter à (on origine.

70. La Famille du Nord Under , qui lignifie un repas de jour ; chez les uns

" le diner,comme chez les Coptes; chez d'autres, le déjeûner ou le gourer, comme
on peut le voir fort au long dans le Glo (faire de M. Ihre ( 1

) ; on y voit que

dans le Jutland, undem Se yn-den , fignifient le dîner : & que dans le Duché de

Juliers onder & ongher , fignifie midi : onderen & ongheren , diner.

8°. La Famille Guigner ou regarder du coin de l'ceil,vient encore de la même
racine ain , in ,

prononcée gain tk guign.

ç>°. La Famille Hébraïque & Latine ,en, voilà, vient très-certainement du

même mot ain , fignifiant voir.

1 o°. De-là, vient une Famille négative ou-an, ou-ain, en latin vanus , vain,

tk qui fignifie mot-à-mot ce qu'on ne voit plus ,qui s'eft évanoui : ce dont les

efîèts ne paroilfent pas , ce qui efl: fans effet : famille Latine , Grecque , Fran-

çoife , &c.

1 1 °. La Famille Ant , ou Ante , Grecque & Latine qui fignifie devant , &
dont nous avons parlé dans notre Grammaire Univerfelle & Comparative ,

pag. 307.

§. VI.

U
Sixième Voyelle

; fa valeur*

U & HU, la fixiéme voyelle, peint l'autan d'attirer les liquides & les odeurs:

de humer <Sc d'odorer lî l'on peut le fervir de ce terme, ou de flairer. De-là deux

crandes Familles , relatives à ces fenfations.

1 °. HU & HUM , relative à l'eau , aux liquides , à l'autan de les humer.

De-là ces mots :

( j) Vol. II. col. p;j-p^7. au mot uhder.
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Chinois , Hu , l'eau en général , &; Hù , un lac.

Ho , une eau courante, & Hue , une fourcé , un jet d'eau.

Haï , la Mer ; yo , lieu à laver ;yu, pluye , poiflon.

Ho , eft aufïï le nom des fleuves & des rivières : on die , Ho-la Ho , l'eau

ou le fleuve Ho-la. Ven-fa Ho , le fleuve ou l'eau venfa.

Ce mot Ho , fleuve , fe prononce Tcho chez les Tartares : de-Ià le Tcho .

nom d'un fleuve de Sibérie , comme on voit dans M. de Guignes. ( i)

En MantcheoUj. Q-mo , lignifie un lac. Ceft donc mot-à-mot O ou eau

grande.

Suédois, Â ou O, dans l'origine Eau, dit M.Ihre , & aujourd'hui rivière,.

Copte, Ou-o , difloudre , fondre, dilayer , mettre en eau.

Grec, Hu , bruit que fait celui qui fent, qui flaire.

Hue , eau , pluye.

HUô , &: kuaki{o
,
pleuvoir.

Hudas , hudos & hudor ou hydor , eau.

Hugros , humide.

Hugrè , la Mer.

Hugron , eau , humeur , fuc , avec nombre de dérivés , oiï

l'on voit la voyelle ioutenue du G , comme on l'a déjà vit

pour les mots A , E , O.

Hydre , ferpenr d'eau.

Hydria , cruche à eau , &c.

Bafque , Uva, eau.

Latin , XJv-or , humidité ; & Uvefco , devenu humide ; udus , hu-;

mide.

Hum-eo , être humide ; HUM-or, humidité , humeur.
"

Uv-ems , hyems , le tems de l'v ou de la pluie , de la neige,

des frimars , l'Hyver.

Hum-ecto , humecter.

François , HuM-à&r , humeur , humidité , humecter , &:c.

HuM-<rr.

Et fur la forte , Eau , XHo des Chinois , l'Au , VAv, Ab, des Perfes , des

Turcs , des Mogols , &c. \JAw & Au des Celtes, Theutons , Gallois , Irlan-

dois , &c. qui fignïfient eau , rivieife , &c.

Ce même mot prononcé fur la foible , eft devenu notre vieux mot eve, Ive,

( i ) Hift, des Huns, Tom, I. Part, II. pag. u,
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eue , efve , lignifiant eau Se confervé dans plufieurs Provinces.

De-là le mor Anglois , ew-er
, pot à eau.

Ce mot Ho ou Au , s'eft prononcé Oua chez les Peuples du Nord & Theu-

tons qui l'ont accompagné de la terminaifon fi commune ter ou Jfer ,. cette

même terminaifon qu'on voit dans pater , mater , Sec. Se dont nous ayons

déjà parlé ci-delTus
,
pag. z 4 S. De-là ces mots :

Anglois , wa-ter , eau ; de même en Flamand.

Allemand

,

waffer.

Anglo-Saxon

,

w#ter,

Illandois

,

udr.

Polonois , woda.

Efclavon

,

voda.

Lunebourg

,

wade.

Suédois

,

waetn.

Ulphilas , wato.

De-là le verbe wash , y/aska, wctschen , Sec. Anglois, Suédois, Alla-;

mand , Sec. Se en Illandois , watska , laver.

Suédois

,

w-h , humide.

Flamand, y/ei , weide , weiland ,
prairies . pays de prairies.

Illandois, ud, onde.

ude, pluie.

Ces mots Efclavons , vos , humefter ; vodiça, petite eau ; vodeni, aqueus;

Vodeno, liquide ; vodinna , humeur.

Vodnitti , détremper , mêler d'eau.

De-là des Familles eonfidérables telles que celle d'AuE , Auv , lignifiant!

des prairies , des terres arrofées , des (àvanes ; d'où le mot Theuton , Auw Se

Aue , prairie ; le Pays à"Auge en Normandie.

De-là , 2 . le nom des Pays maritimes, des Pays marécageux Se des Ifles

,

tels que la Uoh-lande, Pays de s eaux ou Pays-Bas. A-land , Me de la Mer Bal-

tique. Le Suédois ô > qui lignifie Ifle , Se s'efl: auiïi prononcé og. En Friion

,

oge ; en Irlandois , oghe.

II. U , dèjignant les idées relatives à tOdorat.

Hu efl un mot Grec
, qui défigne le bruit qu'on fait en retirant une odeur.

C'efl
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C'en: une onomatopée ; elle peint exactement ce bruit , même en François.

Hébreu, B^H» chush, fentir, flairer.

Les Grecs ont changé dans les compofés u en o , comme cela arrive pref-

qae toujours. De- là cette Famille :

Grec , O^ô , je fens ; oda , j'ai fenti.

O^c Se of/nê , odeur.

Ofphrair:omai , fentir, flairer.

Latin , Odor , odeur -, odoratus , odorat ; odoro
, parfumer»

Ol-eo , avoir de l'odeur.

Ol-faclo , fentir aifément, pouvoir faire ol.

Ol-faclus , odorat.

Ol-idus , qui a une odeur forte.

Les Etrufques auront écrit ce mot par U ;car ils n'avoient point d'O. Ainii le

mot utur, ou uhtur qui fe trouve fur leurs Tables Eugubincs, Tableau VIII. Se

XI. employé avec le pain & le vin des ficrifices , ou avec les brebis immolées,

& que leur habile Interprête Passeri n'a pu expliquer, doit être le mot odor,

parfum , encens : il feroit bien fingulier que ce mot ne parût jamais fur des mo-

numens relatifs aux cérémonies facrées.

Efclavon , Vogn , odeur, c'efl h adouci en v , & la voyelle nafalée.

Vognati , fentir.

Fogrianje , odorat.

Fogniç
, parfum.

Polonois , Wonia., fenteur, odeur agréable.

Woniam , flairer.

Wonianka, bouquet.

Jï'onny , odorant.

§. VII.

OU.

Septième voyelle & fa valeur.

OU eft le fon même produit fur les oreilles par un bruit quelconque , fur-

tout par le vent. Il eft devenu par-là le nom énergique de l'oreille , de l'ouie Se

de tout ce qui a raport à ce fens. De-là ces mots :

Orig. du Ltmg. S f
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François

,

Ouïe , action d'entendre , ièns de l'ouie.

Ouies , ou oreilles des poilTons.

Ouïr , entendre.

Oui , cela eft entendu, il eft ainlî comme 011 l'entend.

Vieux François , Oir.

Italien, Udire, ouïr;

Udito , ouïe.

Grec , Ous Se ouas , au génitif ôtos, oreille.

Otion ,
petite oreille.

En-oiiio , entendre,

Chinois
j

Efclavon ,

Polonois

,

Hou , l'oreille.

Hébreu

,

Arabe ,

Ha , tout ce qui a raport à la mufiqua,

l/hho, oreille.

Uhhajli
,
qui a de grandes oreilles.

Ucho , oreille , ouie ; i°. anneau , ou anfer

Uf{ko , petite oreille ,
petite anfe.

Uj\ny , qui a raport à l'oreille.

Vand. de Luneb. jf'oischi , oreille.

njt , o^n , afn , oreille. *

Verbe, être attentif, entendre.

Odn , oreille; z*. anfe ;
j'. ailes d'une flèche.

Verbe; prêter l'oreille; i°. écouter; 3". obéir,exaucer.

4°. odin , apercevoir , connoîrre.

Oddan, fraper l'oreille ; i". proclamer, crier à haute

voix ; 3
n

. faire une anfe ou des oreilles.

Auden , oreille.

Aou , cela eft ainfi ; oui ; 1 er
. ou ; 3 . écoute.

Aoud, crieur public.

A^n , oreille ; z°. bord d'un habit ; 3 . angle.

Audit e , entendre , ouïr. } Ici le D ou le S changd

Auditor , auditeur.

Aures
,

Au/es

,

Orecchio,

Oreja.

Oreille & quelquefois anfe,

Okr , oreille , anfe.

Chald. plK »

Erhiop. ^(D ,

A©JÇ,

M,
Latins

,

Vieux Latin

,

Italien ,

Efpagnol ,

François ,

Allemand ,

1 Ici le D c

\ en R.

orcilles.
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Hbren, entendre , ouïr; z°. ouïe.

Anglois

,

Ear , oreille.

Hear , écouter, prêter l'oreille ; i°. aprendre , s'i;i-

former.

Hearing , l'ouïe , Sec.

Goth d'Ulphilas, Aufo, oreille ; kaufei , écoute,

Mcefo- Gothique, Hausjan , entendre , ouir.

Suédois, Ora , oreille.

Hora , ouïr.

Anglo-Saxon , Ear , oreille.

Hyran , entendre.

Iflandois, Eyra , oreille.

Languedocien , Au^ir , ouïr.

Au{jdo , ouïe.

Flamand, Hoor-en , écouter , entendre.

Ge/ioor, ouïe.

Oor , oreille ; i°. ouïe ; 3 *. anfe -, +°. pli.

i/o */z Go, &S confervU.

Zend, Gueôsh & Goshte , )

Pehlvi , GW2 , i

De ce mot ou peignant le bruit, font venues diverfes familles tres-remar-

quables.

Celles des Vagues Sz des Vents , prononcés dans l'origine ouag , ouent.

Le fflgïo des Latins , crier , pleurer.

tt'Eurus , nom du vent d'Orient.

Ouar 8c far , noms de pluiïeurs fleuves.

§. S.

Tableau des fons , de leurs valeurs & de hurs altérations.

Il fera donc fort-aifé, maintenant, de réduire en un Tableau tres-reflerre

les valeurs des fept fons, des fept voyelles , ou des fept elprits comme les apel-

loient les Anciens : & de comparer ces valeurs entr'elles. On verra par-là d'un

coup-d'ccil,ce qu'elles furent d'abord : comment elles embraflerent toute l'é-

tendue des fenfations : quelles altérations elles éprouvèrent fucceflïvement ; &
S fi)
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que ces altérations leur forent communes à toutes ; & devinrent dans toutes ,

l'effet naturel de l'inltrument vocal.

Dans ce Tableau , A fignifieia la propriété & le polTeifeur : He , fa vie , la-

nourriture, la terre nourrice des humains ; E , l'exiftence ; /, la main Se le

toucher ; O , l'œil, la lumière ou le feu Se la vue ; U , l'odorat ou le goût ,

l'action de humer , Se tout ce qui fe hume , l'eau , les liquides , les parfums j.

Ou , l'oreille , l'air Se l'ouie,

Ainfi les ions deviennent la bafe d'un vocabulaire très-érendu , qui renferme

les premières connoifllnces de l'homme , ces connoilfances phyiîques & natu-

relles qui tiennent à (on bien-être & à là confervation ; Se fans lelquelles il ne

fèioit rien , il ne pourroit acquérir aucune perfection.

On y voit en même tems , de quelle manière l'homme embrafle fous une

même dénomination des objets tres-diffèrens en eux-mêmes , mais raprochés

par leurs ufages ; enforte que l'homme dût mettre entr'eux dans la parole y

cette union étroite , parîaquelle ils fe préfentent tout à la fois à lui , Se par la-

quelle il les laifit du même coup- d'ceil. Ainfi le même radical défigne la feniâ-

tion , la portion du corps qui eft l'organe de cette fenfation , & l'objet qui

excite cette fenfation ; c'eft ainfi que la voyelle O défigne la leniàtion de la

lumière , l'ccit qui eu le fiége dé cette fenfation , la vue qui en eft le réiultat ,

le feu , la lumière , ou le foleil qui excitent cette fenfation. Ainfi les fons" expri-

ment tout à la fois l'es fens, les élémens , les organes des iens, lesimpreiîions

& les-connoilïànces qui en rélultent. Qu'on ne ioic donc pas étonné de trouver

dans le Tableau des fons , les Elemens , le feu , l'air , la terre & l'eau : les sens,

Je toucher , la vue , le goût ,. l'odorat & l'ouie -

y les parties du corps qui en

font le liège , l'oeil" , la main , l'oreille , le nez ou la bouche , Sec: I'homme lui-

même , bafe de toute connoifïànce. Ces objets ne formant qu'un tout , liés

entr'eux par les râpons les plus étroits cv les plus fenfibles , fe préfenrarit tou-

jours enfemble , dévoient nécefïâirement fe peindre tous' par des traits com-

muns, qui mitTent dans la parole les- mêmes raports qu ils efficient dans Ia-

Naiu e.

Loin donc d'être furpiis de cette correspondance, merveilleufe qu'on

aperçoit dans la valeur des fons , Se de cette facilite étonnante qui en reluire

pour peindre une multitude d'objets qui iemblent auffi disparates , ne voyons-

en cela qu'un effet nccelïaire de notre nature, qui ne nous permet d'enviia-

ger les Etres que dans leurs raports avec nous -, & qui exige que nous multi-

plions le moins qu'il fepuïflè, les Elemens des connoilfances , pour n'être pas-

£us ceîfe égares dans le labyrinthe immenie qui en rélûlteroit.
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Et puifque cela eft dans la Nature , 6c dans la convenance , n'attribuons

pas à l'imagination ces raports de mots dont l'enfemble ne nous flirprend que

lorlque nous n'avons pas eu le teins de réfléchir : & ioyons bien convaincus

que des comparailons de mots qui s'accordent fi parfaitement avec la Nature,

exiftent , en effet , dans toutes les Langues & exifterent néceiTairement dans

la Langue primitive : &: que toute Langue dans laquelle on ne les retrouve-

roit pas , feroit une Langue dénaturée «Se dont les Peuples auroient éprouve

les révolutions les plus afîreufes
,
puifqu'ils auroient été réduits à une façon de

voir , de penfer , de parler fi opolée aux inflructions de la Nature ; mais un

tel peuple & une telle Langue , ne lauroient contrebalancer les raports donc

nous parlons ici.

Ce Dictionnaire des fons ou des voyelles étant fi fimple , fi énergique , Ci

conforme à la Nature , ne doit donc avoir jamais changé : on doit le retrouver

en tout ou en partie dans toutes les Langues &. chez tous les Peuples , & fi

on le retrouve , en effet , on doit être convaincu que les raports des Langues,

à cet égard,ne font point l'effet d'une imagination fantaftique ou erronée; mais

qu'ils iont la vérité même.

Il eft vrai que plusieurs des mots qui forment ce Tableau intéreffant , ont

éprouvé diverfes altérations : que ces voyelles d'abord, i". toutes afpirées »

ont perdu i". leurs afpirations dans plusieurs Langues : qu'ainfi nous dilons

A , E , eau , &c. là où d'autres Peuples prononcent ha, , he , ko ou wa , we

,

wo , évc. 3 \ qu'ailleurs les unes fe font terminées par la nafale , d'où hand
,

la main ; oen , le Soleil, la lumière ; hum , humer , &c. tandis 4 . que d'au-

tres fe terminoient par la gutturale G ou K , d'où Ak & Eik. , avoir; oc , cril t

oculaire , &c. ug, l'oreille & l'ouie ; 5
. & d'autres par la linguale R ; tels qu#

Ar , Et, exiflence ; Hir , la main ; Our , l'oreille: 6°. que plulkurs ont

éprouvé une nouvelle altération par l'adoucilTement tait à l'afpiratior. initiale
;

enforte que hand eft devenu chez quelques Peuples kand , oen , guin Scguign
;

J.ir , kir > He , Ghe.

Mais ces altérations ne changent rien aux raports qu'offre le Tabîeaa général

des fons chez tous les Peuples : 1 °. elles n'ont pas lieu tout à la fois dans cha-

que Langue : telle altère une de ces voyelles ; telle autre , une autre ; 2 . ces

altérations fe réduifent à un très-petit nombre : à celles que nous venons d'in-

diquer & qui reviennent fans cette chez tous les Peuples : 3 . aucune d'elles

n'fft arbitraire ; elles naiflent toutes de l'inftrumenr vocal ; elles rentrent toutes

dans ces Loix générales que nous avons polées un peu plus haut > & qui fonî
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le réfultat de La comparaifon de toutes les Langues &: de: propriétés de fiijftrvt-»

ment vocal : 4 . toutes peuvent fe calculer & fe prévoir.

Ainfi , ces altérations elles-mêmes loin de fe tourner en preuve contre nous,

deviennent par leurs propriétés
,

par leur petit nombre, par leur uniformité ,

une pleine confirmation de nos vues& la clef de la comparaifon des Langues.

Ajoutons que ces raprochemens fe fervent d'apui mutuel ; on ne peut Ce

refufer à 1 idée du raport des Langues
,
puiiqu'en nous alïreignant à fuivre

dans toutes les Langues fept racines primitives qui ne font point de notre

choix , elles s'accordent cependant parfaitement avec nos principes fur ce ra-

port : qu'elles cflfent par-tout les mêmes fignificarions ; & qu'elles éprouvent

par-tout des altérations analogues , des altérations calcu'ées &: prévues. Le ha-

zard ne peut avoir produit des raports fi foutenus : & ce feroit un (îngulier

hazard , nous l'avons déjà dit , que celui qui produiroit tous les effets de U
vérité & de 1 intelligence la plus fige.

Il ne reliera pas même la foible reflource de dire qu'une de nos Langues

connues , a fourni ces mots aux auttes : fi le Latin ,
par exemple , paroît avoir

formé les Langues du Midi de l'Europe , aura-t-il formé les Langues du Ncrd

de l'Europe , le Gallois , le Suédois , le Cimbre , Sec. qui ont tant de raport

avec cette Langue , &i parlées cependant par des Peuple fi ennemis du nom
Romain ? Aura-t-il formé les Langues Scythiques, fur- tout le Zend & le Perfan

dans le cœur de l'Aiie ôc dans lefquellcs on voit tant de mots communs avec

la Langue Latine î

Il eft vrai que cette divifion des mots relatifs aux fenfations, en fept voyelles,

n'efl pas toujours facile à diRinguer , parce que plulîeurs Nations qui s'étoient

réduites à cinq voyelles , ont fouvent brouillé les valeurs de quelques-unes :

ainii les mots apartenant à Hé ont été écrits comme s'ils venoient d'£ ou d'/;

& les mots nés d'U St cVOlf, ont fouvent été écrits comme s'ils apartenoient

au mot O. Mais l'imperfection de quelques Langues , ne doit porter aucun

préjudice à l'ordre qui réfulte de toutes, comparées avec la Nature. Cet ordre

doit être , au contraire , un flambeau qui duTrpe toutes les incertitudes & qui

anéanruTe les funefles effets du défordre , trilles fruits de l'ignorance & de la

barbarie.

Ce n'efl: d'ailleurs que par l'ordre le plus rigoureux qu'on pourra clafler les

mots de toutes les Langues & en faciliter l'étude : plus on fera fyftématique
,

à cet égard , & plus on parviendra aifément à ce but : ainfi plus on trouvera

que nous tenons à notre fyftêtne , ck plus nous nous croirons allures du fuccès :

mais pour cet eftèt, il faut embraile!- toujours le fyftême le plus étendu , celui
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qui dorme le plus de facilité pour déveloper le mieux tout ce qu'on a à dire ,

pour le préfenrer dans le plus bel ordre & le moins embarraflant.

Ajoutons , que ceux-là même qui onr réduit les voyelles à cinq , & c«i

ont été ainll obligés de les employer louvent à deux ufages diflérens, ont ea

grand foin de diltinguer ces ufages par les accelfoires donc ils les ont accom-
pagnés ; enforre qu'on voit très-clairement qu'ils en fentoient très-bien la diffé-

rence , & que s'ils ne l'exprimèrent pas par des voyelles ou des fons différais,

c'eft qu'ils ne le pouvoient pas , n'ayant pas fu ou n'ayant pas voulu recon-

noître feptions dans l'inftrument vocal.

Mais cette différence elle-même entre le nombre des voyelles , cinq chez

la plupart des Peuples , & fept chez d'autres , n'eft-elle pas un préjugé contre

tout ce que nous avons dit jufques-ici ; fe peut-il , fi la divifion en fept eft priie

dans la Nature même , que cette Nature n'ait pas parlé à tous les Peuples de
la même manière ? & fi elle exiftoit dans la Langue primitive

, qu'elle ne fe

foit pas coilfervée chez tous ?

Ces difficultés s'évanouilfent dès qu'on les enviiàge de près. Lorfqu'on ré-

duifit les voyelles à cinq , on calcula d'après les cinq doigts , de d'après les cinq

fens , tout comme plufieurs Peuples n'eurent que cinq chiffres par la même
railon : cette divifion étoit plus que fuffilante pour des Nations grofïïeres, qui

ne cultivoient que les arts les plus néceflaires & dont l'oreille n'étoit pas allez,

fine pour fentir qu'elle pouvoit augmenter les jouiffances.

Il falloit beaucoup de fineffe , en effet , pour faifir la divifion en fept voyelles,

parce que les deux autres ne confident que dans des nuances très-légères ,

qui échapent fans peine. C'eft ainfi que l'octave muficale dans laquelle on
compte fept notes , ne renferme , en effet , que cinq tons pleins,' & que les

deux autres ne font que des demi-tons :ce qui donne douze demi-tons pour
1'ociave entière.

Nous avons donc ici un nouveau raport entre l'octave vocale & l'oétave

muficale ; mais nous laiffons à de plus habiles à examiner fi la vocale ne pour-

rcit pas fe fubdivifèr également en douze fons ; & fi on n'en trouveroit pas

des exemples dans quelques Langues : fi quelques-uns de nos fons qu'on prend
pour des diphtongues, quoiqu'ils n'en fbient pas , ne font pas l'effet de cette

propriété de l'octave de fe divifer en douze. On difliperoit peut-être par ce

moyen quelques difficultés relatives aux diphtongues , & on répandroiï un
plus grand jour fur cette matière iméreflante.

SffiC«
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CHAPITRE XII-

Des Intonations ou Confonnes , Langue des idées,

§. I.

Les Sons & les Intonations ont eu néceffairement des fonctions & des valeurs

différentes.

0> 'I l eft démontré que les fous ou voyelles furent & durent être conftam-

mentie Langage des fenfations , on n'aura pas plus de peine à fe convaincre

que les intonations ou les confonnes font le Langage des idées. En effet , les

idées , dont la nature eft absolument différente des fenfations, ne pouvoient

s'exprimer de la même manière. Plus le Langage eft une peinture , une imi-

tation ,
plus on dut mettre de la différence entre les Signes qui fervoient à re-

préfenter l'une & l'autre de ces parties du difeours. Il étoit de toute impoffibi-

lité ,
qu'un même genre de mots repréfentât deux clafTes d'objets aufïî diffé-

rents: c'eft comme fi l'onexigeoit que les eniàns parlaffent en hommes faits

,

que les fens fuffent l'intelligence
, que les effets fuirent la caufe.

Si l'on le conduiioit ainh dans le cours ordinaire de la vie , que de délôr-

dres en réfulteroient ! Tout feroit brouillé, confondu, dans un cahos affreux :

mais tel doit être l'effet de tout objet qu'on n'aperçoit que de loin ; on n'en

failît que les grandes maflès ; les différences particulières échapent ; les nuances

s'éteignent , tout pafoît porter la même teinte.

Telle a été cependant la manière dont on a conlïderéjufques à préfent l'ob-

jet que nous nous propolons de déveloper dans ce Chapitre. A l'exception de

deux ou trois perlonnes , dont les efforts n'ont abouti qu'à les faire traiter de

gens à fyftêmes , jamais on ne chercha à connoître la différence elTentielle qui

règne entre les ions & les intonations : on ne jettoit fur ces objets que des

regards incertains : on ne les voyoit qu'à une diftance qui empéchoic de s'en

former de juftes idées , d'en démêler les caractères diftinébifs : on fuppofoit

que cet examen étoit inutile à caufe de (à grande limplicité , comme fi l'on de-

voit toujours dédaigner ce qui eft fimple. Ce qu'il y avoir de plus fâcheux ;

ç'eft qu'on s'imaginoit qu'on voyoit ces objets de tres-pres
, qu'on les connoif-

lôic
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foit trcs-bien ;
qu'ils ne renfermoient rien de plus que ce qu'on y voyoit ;

qu'on ne pcuvoit fe tromper tùr les conlcquences qu'on en tiroir, & ces cou-

Jeqnences cependant étoient abfurdes & funeftes , comme doit être le

réfultat de toute matière qu'on examine a la légère , cV fans les Principes qui

en-doivent faire la bafe.

On s'imaginoit
,
par exemple , que, relativement aux effets du Langage, i:

n'y a nulle différence entre les confonnes & les voyelles , les fons & les into-

nations ; que les uns & les autres ont pu être également employés à défigner

les mêmes idées
; que le hazard feul a fait affïgner à l'expreffion d'une idée ,

une voyelle plutôt qu'une confonne , ou une confbnne plutôt qu'une voyelle ;

qu'auquel des deux qu'on eût recours , l'effet auroit toujours été le même.

On fupofoit encore que les voyelles ne fervoient abfolument qu'à modifier

les confonnes ; ou, fil'on aime mieux , que les confonnes avoient été inventées

pour modifier les voyelles , pour former avec elles
, ( cum-fonare : ) Se cela dans

la vue uniquement de multiplier le nombre des mots ; vues rcacourcies & étran-

ges , qui étouffaient à cet égard tout elprit de recherches. Recherche-t-on

ce qu'on ne croit pas éviter , ou dont on n'a aucune preuve ?

Dilbns , cependant, qu'on étoit autorifé en cela, par le mélange perpétuel

des confonnes & des voyelles qui fe réunifient également pour former des fyl-

labes & des mots; tantôt ce font les voyelles qui fe modifient par toutes les

confonnes poffibles miles à leur fuite; tantôt ce font les confonnes modifiées par

les voyelles qui marchent à leur tour à la fuite des confonnes.

Et fi dans notre Langue , il exifte quelques mots compolès de voyelles feu-

lement , tels qu'a , à, y, eau , oui, où, &c. ils parurent toujours formés de mots

Latins
,
par la fupreffion des confonnes qu'ofiroient primitivement ces mots :

ainli tfparoilïoit une altération d'habei; à, de ad;y , de hic ;e3.\i,d'ajua; ouie,

d'auJitus ; ou , de aut ; où , d'ubi éVc.

Mais il eft très-aile de démêler ce cahos , en distinguant ce que les voyelles

& les confonnes ont de propre , de ce qu'elles ont de commun. En effet , les

voyelles n'étoient pas fi fort bornées aux fenfations ,&c les confonnes fi fort bor-

nées aux idée<;, que les unes & les autres ne concoururent jamais enfemble,

pour défigner également fenfations ou idées. Ceci devoit arriver d'autant plus

aifément , que les fenfations & les idées fe mêlent continuellement elles-mê-

mes dans l'entendement humain, parleurs effets; enforte qu'elles ont dû éga-

lement fe mêler fans ceffe dans la peinture vocale de ces effets ; mais à cette

caufe générale , s'en ajoutent nombre de particulières.

Orig. du Larig. T C
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§. i.

Secours mutuels qu'elles Je pritent.

Les voyelles font en très-petit nombre, &: cependant chacune d'elfes exprime.;

comme nous l'avons vu , un grand nombre d'objets ; il fallut donc nécefïaire-

jnent diflinguer ces divers objets , par le fecours des confonnes ajoutées à Lt

fuite de ces voyelles. Ainfî, pour défigner lesdiverfes modifications delà voyel-

le E qui lignifie l'exiftence, on forma ces mots Latins Se François, ejl, il eft; ejfe y

être ; ens , ce qui eft ; ejfentia. , e n'ence ; ejfencialis , efïentiel ; exijio, exifter ;

txijîentia., exiftence
; pree-es , celui qui eft à la tête ; com-es , celui qui eft avec ,

eu qui va de compagnie , &c.

De même, pour déligner lesdiverfes modifications de la voyelle O lignifiant

la vue & tout ce qui y a raport , on fit ho 5cJoy le feu -, focus, le foyer ; or , le

foleil, la lumière &le jour; hor-iyon , tout l'efpace du Ciel & de la Terre qu'em-

bralTe le coup-d'ceil ; oc, l'œil ; oculaire , ce qu'on voit de fes yeux ;oculiJle r

celui qui a foin des yeux & qui en guérit les maladies.

Mais quelque variété qu'éprouvent ces mots , on voir qu'ils tirent toute

leur énergie de la voyelle première qui les forma, & qu'ils ne font que mo-
difier , fans en dénaturer la valeur.

Il en fut de même des confonnes. Chacune d'elles a une valeur particu-

lière, de même que chaque voyelle , comme nous le ferons voir dans ce Cha-

pitre; mais cette valeur recevoir également diverfes acceptions, qu'on ne

pouvoit exprimer qu'en modifiant cette conlbnne par diverfes voyelles & par

d'autres confonnes : c'en ainii que , d'après une des valeurs de la confbnne B ,,

relative à tout ce quiplait , font venus ces mots ; bonus, bon ; bonitas, bonté ;,

bene, bien ; benignus , bénin ; kenejlcenda, bienfaifance ; beo, rendre heureux;

be-atus, qui eft bien , qui eft heureux , bienheureux, beatitudo, béatitude ;& ces

mots, bon-bon , béatllles ; bellus, beau ; bella, belle y bellaria, des friandifès, des

bonbons ; belle, de bonne grâce ; belle^a, beauté; Bel , Belus , nom du Soleil

le plus beau des aftres, &c. & cependant malgré toutes ces variétés, on recon-

noit toujours la tige commune de tous ces mots ,&. la valeur propre dont

ils tirent leur énergie..

?FP.
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§•3.

De ta voyelle fourde qui accompagne les conformes'.

'Ajoutons une obfervation efTcntielle. Chaque confonne eft accompagnée

néceffairement d'une voyelle fourde , effet de l'impuUion qui produit cette

confonne ; mais cette voyelle accidentelle ne doit entrer pour rien dans tout

ce que nous avons dit à L'égard des voyelles ,
puifqu'elle n'a aucune valeur

par elle-même , & qu'elle marche également à la fuite de toutes les confonnes.

Lui en attribuer une , la mettre dans la même clafle que les voyelles qui mar-

chent feules , la faire entrer pour quelque chofe dans l'énergie des mots, c'eft

confondre l'ombre avec le corps; c'eft brouiller tout; c'eft s'ôter tout moyeu

d'analyfer la parole.

Ce que nous difons ici eft fi vrai ,
qu'il n'eft rien de plus commun que

de fuprimer, 6V: dans le difeours & dans l'écriture , ces voyelles fourdes & fe-

condaires ; delà, tant de mots où les confonnes fe fuivent immédiatement,

quoique la prononciation comporte entr'elles cette voyelle fourde , &: qu'elle

loir énoncée dans d'autres Langues : de-là encore, l'ufage de tant de Nations

qui fupriment dans l'écriture toute voyelle qui n'ajoute au Tableau aucune

idée différente de celle qu'offrent les confonnes qui le compofent.

Ainfî , comme on a recours dans la parole à l'ellipfe pour ôter tout mot

qui n'ajouteroit rien à la force d'une phrafe , de même on a recours chez

Ces Nations , relativement à l'écriture , à une ellipfè naturelle , & qui confifte

dans la fuppreffîon de toute voyelle ou de tout caractère qui n'ajoute rien à

l'énergie du mot.

Ce n'eft donc que par une faufle conféquence , que nous regardons dans

l'Occident toutes les voyelles comme efTentielles à l'écriture ; c'eft établir en

principe , ce qui n'eft qu'un ulage particulier , de plus agréable qu'utile.

On n'en doit cependant pas conclure que ces voyelles mêmes ne font

d'aucune utilité ; mais feulement ne pas mettre cette utilité an niveau des voyel-

les primitives & capitales. Telle eft fur-tout l'utilité des voyelles fécondaires &
qui empêche de les fuprimer-, c'eft que par leur moyen, on donne à chaque

fyllabe un ton qui lui eft propre , & qui n'étant le ton ni de la fyllabe qui

précède ni de celle qui fuit , répand dans le difeours une variété qui flatte

l'oreille , qui foutient l'attention ,
qui cadence les phrafes , qui leur donne

plus d'agrément & d'harmonie : car il en eft du difeours comme de l'harmonie

Trij
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muficale. Le Mufiden qui met de Pâme , de l'agrément , de l'efprit dans k
Mufique qu'il exécute , eft fort au-deflus de celui qui né fait l'exécuter que

Amplement & féchement : tous les deux font entendre le même air, à la vé-

rité ; mais chez l'un il eft fans grâces , fans aménité , fans intérêt : chez

l'autre tout eft brillant, agréable & flatteur
-,
c'eft la vérité unie aux grâces-

De même ici, les confonnes peignent la chofe
-,

la voyelle qui les accompa-

gne leur donne la grâce néceffaire pour plaire : la confonne dit la choie»

la voyelle fait qu'elle eft dite de la manière la plus agréable.

Mais il eft tems de pafler à la valeur des confonnes.

-»

tàk&ê

§ 4-

Valeur des Conformes'^

Si l'on admet les principes que nous venons de parcourir , on ne convien-

dra peut-être pas de même du raport que les confonnes peuvent avoir avec

les idées , & avec une clafle d'idées plutôt qu'avec toute autre ; & l'on n'en

doit pas être furpris , vu le peu de connoiflances acquifes à cet égard , & qu'il

femble que tout doit être connu fur un objet auffi familier. Cependant , fi

les confonnes furent deflinées à peindre les idées , ce qui devient indubitable

des que nous avons vu que les voyelles & les fons étoient entièrement

confacrés aux fenfations , il faut de toute néceffûé que chaque confonne

ait eu un diftrict qui lui fut propre , &: auquel on ne pût fe tromper ; au-

trement , on auroit erré dans le v.ague qu'elles euftent offert , & il en ferok

refaite un art de la parole qui n'en auroit pas été un , étant fans principes

,

fans vues, fans enfemble, un compofé inexplicable de parties incohérentes

& dénuées de toute harmonie. Mais puifque cela n'eft pas, puifque les mots

qui forment les confonnes dans chaque Langue , offrent entr'eux de très-

grandes différences , & malgré ces différences , une très-grande harmonie „

jl- faut de tcute néceffité que ces avantages naiflent de la nature même des

cenfonnes , de leurs raports & de leurs différences ;
que ces râpons & ces diffé-

rences foient fi fortement caraéterifés , qu'ils puiflent être comparés fans peine,,

qu'on puifte en être vivement affècïé, &: qu'ils dirigent l'efprit d'une manière-

fi ferme & fi agréable à l'égard de l'impreflîon des' noms ,
qu'on croye faire

ce choix de foi-même , & qu'on fe regarde comme créateur , dans le tems

même qu'on eft entraîné par une force fù|->érieure..

Cette harmonie eft d'ailleurs très- conforme atout ce que fait la Nature
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.Après avoir mis tant d'art dans les élcmens de la Mufique, 6c dans ceux des

fens vocaux , (è feroit-elle manquée à elle-même , ou auroit-elle été trop

épttifée pour achever fon ouvrage, 6c pour mettre de l'harmonie dans les

élémens propres à peindre les idées , ces idées qui font fi fott au-deffus de

la Mufique , la gloire de l'homme , l'attribut le plus parfait de ion intelligence

,

fans lequel il n'auroit pu vivre en fociété , ni arriver à ce point d'élévation

qu'on admire en lui :

Pour nous aifurcr de ce à quoi nous devons nous en tenir fur un objet:

auiTi intéreffant ,& pour être en état de réfoudre un problême auffi nouveau,

il eft un moyen bien fimple; nous n'avons qu'à examiner la nature de cha-

que conlonne , ce qui la caraétérife , &: ce en quoi elle diffère des autres. Nous

verrons dès-lors l'emploi qu'on pouvoit en faire , & fi les premiers objets

qu'on défigna par leur moyen , répondirent en effet à leurs propriétés , s'ils,

furent exactement ceux qu'elles dévoient naturellement défigner.

Nous ne craignons pas de dire que cet examen rions conduira à des ré—

fultats très-intéreffans:on y verra chaque confonne ou chaque intonation avoir

une qualité propre , abfolument différente des qualités qu'on trouve dans les

autres-, 6c que ces qualités furent toujours l'effet de leur nature; enforte que

tous les effets qui en naiffent , font néceffaires , fondamentaux , communs à

tous les temps & à tous les Peuples. Perionne qui ne puilfe en reconnoître

par foi- même l'exactitude 6c la vérité; ou plutôt perfonne qui ne nous pré-

vienne dans les conféquences qui en réfulteront , & qui ne fente vivement

de quelle reffource eft la nature de l'inftrument vocal pour retrouver l'origine

des Langues.

Propriétés de chaque intonation ou de chaque confonne,

Chaque intonation doit avoir une propriété particulière , puifque chacune:

d'elles eft l'effet d'un méchanifme différent : on fent très-bien que fuivanr

qu'elles fe prononcent à l'extiémité extérieure ou intérieure de l'inftrument

vocal, ou dans fon centre, Se fuivant qu'elles occafionnenr une explofion d'air

plus on moins confidérable
, plus ou moins rapide , les effets en font rrès-dir-

itrer.s; qu'elles feront plus ou moins fonores
,
plus ou moins agréables

, plus

ou moins harmunieufes : mais ces vues générales ne peuvent fuffire : il faut

entrer dans un plus grand détail , afin que le réfulrat qui en fera là fuite ,.

nous amène de lui-même
,;

6V avec la plus grande facilité, à la lumière ta

plus iâtisfailante^
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Les intonations labiales P & B , auxquelles on peut joindre V & M , ont

la douceur en partage. Elles fe prononcent avec le moins d'effort poffible ;

à peine fe diftinguent-elles d'avec les voyelles : enferre qu'elles fervent fou-

vent à les lier entr'elles. Elles doivent cette douceur , à la manière dont elles

fe prononcent , fur l'extrémité des lèvres , fans aucun effort , & prefque fans

ouvrir la bouche , enforte que l'explofion qu'elles occafionnenr eft la moins

forte poffible.

Il n'en eft pas de même des intonations dentales T & D ; elles font l'anti-

pode des labiales , étant les plus éclatantes, les plus fonores , les plus bruyantes :

cnlorte qu'on pourroit les apeller les conionnes par excellence. Qu'on n'eu

foit pas fupris ; c'eft l'effet même de leurmcchanifme ; elles fe prononcent par

le moyen de la portion la plus dure, la plus fixe de l'inftrument vocal , &
avec un effort qui donne lieu à la plus grande ouverture de la bouche , &
par conféquent à la plus parfaite explolion.

L'intonation nazale N ne peut fe prononcer qu'en faifant fortir l'air avec

force par les narines , en le repouffant hors de l'inftrument vocal; elle fera

donc une confonne lourde & repouffante.

L'intonation linguale L a des caractères qui n'apartiennent qu'à elle, &
qu'on ne fauroit confondre avec ceux d'aucune autre. Elles ne le prononcent

que dans le centre de l'inftrument vocal ; la langue fe collant d'abord légè-

rement contre le palais , èv s'en féparant enfuite avec un très-léger effort, elle

fe mouille , & donne lieu à une explolion très-douce &: très-coulante.

L'intonation linguale Rie prononce au contraire parle frollement de l'air

contre la pointe de la langue relevée parallèlement au palais ; enforte que

l'air repoulfé par le palais , fait effort contre la langue , & en fait mouvoir la

pointe avec la plus grande flexibilité; de-là, la prononciation rude & roulante

de cette intonation, qui la diftingue de toutes les autres.

Les intonations gutturales fe prononcent de l'extrémité intérieure de I'inf-

trnmcnr vocal; elles font fortir par conféquent l'air du fond de la gorge,

comme du fond d'un creux ; & l'explofion fe faifant le long de ce canal, ou dans

la gorge , elle produit le même effet que l'air qui fort avec force d'un canal.

Les (niantes & les chuintantes tirent leur nom de leurs propriétés même.

Les confonnes S tk Z font telles que l'indique leur nom; c'eft l'air preffé

entre le palais , la langue & les dents, qui fort avec liflement, comme il

arrive toutes les fois qu'il paffe avec force dans la plus petite ouverture pof-

fible. Les chuintantes chalfent l'air avec force , mais par un méchanifme tout

diffèrent , en faifant fortir l'air avec impcruolitc le long d'un canal relferrc

que produit la langue.
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Il rcfulte néceflâirement de-là que les confônnes ne font pas égalemcn1

propres à peindre quelque objet que ce foit , tout comme les couleurs ne

conviennent pas indifféremment à tous les objets : de même qu'un Peintre

eu oblige de choifir celles qui Ce raportent le plus à ion modèle , ainfi celui

qui le premier eut recours au langage , fut oblige de choifir entre toutes

les intonations , celles qui peignoient le mieux ce qu'il vouloit dire ; & ceci

eft une affaire de fentiment & de tous les tems : lorfqu'on veut dire quelque

choie d'agréable ou de gracieut , prend-t-on un ton repouflant î Ou un cor»

doux Se flatteur , lorfqu'on veut repouffer ou blâmer î

Ainfi les objets doux & agréables feront peints par les labiales ; les fonorcs

feront le partage des dentales ; les repouffans , celui de la nazale N. L'on

emploiera la linguale L pour tout ce qui eft liquide & coulant ; &z la lin-

guale R pour tout ce qui eft rude ou roulant : les objets profonds & creufés

en canaux , feront l'apanage des gutturales : les fiflemens pour la liftante , &c,
De-là une multitude de mots, tous néceffaires , tous puifés dans laNature,

tous peignant leur objet de manière à ne pouvoir s'y méprendre.

De-là encore, tous les noms des organes même, par le moyen defquels

on fait entendre ces intonations, & les noms de tout ce qui eft relatif à
ces organes , de tout ce qui leur reflemble , de toutes leurs fondions , de

tous leurs effets.

Mais ceci demande des dévelopemens plus précis.

§. 6.

Valeur des Intonations de la Touche Labiale'.

Cette Touche étant la plus aifée à mettre en jeu , eft la première dont les

enfans falfent ufage , & ils s'en fervent pour déiîgner les Êtres agréables dont
ils font environnés : ainfi la Nature ne commence à parler en eux que pour
faire entendre desfons doux & pour prononcer des chofes flatteufes ; de-là tous

ces mots enfantins
, papa , marna

, fanfan , bonbon , bouillie , baifer y pou-
pon, poupée, bobo, bibi, beau, bon, bien, ami, amie, banbin.

Ces obfervations n'ont pu échaper au refpeâable Auteur du Mèchanifme
du Langage

, M. le Prélîdent de Brosses , (avant dont nous avons déjà eu
occahon plus d'une fois de citer les ouvrages, & dont nous avons vu avec le

plus grand intérêt la conformité des vues & des principes avec les nôtres. Voici

comment il s'exprime fur la touche labiale ; ce qu'il dit s'accorde li bien avec
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ce que nous diions nous-mêmes , il prévient tant d'objections , il eft fi inte-

jeflànt qu'on nous faura gré de l'avoir inféré ici.

>> L'entant commence donc ( i ) à fe fervir des lettres labiales... après avoir

» employé les (impies voyelles... C'eft un fécond pas qu'il tait naturellement

» fins avoir beioin d'être guidé par l'exemple , «Se duquel il faut conclure que

» la formation des paroles labiales eft encore nécetfairement dérivée de la

» conformation humaine , indépendamment de toute convention. Suivons

» les premières productions de la voix humaine, par l'examen des enfans au

» berceau. Tous, en quelque pays que ce loit, ayant pour premier mouvement

» plus facile d'ouvrir la bouche iv de remuer les lèvres, forment la voix pleine

» & articulent la lettre labiale. Cùm cibum & poiionem buas & papas vocent
;

« matrem mamman ,
patrempapam ( Cato de liber, edueand. ) Ainti dans tou-

» tes les Langues les lyllabes ab ,
pap , am , ma , font les premières qu'ils

» prononcent. De-là viennent papa , maman &r autres qui ont raport à ceux-

» ci. Il n'y a point de Langue en aucune Contrée , où les mots de père , mère

» & mammelle ne viennent de ces racines. L'hiftoire de l'enfant qu'un ancien

» Roi, curieux de connoître la Langue primitive , fit élever parmi des chèvres

« & qui imita le cri bek que rendoient ces animaux ne peut contrarier ceci. Il

» eft donc certain que les lyllabes ci-delfus font les premières racines , qui

» ayent exifté en quelque Langue que ce foit. Qu'on examine tous les premiers

» mots prononcés par les enfans ; & les petits mots que leur difentles nourrices

*3 pour les contrefaire & les amufer , on les trouvera tous de voix fimples ou

jj liées avec les lettres labiale & dentale ( baba , teter ; mamma , teton ; bobo -,

j> poupon
,
papoute , &c. ) Voici donc encore un ordre de mots néceftaires

,

»5 exiftans indifpenfabiement dans la Langue primitive. Les mots baba , papa ,

» marna , &c... font des racines primordiales nées de la Nature humaine , Se

v d.o«r la naiftànce eft une conféquence abfolue de cette vérité phyfique ,

» l'homme parle. Aufîî verrons-nous ces racines croître dans toutes les Langues

» & y étendre des branches infinies.

Il faut inférer de ceci que ces petits mots papa iSc marna , familiers aux

» .enfans & les premiers qu'ils (oient en état d'ardculer , font primitifs & radi-

» eaux pour toutes les Langues du monde : qu'il n'eft pas beioin d'admettre ici

» de dérivation d'une Langue à une autre...

( i ) Méçhanifinc du Langage, T. I. 131 & tuiv.

Et
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Le après quelques autres remarques , cetre difeuffion fe termine par la com-

paraifori de routes les Langues à l'égard de ces deux mots ; fuivie de cette Cou-

cluiron : » une conformité fi frapanre entre les Peuples de tous les fiécles

» & de routes les Contrées de l'Univers , cléve au plus haut degré d'évidence

» la demonuration des principes ci-deflus établis ».

Ajoutons que c'en: de la touche labiale que l'on a tiré dans la plupart des

Langues les noms de la bouche ou de Tes efîèts , du boire , du manger , de la-

parole , cvc. Tels font ceux-ci :

En François,

Bouche , bec, babine; mufle , mufeau , mufelliere.

Boire , bois , boiflon , bu , biberon d'enfant.

Manger, mâcher, mordre, morceau, mâchoire.

Babil , babiller , parler
,

parole ,
parleur.

Latin.

Bucca , touche ; buccula , petite touche ; buceo , à grojj'es joues.

Puis & pulticula , bouillie
,
purée; pulpa , mets, chair, des animaux & deâ

fruits.

Pafco , manger
,
paître ;

paftus , nourriture ; 2°. qui a repu.

Bibe , tois -, bibi
, j'ai tu ; bibere , toire ; bibax , buveur , &:c.

Toto , je tois -, potus fum
,
j'ai tu ; potor , tuveur

; potus , toijfon ; potio y

action de toire
,
potion ; poterium , gotele t.

Mando & manduco , manger, mâcher ; mandibula, mala, maxilla , mâ-

choire
, joue ; mentum , le menton.

Mordeo & morfico , mordre , mordiller ; mordax , mordant ; morfus ,

morfure.

Pu
,
petit , avec nombre de dérivés en Latin ,puer, pufio ,

pupillus , &c.

& en nombre de Langues.

Fabella & fabula , dijeours , récit , conte
, fatle ; fari ,

parler ; fatus , qui

a parlé.

Hétreu.

' H2 , Phé , bouche & Chaldéen
, phum: d'où le fari des Latins & ces déri-

vés Hébreux.

Plfi-tP , fa-phé , lèvre.

Orig. du Lang. |V ?
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m3 ,

phu'h , retirer , loufler : n*J3H > ephi'h refpire.

HâJ , na-pha (k, refpirer.

riS* , i-pha'h J parler , méditer.

HS' , i-phé , beau, & être beau, iphoth , belle -, iphe-phie , très-

belle.

"1&3 , /àr au /w
,
parure , ornement, beauté ; 2.0. orner

, parer, em-
bellir : d'où para des Latins & parer

, parure.

?ïâ , /«/ ou fui , légumes dont on fait de la bouillie , de la purée »

fèves , &c. d'où le puis des Latins,

p , ben , fils -, PU , baih , fille -, Bcthul , Vierge,

ni) j /><« , morceau â i°. couper , mettre eu morceaux , mordre.

Grec

Boo & losko
, Je mange , je pais ; bora , pâturage : d'où voro , dévorer &L

vorace.

Pad , manger, goûter , paître ; paieomai , goûter ;poa , herbe.

Polios , bouillie , leput des Hébreux & des Latins.

Pinô Se poo , boire ;
pojïs , action de boire ; poteon , il faut boire

; potér 1

coupe , rafle ; bdalla , fuccer , traire.

Ba^ô , je parle ; epô , je dis ; faô & firni , Je parle
,

je dis
, je mets au

jour.

Fama ou phama Se fèmê, ce que dit le public, difeours èv opinion publique,'

renommée , réputation.

Fagos & phègos , d'abord arbre en général, & puis chine en particulier,

Fagd , manger, fe nourrir.

Btt-reros , meilleur ; bel tijlos , excellent.

Eaios , petit ; bambinô , balbutier..

Allemand-

Si ces anciennes Langues confirment ce que nous avons dît au fujet de fa

touche dentale , &; ce que nous trouvons dans la Langue Françoiie , il en fè-

roit de même de toutes les autres. Langues modernes : mais pour ne pas trop

anticiper fur le Dictionnaire Comparatif, nous nous contenterons d'ajouter

ici quelques mots tirés de la Langue Allemande.-

Bifl , morceau 3 beijfen , mordre \f-geife , le manger , mets > nourrirure >
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fpeifen , manger : mots qui viennent de la même famille que pat des

Hébreux, morceau.

Bâclée , joue y mâchoire , le bucca des Latins.

Becker
,

gobelet ; broit ,
pain ; hier , bière.

Bejie, utilité, profit , bien, btjfcr , le, meilleur, de la même racine <jud

bene & bonum des Latins , c\c.

Pappe , bouillie.

Puppe , kinderpuppe
, poupée , pupehen

,
poupon,

Pujen , orner
; put{ , ornement.

Babbeln , babiller.

Becken , boulanger, de leur primitif bek
, pain , nourriture ; mot Phrygieij

& qui eft l'Hébreu jQ , bag , nourriture , vivres.

§• 7-

Valeurs des Intonations de [a Touche Dentale.

La Touche Dentale diffère entièrement de celle dont nous venons de parler;

Comme les dents font auflî fermes que les lèvres font mobiles & flexibles ,

les intonations qui en proviennent font auffi fortes, auffi fonores, auffi bruyantes

que les intonations labiales font douces & légères. La Langue qui d'abord

apuie fur les dents , & s'en éloigne eniuite brulquement & avec force, oblige

la bouche à s'ouvrir le plus qu'il eft pofïïble & à laiiîer un champ libre à l'explo*

fion de l'air qui fe fait ainfi avec la plus grande force.

Les intonations qui en réfultent , deviendront ainfi naturellement la pein-

ture de tout ce qui eft lonore &: bruyant : de-là une multitude de mots primi-

tifs <Sc pittorefques. C'eft par cette touche qu'on tonne
, qu'on retentit

,
qu'on

étonne
, qu'on donne le ton

;
par elle on defigne les inftrumens bruyans , les

tambours, les tymbales , les timpanons , les trompettes : dê-îà les noms de

timpan, tintin , tintinnabulum, nom des cloches en Latin : les noms mêmes
de touche , ^intonation , de tael , &c. C'eft par elle qu'on anime les chiens

à la chafle
,
qu'on fait retentir fa voix au loin

,
qu'elle perce l'immenfité des

forêts.

C'eft ainfi que la Nature a pourvu à tous les befoins de l'homme, & que

celui-ci éprouve aulïi-tôt Ion fecours, fans étude & fans foins : l'homme fuit

fes impreiïions fans s'en douter : mais fi lorfqu'il vient à réfléchir fur les avanta-

ges qu'il en retire , il ne reconnoît pas que c'eft à elle qu'il en eft redevable

,

y Y»j
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ou sM s'imagine que ces obfervations font des rêveries creufes, c'tft un ingrat

& il ne mérite pas le nom d'Être lenfible & obfervateur.

Cette propriété cara&crifiique de la touche dentale, en a occafionné un-

grand nombre d'autres : on s'en fert ,
par exemple , pour indiquer les objets

étendus , vaftes , dominans , • les «rafles amoncelées par tas , celles qui ren-

ferment tout. De-là tous ces mots, tant , taille , takr , tous , totalité , tas y

entaffèr ; dominer , domination, dom , dôme , dune, dynamique ou feience

des forces, dynajh ou Seigneur, dynaftie ou Famille des Rois , dominas ou

Maître , tan ou pays , contrée , habitation , feu & foyer. Den ou arbres :

tonne , tonneau , Sec. Et une multitude d'autres mots radicaux en toutes Lan-

gues , relatifs à ceux-là.

De-là
,

3°. l'idée de perfection exprimée par ces intonations & qui s'accorde

avec les idées de tout & de totalité. En effet, le Trut dans toutes les anciennes

Langues, le ligne de la perfe&ion dans toute l'étendue du mot , au propre ou

phylique & au figuré ou moral : c'eft par cette raifon qu'il terminoit la lifte

des intonations
,

qu'il fut le terme , le tout , le telos ou la fin. C'eft par la

îr.cme raifon encore que l'intonation D , a déhgné la perfection des nombres,

le nombre dix.

On ne fera donc pas étonné en voyant que cette lettre eft devenue
, 4 . la

racine des noms qui défignent les Êtres élevés en dignité lue les autres par leur

rang , ou par leurs vertus : que de-là foient venus ces mots radicaux.

Di , la Diviniré Se la lumière. Dum Se dm , Juge , Se digne : dignité. Dam,

Maître ; Dame , MaitrefTe ; dam ou dom , vaincre , fubjuguer.

Tu , tout ce qui protège , Se qui met à l'abri. Teclum ou toit ;tego , couvrir;

toga , robe. Tout ce qui eft refpedhble Se eftimable ; Ti , Prince , Se honorer j

timor, refpeét , ejlime , ejlimer, Sec. Tout ce qui a raport aux titres.

5 . On ne fera pas étonne non plus qu'on en ait fait le pronom tu ou toi ,

pour défigner la perfonne à qui l'on s'adrefle Se pour lui donner le titre le plus

honorable.

6°. Qu'il foit devenu le nom des perfonnes les plus chères après la Mère

qui nous a nourri : qu'on en ait fait Ta Se Atta
, père , chez toutes les Na-

tions qui ne fe fervent pas de la labiale pour cette dénomination : ta-ta
, père

nourricier ; & le nom de tout ce qui eft bon à manger ; tâter , tout ce qu'on

goûte : tête, la portion fuperieure de l'homme, fon chef, Se dont le diminutif,

comme nous l'avons déjà dit dans une occafion femblable ( 1 ) » eft le nom de

( 1 ) Gramm, Umv, & Gén, p. \66,
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» ces fources dclicieufes où tous les hommes puifent dans leur enfance une

» nourriture falutaire , & qui parent le plus bel objet de la Nature ».

7°. Qu'on en ait fait enfin le nom de la touche même ou de l'organe quî

produit ces intonations dentales : que le nom des dents dont nous avons ra-

porté ci-delîus la famille (i) ait été ainfi puifé dans la Nature elle-même, 5c

qu'il foit commun aux Peuples de l'Europe & de l'Aile.

A tous ces égards, nous pourrions faire voir ici un accord admirable entre

toutes ces Langues & remplir pluiîeurs pages des feuls mots radicaux qu'elles

fourniroient fur cet objet ; mais ce feroit trop anticiper fur le Diction nain?

Comparatif: & le Lecteur qui a déjà vu ce raport fur plufieurs articles , & qui

peut juger parce que nous venons de dire , de ce que nous pourrions ajouter,

préfère fans doute de voir fi la valeur des autres intonations s'accorde auffi

bien avec les principes que nous avons mis en avant , & qui femblent fi diffi-

ciles à établir.

§. 8.

Valeur de tintonation laliale R.

Ici , nous ieparons les deux intonations de la touche labiale R & L, parce

qu'elles ont chacune un diftriét fi forcement caradtcrilc , qu'on ne lauroit dire

de l'une ce qu'on affirme de l'autre
;
quoiqu'elles ne diffèrent que par la quan-

tité , & non par la qualité.

Toutes deux , en effet , défignent les objets en mouvement ; mais comme
l'une eft douce & l'autre forte , ou s'en feri pour défigner des mouvemen3
fort diflérens l'un de l'autre. La linguale L indique les mouvemens doux , &
dont la marche eft continue & tranquille : la linguale R, au contraire , indique

les mouvemens rudes & forts, ceux qui font bruyans , qui vont par iâuts, par

fecouflès.

Cette valeur eft Ci fênfible , qu'elle ne put échaper aux Anciens. Platon
fait dire à Socrate dansfon Cratyle, qu'on peut regarder la lettre R comme
l'organe de toute efpéce de mouvement ; P çnliilat &Wsp ïpyavcv Jv*/ vinç,

tÎi'ç H;y««wî.

On ne peut jetter, en effet, les yeux fur les mots Grecs formés de cette lettre,

fans être pénétré de ce fentiment : tels font ceux-ci ;

R'&ga, impétuofité, fracas, force , vigueur.

(1) Pag. lu.
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Rago , rêgnuô, brifer , rompre.

R'eô, r'uô,r'euô, couler s'écouler; 1°. parler, dire.

Reuma , cours , fleuve, torrent, <Scc. d'où rhume, &c.

R'ea, facilement; ce que rien n';u'rête dans Ton cours, quife meut à

volonté.

Kethos , les membres du corps,, parcequ'ils fe meuvent tous, & qu'ils

produifent tous les mouvemens humains.

R'e£o, faire , produire du mouvement.

R'uo , couler , tirer, entraîner.

R'ô &. rôô , faire effort , fe jetter avec împétuofité , enrraîner, fortifier.

R!oô,Çq mouvoir , fe jetter fur , fortifier.

R'utis , ride.

.

R'uma, cable , cordages pour mettre en mouvement, pour tirer.

R ôkhô
, grincer des dents.

R'epo
,
pencher , incliner , tendre en bas.

R'opion , rôps , rips , branche mince & fouple , qui ploie à tout vent ,

bruïeres , arbrilfeau.

R'i^eô , friflonner, trembler d'horreur.

Rigos , friffons , froid , frémiffemenr.

R'etini , rélînes ou liqueur qui s'écoule des arbres.

R'iptà , jetter, précipiter, renverfer.

Ripé ; impétuolîté ,
grand vent , foufle qui renverfe Sec,

R'ipi^d , foufler , éventer.

R'othos , bruits des ondes , violence des eaux.

R'oibdos , bruit aigre & perçant, fiflemens aigus.

R'oib-deâ , produire des bruits aigus & perçans , des fiflemens aigus,

filu^eé , ruip , rç^o , roiiço , lamenter , aboyer , faire entendre deà

fons qui déchirent
,
qui percent.

R'ombos , impétuolîté , effort , mouvemens en tout fens , un rhombe
j

d'où rhumb.

R'ombeô , tourner en tout feus.

R'ophaô , humer avec force.

R'afhagos, bruit aigu, fracas , flots qnî fe brifent conrreles rochers.

R'athaflé, fraper de toutes fes forces , avec grand bruit.

On peut juger par cet échantillon , du génie des Grecs dans l'invention

de leurs mots ; du parti prodigieux qu'ils tiroient de la valeur întrinféque

des intonations vocales peur la perfection du langage ; de l'art avec lequel

ils inventoient des expreffions pittorefques , propres à faire fur l'oreille les
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mêmes imprefïtons que produifoicnt tous les êtres , & fur leurs yeux , & fur

leurs oreilles. Ajoutez encore que l'âpreté &la dureté de la lettre^, étoit aug-

mentée dans tous ces mots par une elpèce d'a'piration forte , marquée ici

par l'eipric rude ou c que nous avons confervé avec foin, & qu'on a accou-

tumé _ de fupléer dans nos Langues modernes par la lettre //.

Ces exemples, tous tirés de mots, où la lettre R marche feule , ne font rien

en comparaifon de ceux où les Grecs la firent précéder d'une autre voyelle

pour en augmenter la force, & pour en varier les eflèrs : il feroit aufïï inutile

que faftidieux de les réunir ici: contentons-nous de quelques exemples.

Pkrix y bruit qui fait frémir , agitation des flots , friifon , horreur*

Phriffô, frilTonner d'horreur , grincer d'effroi, &C.

Phronêma , émotion , defir , ardeur & impétuohté de l'eipric,

Trakus , âpre , rude.

Tremô&ctreo, avoir horreur , trembler d'effroi,

Trepé

,

tourner , retourner,

Trekô & trokjwô , courir.

Tn^o, faire du bruit , grincer , murmurer,

Tritê , brifer, broïer, triturer,

Trokhos , roue , rondeur.

Tropos, converfion, changement, d'où trope.

TruS, pouffer avec violence , entraîner , brifer ,broi'er 5rc,

Kragà, kra^é , crier.

Kri'^ô , rendre des fons aigus &; perçans.

Kr ouô , fraper , faire du bruit , agiter.

Kruos , froid rigoureux , qui fait frilTonner,

Krô^ô
t

crier , bruire , croaffer.

Mais en voilà plus qu'il n'en faut pour établir que les Grecs tirèrent tout

le parti poffible de la lettre R
,
pour peindre les bruits , les fbns les plus rudes

& aigres , les mouvements impétueux & fonores , le bruit, des eaux, les

flots agités , les torrens auxquels rien ne réfifte , c\c. Et combien ils furent en

cela d'accord avec les Latins , les Theutons , les Gaulois , «Sec. ne faiiant que

déveloper ce qu'ils tenoient des tems primitifs.

5inous paffons chez les Latins, nous trouverons moins de mots que chez

les Grecs , moins de variétés , de dérivés , de fynonimes : mais nous retrou-

verons leurs mots fondamentaux , & avec les mêmes valeurs , les mêmes idée*
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Ruo , fe précipiter avec impctuofité , reverfêr , tomber avec fracas-

renverfement , ruine.

renverfement , ruine , ravages.

plâtras , décombres ; rudetum , lieu qui en eft rempli,

rugir,

rude, raboteux.

rudefle
, groffîereté , inexpérience.

cordages, cables.

Rutuba
,

Ruina,

Rudus,

Rudo,

Rudis

,

Ruduas

,

Rudens
,

Rudentijlbllus , le bruit ou le finement des cordages,

Rumor
,

bruit , rumeur.

Rumpo , rompre , brifer , fracaiTer.

Rota , roue ; Roto , tourner en rond.

Rapidus , rapide , violent
,
qui entraîne tour.

Rapio
c

ravir , entraîner avec impétuoiîté.

Raptim
, très-vite , à la hâte.

Rabies , rage , fureur , tranfports.

Rheda

,

caroffe , voiture.

Rhombus , rouet , dévidoir , roue magique.

Rhythmus , meiure du mouvement , cadence.

Rigeo
,

être roide de froid.

Pdgor

,

froid glacial , friflon , rigueur.

Rigco , être faifi de froid , fe glacer d'effroi.

Rivus , ruiffeau , courant d'eau.

Rivulus
,

pecit ruifleau.

Rivalis ,
qui habite les eaux courantes ,

qui court le même chemin»

Comme les Grecs & les autres Peuples , les Latins firent également pré-

céder cette intonation R de quelques autres , pour en augmenter la force

& en diverfuîer les valeurs. Ainfi , ils dirent :

Fragor
,

Frango ,

Fraus
,

Frerno ,

Fremïtus

Frendo
,

Frio ,

Frigus

,

fracas , bruit éclatant.

rompre , brifer , fracauer.

dommages , perte, préjudice , fraude.

frémir , entrer en fureur , gronder , rugir.

frémiffement , cliquetis.

brifer , froilTer
,

grincer.

froiffer , mettre en miettes»

froid , frillonnement,

Frigeo ,



ET DE L'ÉCRITURE. j4;
Frigeo , erre tranfi de froid , frilîbnncr, &cc.

Tra/io
,

traîner, tirer , entraîner.

Tremo
,

trembler , être (àilî d'effroi.

Tremor , tremblement.

TrepiJiiSy tremblant , laiiî de frayeur.

Trituro
, broyer , brifer.

Trijlis
,

qui fait frémir , cruel , amer , fonefte , crifte.

Trqchus
, roue , toupie.

Trochlea , poulie , moufle.

Trudo
,

poufler avec violence , entraîner.

Trux
,

cruel , farouche, barbare
,
qui met tout en pièces.

Tiunco
y

couper , tronquer, mettre en pièces.

Ira
,

colère , fureur , emportement , aigreur.

Ces exemples multipliés & qui offrent les mêmes idées
, qui peignent des

efforts de la même nature , démontrent évidemment qu'on n'exprima tous

ces effets , toutes ces idées par l'intonation R , que parce qu'on aperçut dans

cette intonation , des caracteres uniques ôc parfaitement propres à peindre

ces effets , & ces idées.

Nous pourrions les apuyer d'une multitude d'exemples empruntés de toute

Langue ; mais comme on les retrouvera dans le Dictionnaire Comparatif, il

vaut mieux paner à une féconde valeur fondamentale de cette intonation R ,

&l fur laquelle nous ne ferons que glifler , biffant à nos LecTeurs le loin d'y

raporter eux-mêmes des exemples que les Langues qu'ils connoîtront leur

fourniront en foule.

Cette féconde valeur efl: la propriété qu'a cette intonation de défigner tout

ce qui efl: rude, haut, efearpé, pénible, élevé. De-là nos mots :

Rude , rudejfe ; roide , roideur , roidir.

Roc , rocher.

Le Latin, rupes , rocher. Jrduus , efearpé, rude, roide , élevé. Jrguo t

piquer, cenfurer.

La terminaifon or des Comparatifs
, qui fignifie plus haut.

Le Grec oros , montagne , & qui efl; Hébreu auffi 1,"».

L'Hébreu & Oriental rash , rosh , évc. qui fignifie tète
, fotnmet.

Le mot primitif Hébreu, Grec, &c. Rom ,
qui fignifie force , élévation ,

d'où vinrent le Grec rômé , force ; ronnumï , fortifier 3 le Latin Roma , Rome,
parce qu'elle étoit fur des Montagnes,

Orig. du Lang. X x
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Tout comme on a apellé Rhône , Rhin , Rha , Araxes, &c. des fleuves donc

le cours eft rapide , ou qui fe précipitent avec impétuolité du haut des Mon-

tagnes.

Intonation linguale L.

Cette intonation étant extrêmement liquide , elle eft devenue naturelle-

ment, fans effort & fans étude, le nom &la racine de tout objet liquide & cou-

lant.

De-là les mots liqueur , liquide , limpide , limpidité , lymphe
,

qui font

également Latins iv communs à nombre de Langues.

De-là encore ce mot lait , la première liqueur que connoifle Penfance j

& le mot Lac, qui en toute Langue défigne un aflemblage d'eaux.

De-là fur-tout le nom de tout ce qui s'agite légèrement ,
qui fe meut avec

douceur, qui produit des (émanons douces & légères. Tels font ces mots :

Flairer , ou attirer une odeur légèrement.

Ala ou aile , l'organe avec lequel les oifeaux fè meuvent.

Léger & légèreté , Latin , leris.

Fine , couler , fluer ; flumen Sifluvius, fleuve, flux & rejlux.

Fluide , floccon ;foufle , en Latin flatus ;flo , foufler.

Flabellum , éventail , fouflet , Sec.

De-là encore le nom de divers inftrumens qui exigent du foufle , tels qui

flûte , flageolet , fifre.

Le nom des flèches , & toute leur famille telle qu'elle eft dévelopée dans

la Grammaire Univerfelle & Comparative , pag. 119-23 3.

§• <?•

Valeur des Intonations de la Touche Gutturale.

On nefauroit examiner la Nature de la touche gutturale , (ans reconnoîrre

aufli-tot les idées qu'elle a été propre à repréfenter , & les mots par conféquent

qui en furent la fuite.

Cette touche confifte dans la "orge , canal long & étroit : & afin de faire

entendre les intonations dont elle eft fufceptible , il taut que la voix creufe pro-

fondément, puifqu'elle doitfortir du fond du gofier
,
portion la plus reculée

de l'inftrument yocaJ,
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On peindra donc par ces intonations cous les objets en forme de canaux S:

tous les objets creux : de-là une multitude de mots primitifs qui auront pro-

duit des familles immenlès dans toutes Langues. Tels que ceux-ci :

Col
,

portion du corps qui foutient la tête Se forme le canal de la

gorge.

Canal , & toute fa famille.

Canne , ou rofeau ; ils lont longs & creux,

Camel ou chameau , animal à long cou.

De-là par analogie.

Col ou gorge de Montagne.

Colline , montagne ilblee Se qui le termine en pointe.

Les gorges des montagnes reflemblent à de longs canaux, Scies colli-

nés à des cous.

Cours de rivière , courje , courir , Sec.

De-là encore :

Creux , creufer. cave , cavité, caverne ,excaver , Sec.

Et comme ce qui eft creux a de h contenance , de-là ces mots :

CAp-acité , capable.

De-là , dans un fens opofe , ce qui eft creux en dedans , Se rond en dehors.

CAP, tête , d'oïl C/ief , Capitaine ,Capital, Capitale.

Cette racine primitive cap Se cav , eft devenue elle feule la tige d'une mul-

titude prodigieufe de familles en coûtes Langues,relatives aux mêmes idées. De

cap ,tête, viennent caboche , cabas , ou chou-cabus, capuchon , capeline, cha-

peau , chapiteau, chapitre , cheveu , chevet, Sec. Coéjfe , en Lai.Jcaphium ;

Echevin, ou" jcalinus , cxc. De cap , fignifiant capacité , viennent coupe , cou-

pole, chopine
,
gobelet , cuve , cuvette , ej'quif, en Grec Se en Latin Jcapha ;

d'où le Grec j'kapiô creufer ; & le Grec Se Latin jkyphus , coupe. On iàic que

coupe Se vaijfeau furent prefque toujours des termes fynonimes : de-là , la

coupe dans laquelle nous avons vu qu'on fiifoic voyager le Soleil ou Her-

cule ( i ).

( i ) Allég. Orient, "p. iSi.

Xxij
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La Langue Hébraïque eft remplie de mots qui auartiennent aux familles

donc nous venons de parler. Tels font ceux-ci :

ip-"\p Qod-qod , le cou.

mi"U Gargarth , la gorge , le goder.

f;"U Garon
, le golîer.

V12"\} Gomts , fofle , creux.

Ît21 Gaba, fofle , étangs , marais.

X*3 Geia
, vallées , lieux creux.

n,t'J7-3 Bc-q^è, vallées , gorges de montagnes,

n^'S-J Ge&ol
, colline.

ïi'23 Rebesh

,

colline , tertre.

fUp Cane , canne , plume , chaume , os du bras ,
par la même

raifon qu'on a dit tibia, ou ilutc , pour l'os de la jambe.

S4Î3U Gom-iiy Jonc , rofeau.

K3J Gaina, boire , avaler , abforber.

ni 3 Kre, creufer , fofloyer.

Sp Kapk , kap , creux, cavité, creux de la main , la main même j

d'e-là , tout ce qui a la propriété de contenir*.

l'2i Gib'o, gobelet.

1*13

p

Qab Ko, dérober ,
prendre.

/2p Qabal, recevoir , contenir, acquérir..

2p Qab
, melùre de blé.

Tî2p Qabè
,

jabot, ventricule, eflomac, ventre .'i°. chambre,

£)Vp Qataph , éveiller avec la main.

3j Gab ou gav, convexité , bofle d'os , ou ce qui eft creux par

dedans Se relevé par dehors ; montagnes , hauteurs. La

convexité & la concavité , marchent ordinairement enlèm-

ble , & le trouvent réunies dans le même objet ; n'étant

que la différence manière de voir le même objet.

tlHHi Gac, i relever la tête, porter la tête haute, être élevé,

H3J Gabi,.\ s'enorgueillir.

C'eft de la même intonation que viennent encore ces Onomatopées , cri

trier , cioajfer , corbeau
,
geai , ou graculus en Latin, imitation du cri mêave^
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§. IO.

Valeur des IntonationsJlfiantes.

Eft-il néceflaire d'ajouter à tout ce que nous venons de dire , que le9

intonations fiflantes font apellées ainfi
,
parce qu'elles font un vrai fiflement

,

&: ou'elles font devenues naturellement le nom de tous les bruits fîflans ? que

de-là ont tiré leurs racines ces noms ,Jpiritus , efprit, qui en Latin figni-

fia d'abord Jbufie s
respiration, enfuite vent,!k d'où viennent nos mots afpirer,

rejpirer,infpirer, expirer : ck de-là les mots defibilo,(~S.er,Jîbilatio7
fiflement, &c.

§• il

Origine des noms donnés aux Organes même des intonations.

Ce qui achevé de confirmer nos principes, c'en-, comme on l'a déjà très-bien

aperçu
, que toas les noms donnés aux organes de l'inftrument vocal , &c aux

crrèts qu'ils produifent , (ont tous relarifsaux intonations même qu'on en tire.

Ainfi la bouche prend fon nom de ce qu'on prononce fur fon ouverture

la labiale b.

Les dents prennent leur nom de ce qu'elles forment l'intonation d: on

peut voir plus haut à combien de Peuples ce nom eft commun.

La go rge , le gojîer
y
la gueule , la glotte , un glouton , les gargarifmes ,&c,

s'apellent tous ainlî , de ce que l'intonation guturale produit le G.

C'eft par la même raifon que la langue & preique toutes fes fonctions font

défignées par / qui en eft le lymbole propre. De-là , éloquence , le Latin

loqui , parler ; d'où colloque & loquacité. Le Grec, logos, difeours , d'où Logique,

Le Grec , laleé , parler, & le Latin Ialo ; les verbes lapper & lécher , &c les

verbes lego & lire , &c,
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CHAPITRE XIII-

M?tt formés par intonation des bruits & des cris , oupar onomatopée.

Il j 'Intelligence humaine ne fe borna pas aux mots dont nous venons de

panier, nés du raport des fons & des intonations avec la Nature; quelque

nombreux que foient ces mots, ils ne fuffîioient pas pour peindre l'enlèmble

des idées : il fallut donc ajouter d'autres lources de mots , à celles dont nous

venons de parler: & il fallut le faire par des moyens auffi (impies, aufli

naturels , & dans lefquels l'Homme ne fît que fe prêter aux circonftances Se

à la facilité qu'il avoir de peindre ou d'imiter.

Ces moyens furent : i°. l'imitation des bruits «Se des cris, imitation à la-

quelle les Grecs donnèrent le nom &Onomatopée, c'eft-à-dire , formation

des noms.

2 °. Le mélange des intonations pour peindre des objets
,

qu'elles ne

pouvoient peindre feules.

jo. La eompolition des mots, ou l'art de réunir pludeurs mots (impies

Se radicaux ,pour préfenter des idées formées parla réunion de plulieurs idees.

4°. Enfin le rranlport des mots qui peignoient cette portion de la nature

qui tombe (ous les (eus , à cette portion entière de la nature qui ne tombe

point (ous les fens : ou le (ens figuré & métaphorique des mots réuni à leur

Cens phvfique , Se marchant toujours à là fuite-

Dévelopons ces div cries (ources du langage, avec le plus de brièveté

qu'il nous fera poflible»

*. i.

De fOnomatopée
, fes caufes , & exemples.

Les caufès de l'Onomatopée ou des mots formés par l'imitation des bruits ,

ne font pas difficiles à trouver , des que l'on s'efl allure que le langage n'eft

Se n'a pu être qu'une peinture, qu'une imitation : or, qu'y avoit-il de plus

aile pour l'homme que d'imiter les bruits des objets phyliques, parle bruit

même de l'inftrument vocal ; & de faire de ce bruic le nom même des ob-

jets phyfiques qui le faifoient entendre ; On ne négligea donc pas cette rei-
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fource,ni dans la Langue primitive, ni dans aucune autre j toutes font rem-

plies de mots de cette nature ; &i ce font eux qui portent par excellence 1«

nom d'Onomatopée ou de formation des mots ; dénomination par laquelle les

Anciens reconnoiffoient que cette manière d'impofer des noms étoit la vrai»

& la primitive.

C'eft avec un grand plaifir que nous apuyons fur les traces du vrai , qu»

l'Antiquité nous a tranfmifes , ex qui fe font confervéesà travers tous les fiécles

comme un dépôt de la tradition primitive. D'ailleurs toutes les Langues con-

tiennent un fi grand nombre d'Onomatopées ,
que perfonne n'a pu en nier

l'cxiftence ; fur-tout, ceux qui fe font occupés de l'origine des mots. Voici com-

me s'exprime à ce fujet le fa vaut Magiftrat que nous avons déjà cité , &
dont les principes ont un fi grand raport avec les nôtres.

» C'eft une vérité de fait alfez connue
,
que l'homme eft par fa nature porté

si à l'imitation ; on le remarque delà manière la plus (râpante dans la forma-

» tion des mots. S'il faut impofer un nom à un objet inconnu, &: que cet

» objet agille fur le fens de l'ouie , dont le raport eft immédiat avec l'organe

» de la parole
,
pour former le nom de cet objet , l'homme n'héfite , ne ré-

» fléchit , ni ne compare ; il imite avec fa voix le nom qui a frapé fou oreille
,

» & le fon qui en réfulte eft le nom qu'il donne à la choie. C'eft ce que les

h Grecs apellent purement & fimplement Onomatopée , c'eft-à-dire
, formation

» du nom ; reconnoiflant, lorfqu'ils l'apellent ainfi emphatiquement & par au-

» tonomafe, que quoiqu'il y ait plufieurs autres manières de former les noms,

» celle-ci eft la manière vraie
, primitive & originale. Tous les noms de ce

j» genre peuvent donc être regardés comme neceflaires , leur formation étant

j> purement méchanique & abfolument liée au phyfique des choies , fans que

» l'arbitraire y ait aucune part; quoique les hommes puiffent d'ailleurs donner

» à leur guife d'autres noms à ces mêmes chofes. Les mots apartiennenr, par

» conféquent , à la langue primitive ; fi vrai , que le mouvement naturel &
«général à tous les enfans , eft d'apeller d'eux-mêmes les chofes bruyantes,

»du nom du bruit qu'elles font. Sans doute qu'ils leur laifferoient à jamais

» ces noms que la Nature a dictés des l'enfance , fi l'inftruftion cv l'exemple
,

j> dépravant la Nature, ne leur aprenoit qu'elles peuvent, en vertu de lacon-

» ventiondes hommes, être apellées autrement. Les termes Onomatopées font

» en très-grand nombre ,tcus originaux & primitifs , tous faifant partie de 1s

« Langue primitive naturelle: leurs dérivations font étendues, peu altérées, &
» en quantité , dans quelque Langue que ce foit .... L'Onomatopée s'étend

>j même aux noms des choies qui remuent les fens intérieurs , lorfquc leur efier
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» eft de produire au dedans du corps quelques mouvemens inuficcs. Alors

« les noms iont imitants des mouvemens imprimes au corps par l'arieclion

« de l'ame , tels que horreur
,
palpiter , frémir , trembler , «Sec. ( i

)

Notre Langue eft remplie d'Onomatopées , tels que ces mots cliquetis ,

taffetas, trictrac , bombe , d'où rimbombo des Italiens, CvC tonnerre , fredonner ,

grincer , déchirer, bourdonner ,frapcr, &:c.

On pourroit même ériger en principe, que des l'origine, tous les noms des

Animaux furent des Onomatopées , & qu'ils devinrent la racine de tous les

mots qui fervirent à défigner des objets relatifs aux cris de ces animaux , à

leur couleur , à leur gro fleur. C'eft même une tradition qui s'étoit coniervee

dans l'Orient
,
puiique Moyfe nous aprend qu'Adam commença par donner

des noms aux animaux. Ces noms furent néceflairement des Onomatopées ,

comme l'ont très-bien aperçu divers Savans , entr'autres le Dr. Sharp, (i;

Tel eft le nom de la Tourterelle , en Latin Tur-tur ; en Hébreu *llfi >

Thour ou Thur : tels ceux de Cou-cou , Coq , Cigale , Chouette.

Tel le nom du Corbeau, en Hébreu 31 J?, *Orb ou Korb , d'où le Latin

Corvo , le François Corbeau , l'Allemand Raven , &c.

Tel le nom du Bœuf , en Latin bove , en Grec bous.

De ce dernier vint le mot Grec Bov , désignant la groffeur , & qui fervit à

former plufieurs compofés : de-là vinrent & le Grec boao, crier, & le François

Jseugler.

C'ePc du mot "horb, Corbeau
,
que les Orientaux firent horb ou arab , qui

délîgna tout ce qui étoit Corbeau par la couleur , tout ce qui étoit noir

,

YErebe, ou l'enfer ; \Arabie , ou le couchant ; Europe , ou l'aftre de Ll nuit ;

le Garbin , ou le vent du couchant.

Jamais on ne put procéder autrement; l'homme donnant des noms à

tout ce qui exifte, fut obligé d'aller pied à pied , comme l'enfant qui s'eflaye à

marcher. On commença par fe iaiûr d'un mot qu'on trouva dans la nature ;

on chercha enfuite à tirer le plus grand profit de ce mot , en Impliquant à

tout ce qui pouvoit être reconnu à la même enfeigne.

La Famille Cra , raportée àla tête de notre Grammaire Univ. & Comp.

eft un exemple remarquable de la manière dont fe propagent les Onomato-

pées , &: de la reflource dont elles furent pour les Langues.

(i) Médian, du Lang. Tom. I. p. 251-260.

( 2 ) Dans fa Brochure Angloife fur l'origine , la formation , la divifion & le raport

<Jes Langues, in-8?, 17 Ji.

On
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On en pourrait ajouter ici une foule d'autres de la même nature, s'il nevaloit

pas mieux les renvoyer à leur vraie place, au Dictionnaire Comparatif

Mots nés du mélange ou de la réunion des Intonations.

Lesfdns & les intonations (Impies croient en trop petit nombre, pour n'erre

pas bientôt épuifes: il fallut donc y lupléer par divers expédiais : an des pre-

miers , aiuTi lïmple &: non moins pittoresque , fut la réunion de deux intona-

tions. C'eft ainfi que nous avons vu L IkR s'aflbeier avec F & avec T , & for-

mer des mots en Fl, Fr , Tr
,
qui croient aufli énergiques , aulîi imitatifsque

ceux en F 8c en R.

Ces intonations linguales LSc R , fe font précéder de prefque toutes les

tutres intonations : on a des mots en bl , cl t gl, si , Ir , cr , gr
, qui partici-

pent également aux valeurs propres à ces intonations linguales ; & multiplient

hneruliérement les mors imitants.o
Nous ne citerons ici qu'un feul exemple de cette nature ;mais il vaut lui feul

une légion : c'en: St. Ce mot défigne la propriété d'être fixé , arrêté , de refter

en place : c'eft le mouvement ou le cri de ceux qui défirent qu'on s'arrête, qu'on

refte en place : d'où vient cela , fi ce n'eft parce qu'en prononçant S , on pro-

duit unee'pèce de finement qui excite l'attention de celui qui va devant; 3c

que l'intonation T qui venant à la fuite , eft loche , briéve , & fixe , indique

naturellement la fixité dans laquelle on defire que (bit cette perfonne.

Quoi qu'il en foir, aucune Langue d'Europe , dans laquelle St ne (oit la ra-

cine d'une mulritude de mots , regardés eux-mêmes comme des mots radi-

caux. LaLaiigue Françoife en eft remplie ; mais il faut obfêrver pour les recon-

noître
, que dans l'origine ils furent écrits dans cette Langue par ejl , & qu'ac-

tuellement on les écrit (implement par et: on n'a fait en cela que fuprimer le

fiflement
;
peut-être pour ne pas reflembler à des Voifins, qui ont confervé ce

fiflement.

De-là viennent donc ces mots François
;

Station , ou le lieu où l'on s'arrête.

Statue , ou figure immobile , toujours en place.

Stagnation^ ou état d'une eau, d'une humeur croupiiîante Se qui eft tou-

jours en place.

Statut
, ou loi arrêtée , conclue.

Qrig. du Lang, Y y
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Re-fier

,

Stale

,

Etablir,

Etat,

Stupidité ,

Etable

,

Ex-Jtirper ,

Etude ,

ou être toujours en place.

place ou fiége fur lequel on s'arrête,

ou fixer quelqu'un dans un état.

qualité d'un être fixé , arrêté ; enceinte ou contrée dans

laquelle une fociété eft renfermée,

ou qualité morale d'un être qui eft comme immobile, qui

n'a point de volonté , point de vues qui le fanent agir,

place couverte où l'on renferme les beftiaux.

adtion d'enlever les fouches qui étoient en place,

action d'être arrêté fur un objet pour le connoître.

Voilà au moins douze chefs de famille dont l'énergie confîfte également

dans la valeur primitive de jî , & qui en tirent toute leur force.

Mais comme la plupart de ces mots tiennent à des mots plus anciens , on

fentira mieux ces raports, après avoir jette les yeux fur les principaux mots des

Latins , qui viennent de la même fource.

être
,
perféverer , s'arrêter , ne couler pas.

état
,
qualité d'exifter.

ftation , pofte.

ftatue.

ftatuer, chef d'une multitude de dérivés, tels que conjlitu-

tio , infîitutio , rejtitutio , dijlitutio , &c. mots qui de-

viennent François en les terminant par n,

é table.

établir , affermir,

étang
,
place d'une eau fixe &: fans écoulement.

k chaîne d'une toile,

Stipts&Jlirps, (ouche alignée.

Studio, s'attachera, s'apîiquer , étudier,

Stupeo , refter immobile , être ftupcfair,

ïl en eft de même chez les Grecs ; ceux-ci s'en fervirent également pour

former nombre de mots qu'on a regardés , mal à propos , comme autans de

racines. Ainfi , ils ont dit :

Stao , ijlao , Ôi ijUmi , être , être debout ,
pcfer,

Stadios , ftuble , bien uni.

Stathmos , pofte
3 écable , poids,

Sio ,

Status

Statio ,

Statua

,

Statua ,

Stalutum ,

Stabdio,

Stagnum ,

Stamen ,
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Stalix ,
pieu , poteau.

Stamin ,
pièce de bois dreffée fur un vaifTeau.

Stamnos ,
cruche qui Ce tient debout.

Stajisy pofte , pontion.

Statér, monnoie ; on la connoifloit au poids.

Statikhè , la Statique, ou la connoiiîànce des pefànteurs;

SteUkhos , (bûche.

Stella ,
arrêter , affermir , apaifer.

Stéréos y
folide, ferme , fixe.

Sternon , poitrine.

Stélê

,

colonne.

Stephé
,

ceindre , enfermer d'une ceinture , couronner,

Stérigma ,
foutien , apui.

Stitosy îurnom de Jupiter immobile , ou qui arrête les ennemis

}

Jupiter Stator des Romains.

Stèma y
lejlamen des Latins , d'où vient étamines des fleurs.

Iflhmt&i exjlafe , font deux mots Grecs apartenant à cette même famille »

& qui délignent l'un un terrein qui unit deux terres , & qui eft ferme entre

deux Mers ; & l'autre , la fituation d'un eiprit étonné à la vue d'un objet de

défais lequel il ne peut lever les yeux , d'un efprit qui eft plongé dans la cou*

templation.

Mots compofés.

totfqu'on eût épuifé les mots radicaux Se primitifs, on ne tarda pas à s'aperce-

voir qu'on pouvoit,par leur mélange, en former une multitude d'autres: de-là les

mots compofés qui Ce trouvent dans toutes les Langues, & qui en font la por-

tion la plus confidérable. On lesreconnoit fans peine à leur longueur-, & l'on

peut dire hardiment que tout mot de deux fyllabes , eft un mot compofe de

deux autres.

Mais on ne doit pas fupofer que cette réunion de deux ou de plufieurs mots

primitifs & radicaux, foit arrivée par hazard , & ait été formée de portions

qui par elles-mêmes ne fignirloient rien. Quoique quelques favans Auteurs

l'ayent avancé dans un rems où l'on avoit peu aprofondi ces objets , on ne pro-

céda à la formation des mots compofés, que delà même manière qu'on avoit

Yyij
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procédé à celle des mots fimples ; toujours en prenant la Nature pour guide ;

toujours en peignant.

Ainfi les mots compofés ferment des tableaux aufli exacts que les mots fim-

ples ; feulement ils font compliqués , au lieu que les tableaux formés par les

mots fimples ne le font pas. On doit donc toujours arriver par l'analyse des mots

compofés , à des racines premières , dont la valeur donne la lignification en-

tière du mot conipofé , & démontre qu'il fut dès l'origine la peinture fidelle

de l'objet qu'il déiigne.

Qu'on en juge par nos Langues modernes : les mots qu'elles composent

ne font- ils pas confiamment formés d'autres mots , dont la valeur a le plus

grand raport à l'objet qu'on veut défigner par ce mot nouveau ? Ne peut-on pas

les coniîicrer comme une phrale abrégée '. Ces mots François ,
par exemple ,

aujourd'hui , toutefois , maintenant , pajfe-par-tout , outremer , ne peignent-ils

pas la réunion des objets défignés féparement par chacun des mots qui encrent

dans la composition de ceux-là î

11 en fut de même dans toutes les Langues anciennes : &fi nousconnoif-

fiens celles dont elles furent tirées, nous verrions avec la même évidence la

"valeur de leurs mots compofés. Le mot Latin, par exemple, Proceres , qui

fignifie les Grands du Pays ; & le mot Grec , Pharmakeia , ou Pharmacie ^

regardés tous les deux comme des mots radicaux dans ces Langues , font réel-

lement compofés de deux autres
,
qui par leur réunion étoient parfaitement

propres à peindre ces idées. Ainfi Proceres eft compofé du mot Pro , qui fi-

gnifie en avant, Se du mot Ker ,
qui lignifie tète; les Grands font en effet ceux

qui font à la tête du Peuple. Pharmacie eft un mot compofé dephar, plante ,

& de mag, habileté , feience: elle eft en effet la feience des utilités qu'on retire

des Plantes , la feience de leurs vertus , la connoiflance des drogues, des poi-

fons & des teintures, comme l'emporte le mot Grec
, parce que toutes "ces

chofes font des effets des Plantes. On en peut voir d'autres exemples ci-deflus

,

dans le cinquième Principe de l'Art Etymologique ( i ).

Tous les mots compotes ne font pas formes par la réunion de deux mots
;

fouvent c'eft une prépofition ou une voyelle qu'on met à la tête d'un mot pour

en varier leiens, comme on peut s'en, atïurer par le cinquième de nos Tableaux

fur l'altération des mots ( 2 ).

(1; Pag. %: & fi t

(i) Ci-deflus
,
pag, 13 S. & fiùV,
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Souvent encore , c'eft une terminaifon qu'on ajoute à la fin dans la racme

vue , comme on peut s'en aiTurer également par les exemples que nous en

avons raporté ci-delfus ( i ).

Il eft vrai que ces mots paffant d'une Langue dans une autre , n'offrent plus

d'idce repréfentative , & ne paroilknt plus formes de parties qui aient chacune

une valeur propre , parfaitement relative àl'enfemble du mot : mais c'eft à

l'Etymologie à rétablir à cet égard l'harmonie qui règne entre les Langues
;

c\ on en viendra à bout , en remontant à la première origine du Langage ,

à fes élcmens les plus (impies , & en les luivant pied à pied dans tous les pro-

cédés auxquels ils donnèrent lieu. Quelques difficultés qu'on puifte rencontrer

dans l'exécution de cette entreprife , on conçoit cependant aifément qu'elle

n'a rien dimpoiïible , encore moins d'abfurde -, & qu'à mefure qu'on raproche

les Langues , les anciennes doivent répandre le plus grand jour fur celles qui

leur {accédèrent.

§. 4.

Mots figures.

Le Langage Compofé de ces mots primitifs , (Impies , dérivés cV compofés

,

ne peignoir & ne pouvoit peindre que des objets phyfiques. Cependant la pa-

role n'étoit pas deftinée uniquement à repréfenter ces objets phyfiques : elle

devoit fur-tout repréfenter toutes les idées poffibles; mais comment y parvenir ?

C'eft ici que brille l'intelligence humaine: ce Langage primitif qui ne peignoir

que les objets corporels , devint encore la peinture des objets intellectuels.

Déjà , en peignant par le Langage la plupart des objets phyfiques , on fe

i-ornoit à quelques- unes de leurs qualités , à celles qui étoient les plus propres

p les faire reconnoître : c'étoit , en quelque façon, en peindre l'efprit, &c non le

corps : on n'eut qu'à fuivre la même méthode à l'égard des êtres moraux &
intellectuels & ils furent peints , & ce qu'on en dit fut entendu.

On choifit, pour cet effet, les qualités pai lefquelles ils reflembloient le plus

aux objets phyfiques, par lefquelles ils avoient le plus d'analogie avec eux , &
les noms des uns devinrent le nom des autres. Nous l'avons déjà dit , il n'exifte

aucun nom qui ne réunifie deux fens, l'un phyfique , l'autre moral ou figuré ,

foit que la même Langue les offre tous les deux, foit que ces fensfe partagent

( 1 ) Pag, 148. & fuiy,
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entre plufîeurs. Nous n'avons peut-être aucun nom en François qui n'offre ces

deux lignifications , comme nous l'avons déjà vu dans notre Plan général &
railonné.

De-là , les mots qu'on apelle Figurés , & qui ne peignent que les êtres in-

tellectuels , ces êtres qui ne tombent pas fous les fens , dont on ne peut imiter

les traits , mais qu'on rend comme l'ombre rend les corps, en n'en prenant

en quelque forte que l'efprit , & non les traits. Airtfi
,
par le moyen des fens

,

l'homme s'élève aux objets les plus invifibles , & rien ne peut fe dérober aux

effets de la parole ; elle peint de la manière la plus vive & la plus énergique ,

les choies même qu'on ne voit pas ; & elle les fait connoître avec la même
exactitude , & avec plus de profondeur &c d'étendue que ceux même qu'on

voit.

Ce qui penfe en nous , fut apelle efprit ou refpiration , ame ou foufle , pen-

fée ou chofe pefée , idée ou choie vue & aperçue. Toutes ces épithétes furent

empruntées du phylîque ; l'efprit fut vif, ardent , impétueux, fubtil, doux ,

bon ,
prompt , bouché ; le eccur fut tendre, dur , volage.

De-là , les proverbes , les apologues , les comparaisons , les emblèmes , les-

allcgories de toute efpcce: diicours à deux faces , qui préfentent un fens , &
qui en ont un tout différent en vue ; auxquels on eut d'abord recours par

nécefïîté, & enfuite par les agrémens qui en réfultoient.

C'efl: d'après ces principes, que nous avons montré que l'Antiquité avoit

fait le plus grand ufage de l'allégorie , & qu'il étoit impoffible de l'entendre,

fi l'on n'étoit pas au fait de lès fymboles & de fon génie allégorique. C'efl: d'a-

près ces mêmes principes ,
que nous avons expliqué un fi grand nombre d'allé-

gories anciennes, où l'on ne voyoit que des récits hifloriques-, qu'un fragment

de Sanchoniaton eft devenu lumineux , d'obfcur qu'il étoit auparavant : &
que nous avons apuyé , dans notre Grammaire univerfelle & comparative ,

ces exemples ,de la belle Idylle de M«. Deshoulieb.es à fes Moutons.

Les Poélies d'Horace en fourniflent deux autres exemples non moins

întérèflans. Dans l'un , ce grand Poète compare la République Romaine , fi

Augufte l'abandonne , à un Vaifleau fans reflource (i) au milieu de la tem-

pête la plus défaitreufe. Dans le fécond , il peint , fous l'emblème de Paris

,

Antoine attaché à Cléopatre, & ligué avec elle contre la République (1). On en

trouveroit auiïi divers exemples dans des Vaudevilles & des Chanfons modernes.

i ) Odes , Liv. I. Od. XV.

iJIb.Od.XVI.
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Ainfi Te forme un double Dictionnaire qui n'offre cependant que les mêmes

mots ; l'un au fens propre & phyfique , l'autre au fens figure ou intelleétueh

& qui Te vérifient l'un par l'autre.

Par ce moyen , on voit la mafle des mots d'une Langue , diminuer au

moins de moitié
,
puilqu'il ne faut plus mettre en ligne de compte les mots

figurés
,
qui rentrent tous dans les mots phyliques. Par ce moyen encore , les

Langues deviennent riches , nombreufes & poétiques : la Poélie fe nourrie

d'images , de figures , de comparaifons , d'allégories : les lui ôter , c'eft la ré-

duire en rien : c'eft anéantir toute imagination ; nous mettre au-deflous des

Sauvages , dont la Langue offre toujours , à caufe des figures dont elle eft rem*
plie , les exprefîlons les plus poétiques &: les plus hardies.

De-là , cette fublimité «Si cette énergie qu'on admire dans les difeours des

Orateurs Hurons ou Illinois , dans les Poéfies Erfes , dans celles d'Homère ;

dans les Cantiques Hébreux , où la poélie déployé tout ce qu'elle a de plus ri-

che , de plus pompeux , de plus relevé.

§• S'

Des mots négatifs.

Comment peindre ce quî n'eft pas ? comment donner des idées de ce qui

eftopofé à ce qui eft ? L'efprit de l'homme n'y fut point embarrafle ; il peignit

à contre-fens le même objet ; il changea la prononciation des mots qui peî-

gnoient ce qui eft.

A , mis à la fin d'un nom , mafquoit l'exiftence ou la poflefïïon d'un objet.

J , mis au commencement du même nom , en marqua la non-exiftence
,

la privation.

In , à la fin d'un mot, marquoit fon étendue : à la tête du même mot, il

en marqua la non-étendue , la non-exiftence , la privation.

Le changement de prononciation offroit encore une grande commodité pour
diftinguer les fens pofitifs & négatifs des mêmes mots. La voyelle ou l'into-

nation forte défignant le pofitif, la voyelle ou l'intonation foible en peiemoient

l'abfence : ceméchanifme eft de toutes les Langues: il a été cependant prefque

entièrement inconnu* ceux mêmes qui s'en font aperçus, ont cru que les exem-
ples qu'ils en rencontroient , n'étoienr que des cas particuliers qui ne tiroienc

point à conféquence , & dont on ne pouvoir faire une régie générale ; bien

moins encore qu'elle s'étendit à tous les mots radicaux, euforce que l'on put
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avoir un triple Dictionnaire où le même mot préienteroit conftamment l'idée

phyfique , l'idée figurée , & l'idée négative , toujours correfpondantes.

Mais telle eft encore l'utilité de la méthode dont il s'agit ici
,
qu'avec le mot

phyfique primitif, nous avons tous les mots figurés &: négatifs qui en rciultenc

&: que nous ne fommes pas obligés de rechercher les étymologies des mots

négatifs ,
perfuadés qu'elles le trouveront d'elles-mêmes , des qu'on aura tous

les mots primitifs.

C'eft ainfi que gelu, glace , n'eft que la foible de calor, chaleur ; & que pot

ou pod, haut, élevé, puiflant,fe change lîmplement en ê>od, pour marquer la

profondeur.

Que chez les Grecs Hdoni défigne le plaifir , tandis c^xOduni & ôdin défi-

gnent la trifteffe ou la douleur.

Tandis que chez les Hébreux, 13J ,
gabar , "133 , kabar , défignent ce

qui eft en vue, ce qui eft éminent , 123 , kaphar , & m Tp, qabar , défignent

ce qu'on a mis hors de vue ,ce qu'on a couvert ou caché , un coffre.

C'eft pour n'avoir pas fait attention à cette double valeur d'un même mot,

qu'on n'a pu expliquer , comme il faut , le partage Hébreu cité en note (i) ,

parce qu'on ne faifoit pas attention que le mot Hoden qui s'y trouve , &: qui

fiemifie ordinairement plaijlr , doit fe prononcer dans cet endroit kjicden ,

$c s'y prendre dans le fens opofé , dans le fens de douleur, trifterte , frayeur :

que c'eft le même que le mot Arabe ghoden, qui offre précisément les mêmes

lignifications. De même , fi SpH t
alP^ > figure chez eux marcher à la tête ;

SpR, 'helph , fignifie marcher à la fuite , venir après.

On peut voir auffi ce que nous difons fur la même matière , dans notre

troifieme Principe fur l'Art Etymologique (z) ; on y trouvera quelques autres

exemples de la même nature.

§. *.

Conclufion.

Ainfi fe forma cette marte prodigieufe de mots ,que fourniflent les Lan-

gues , fans effort , fans peine , fans convention , à mefure qu e l'homme en

avoit beibin : la nature des idées qu'on vouloit peindre , faifoit trouver à l'inf-

tant , les mots les plus propres-, & ces mots feconfervoient, fe transmettoient,

( i) I. Sam. XV, ji. fuivant l'Hébreu,

(i) Ci-defTus, p. 43»
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{è répandoient avec les colonies , parcequ'ils étoient tellement adaptés à l'ob"

jet qu'ils déiKmoient ,
qu'il étoit inutile de chercher à leur en affignet un autre.

Et que manquoit-il à cette méthode
,
pour donner lieu à tous les mots

poffibles ,
puisqu'elle cpuilbit tous les élémens Simples de l'initrumen: vocal ,

qu'elle les combinoit entr'eux dans tous les fens , & que par une même fuite

de mors , elle peignoit non feulement tous les objets phyhques , mais tous les

objets moraux , & toutes les idées négatives ?

Que pourroit avoir cette méthode de défagréable ; N'eft-il pas plus flatteur

d'aprendre des mots donnés parla Nature elle-même , tous néceifaires, tous

pitrorelques & énergiques, que d'étudier des mots barbares dont on ne ver-

roit point la caufè , qui n'auroient aucune énergie, aucun raport avec leurs

objets , qui feroient l'effet du hazard,ou d'une aveugle convention, dont on

pourroit le féparer auffuôt , ou leur donner une lignification absolument diffé-

rente , fans que la vérité , l'exactitude & l'énergie du difeours y perdiffènt a

{ans que les idées fuirent moins bien reprélentées 2

Dira-t-on qu'il ne s'agit pas ici de ce qui devroit être , mais de ce qui eft j

& qu'on voit par-tout des Langues qui n'ont aucun raport entr'elles , & qui

employent fans cefle les mots les plus différens ,
pour peindre les mêmes ob-

jets : que les noms du Soleil 3c de la Lune , par exemple , ne le reflemblent

point chez les divers Peuples , ni les noms de Dieu , ni ceux de l'Homme , ni

une foule d'autres ? Ajoutera-t-on que les verbes fur-tout, différent encore plus ?

Que celui d'aimer
, par exemple , qui dut être un des premiers , diffère dans

toutes les Langues ; qu'il en eft ainfi de prefque tous les autres ; 8c qu'en

François même , les noms d'un même objet, ont changé tres-fouvent depuis

le commencement de la Monarchie, au point que le François de ce tems-là ,

eft une Langue tout-à-fait étrangère pour les François actuels.

Quelque fortes que foient ces objections , trop fenfibles pour n'avoir pas

cté aperçues par ceux même qui ont le plus été perfuadés d'une Langue pri-

mitive , mais trop contraires à une foule d'exemples pour être admilês , on

n'en peut rien conclure contre les principes que nous avons avancés julques

ici: il faudrait pour cet effet, qu'elles fuirent en contradiction avec eux; que

les uns & les autres ne pufTent fubfifter en même tems : or , c'eft ce qui n'eft

& ne peut être.

Les Verbes
,
par exemple , ne font rien dans nos recherches fur l'origine du

Langage ; touspoftérieurs à l'origine du Langage, tous empruntés des noms, tous

.noms conlîderés fous un point de vue particulier, ils ne peuvent figurer parmi

les mors primitifs. Ainli l'accord ou la différence des Peuples à cet égard , ne

Orig, du Lmg, Z z
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prouve rien relativement à une Langue primitive: mais feulement, qu'on iva-

voic pas des idées aflez nettes à cet égard, pour reconnoître en quoi conilftois

celle-ci, &: de quel point on devoit partir pour la retrouver. Tout ce à quoi nous

ferons tenus à l'égard des Verbes, ce fera de les lier avec leur vraieracine nomï-

n'al
r

e*,& de faire voir que cette racine tien: nccefïairement à la Langue primitive.

L'on voit ainfi qu'amo ou aimer, vient du primitif am, qui lignifie union, S: qui

jforn-a chez les Grecs a/«tf,enfembfe ; chez les François, amas ou amajfer,

n cure enfemble; chez les Theutons,/Iu/z, d'où fimul des Latins , &c. Que

ïïiîen, qui , chez lesTheutons , les Anglois, &e. fignifie également aimer, vint

du primitif léb ,
qui lignifie cœur

, fiâme , affection , &c. & qui a fourni des mots

à une multitude de Langues : que phileo des Grecs ,
qui lignifie aimer , rient

également à un met antérieur qui lignifie défir , volonté agréable , &c. & d'où

vinrent également le Theuton Wtlî> volonté r defir; & l'Hébreu !?fci», "A prendre

plaifir à une chofe, la defirer , la vouloir.

On fera voir aufïi ,que les difterens noms donnés à un même objet, ne

doivent leur exiffence qu'aux diverfes qualités fous lefquelles chaque Nation

l'envifa^eoit: qu'ainfi ceux qui apellerent l'Etre Suprême Dieu, l'envifageoient

comme la fource de la lumière , & voyoienc enluiun Etre pur comme la lu-

mière: que ceux quil'apellerent El ou AU, voulurent déligner par-là l'on élé-

vation : qu'en l'apellanc God , on délignoit fa bonté >fa puilTance, en l'apellàiit

Bcq: fa fupériorité Se le refpect qu'on lui devoit, enl'apellant Tien. Mais que

les racines de tous ces noms exiftent dans la Langue primitive , avec des figni-

ficuîons pareilles à celles-là.

On peut ajouter quilferoit très-fingulier qu'on pût rendre raifon detoutesles

Langues par une feule, S: que celle-ci fut une chimère : que cet accord ferok

un phénomène infiniment plus étonnant que la Langue primitive, & dont il

feroit impofTible de donner aucune folution fatisfaiiante.

Difons enfin ,
que la multitude des mots communs à toutes les Langues , &

qui ne peuvent être l'effet du commerce entre des Nations qui n'en eurent

jamais entr'elles , contrebalance fortement les différences dont on vient de par-

ler , & l'emportent infiniment fur elles en faveur d'une Langue primitive.

Enfin le peu de raport qu'on aperçoit entre ces diverfes Langues peu conli-

dérables de très-petites Peuplades de l'Afrique , de l'Amérique , ou de diverfes

Ifles , ne peut anéantir les confequences qui réfultent du raport des Langues

les plus célèbres cV les plus étendues; parce que le petit nombre des monumens

auxquels on eft réduit peur ces Langues, & le manque abfolu de connoiflances

fur leur ancien état, empêche, lî l'on veut être impartial & vrai, deren-



ET DE L'ÉCRITURE: 3 5j

are raifon de leur origine, & de prononcer pour eu contre , d'autant plus

qu'en les analylant avec loin , on y trouve, quelqu'iimm laites que (oient les

connoiflànces qu'on en a , des raports lurprenans avec nos Langues les plus

anciennes. C'efl: ainiî que les Langues des Ides Méridionales de l'Amérique

font des dialectes ienhhlesdes Langues qu'on parle au Midi del'Afie ; & qu di-

verfes Langues de l'Amérique feprentrionale , ont de grands raports avec les

Langues du Nord de l'Afie , comme nous le ferons voir dans la fuite de nos

recherches (urcet objet important.

Puiique l'on trouve des raports plus nombreux & plus étonnans entre les

Langues les plus éloignées , à melure qu'on les compare avec plus de loin ,

& qu'on a plus de points de comparaifon entr'elles
;

puifqu'il eft dans la na-

ture des chofes
, que le Langage ne (bit qu'une peinture , ôc que cette peinture

ait en tous lieux le plus grand raport , dès que ce font par tout les mêmes
objets qu'on doit peindre , il en réfulte que lefentiment d'une Langue primitive

& commune à tous , ell fondé fur des motifs de la plus grande force ; & qu'on

ne fauroit les détruire que par le fait.

Ces motifs acquerront un nouveau degré d'évidence, par les dévelopemens

que nous allons donner dans notre cinquième Livre fur l'Origine de l'Ecriture,

& furies raports de l'écriture alphabétique chez tous les Peuples qui le fervent

de ce moyen pour peindre leurs idées.

L'accord étonnant qu'on trouvera entre tout ce que nous y expoibns &
ce que nous venons de dire, fera une vive confirmation d'un Langage pri-

mitif puilé dans la Nature, & dont les hommes ne purent jamais s'écarter ,

malgré toutesles altérations auxquelles il a été expofé jufques à préfent , Se

celles qu'il éprouvejouruellement; & de cet accord, rcfulteront des confrquences

qui répandront le plus grand jour fur des queftions importantes , qu'on n'avoit

eu juiques ici aucun moyen de réfoudre.

**%#«*
ot-
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CHAPITRE XIV-

Vues fur la Langue parlée des Chinois*

§. i.

Précis des Travaux des Savans fur cet objet.

i:

jTA_Yant ainfuerminé ce qui regarde l'origine delà parole , nous devrions

palTer à l'origine de l'Ecriture ; mais comme la Langue Chinoife paroît ablolu-

ment différente de toutes les Langues connues, & avoir eu par conféquent une

origine qu'on eflàyeroit en vain d'expliquer par les principes que nous venons

d'établir ; nous ne iiurions nous difpenfer de jetter un coup - d'œil fur cette

Langue , & de faire voir ici que la Langue parlée des Chinois , eft de la mê-

me nature que la nôtre , & que nos mots primitifs fe trouvent chez elle ;

comme nous avons déjà vu que leur Grammaire s'accorde avec la Grammaire

univerfelle, & comme nous verrons dans le Livre fuivant de quelle manière

leur Langue écrite s'accorde avec la nôtre ; & dans un des Volumes fuivans ,

l'accord de fes Traditions avec celles des autres Peuples. Ainli, tout ce qui re-

garde cette Nation éloignée & qu'on croyoit être au moins une exception à

nos principes , en deviendra un des plus fermes apuis.

L'Empire de la Chine, placé à l'autre extrémité de notre Hemifphère , fe-

paré de tous les Peuples par des Mers iramenfes , par de hautes Montagnes ,

ou par de vaftes déferts , offrit aux Européens, lors de fà découverte , un lpec-

racle auffi étonnant qu'inattendu. On vit un Peuple policé &c immenfè , donc

l'antiquité remontoit aux tems les plus reculés -.qui, fous une longue fuite de

Princes, avoit réhfté à ces révolutions qui ont bouleverfé tous les autres Em-
pires ; dont les mœurs & les uQges différent ablolument des mœurs & des-

nfages de tous les Peuples conirus. On admira fur-tout , leur Langue mono-

fyllabique qui ne reffembloit à aucune autre , & leur écriture qu'ils ne peuvent

lire, & qui ne parut qu'une fuite effrayante de caractères ifolés dont on ne pou-

voir acquérir la connoiilànce qu'en les étudiant fuccefïïvement , fans que 1*

cennoiffance de l'un femblât conduire à celle d'un autre ; enforte qu'un Chi-

nois eft un homme prodigieux , dit-on , lorfqu il parvient, à force de foins Se

décades, à connoîcre un quart ou un tiers de cescarack" c -
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Lorfqu'on fut revenu de cette première furprife & qu'on put pénétrer dais

leur Langue, en particulier, parles travaux des favans Millionnaires qui ont vécu

dans ces Contrées éloignées , on chercha à répandre quelque jour fur les

origines de ce Peuple , fur celles de fa Langue & fur la nature de ion écriture.

On a beaucoup travaillé fur ces objets intéreiTans
-, mais avec moins de fucecs

qu'on auroit dû ,
parce qu'on procédoit à ces recherches fans principes , à l'a-

venture , & fans avoir fuffifamment de points de comparaifon.

D'un côté , on ne fàvoit ce qu'on devoit penfer de la fuite de leurs EirH

pereurs , depuis Yao, qui arracha la Chine aux eaux dont elle étoit couverte ;

cette Chronologie n'étant pas d'accord avec celle de Moyfe , telle que la don-

ne le Texte Hébreu, & que tous nos Chronologiftes ont adoptée de préférence,

depuis deux ou trois iîécles.

D'un autre coté , on ne pouvoit réuffir dans la comparailôn de la Langue

monofyllabique des Chinois avec les Langues polyfyllabiqu.es ou chargées de

mots àpluiîeurs fyllabes, d'Europe Scd'Afie, parce qu'il auroit fallu avoir ramené

préalablement toutes ces Langues à des mots d'une feule fyllabe comme ceux

de la Chine , afin qu'on pût comparer monofyllabe à monofyllabe ; mais on

n'avoit aucune méthode pour cette réduction , qui devenoit dès-lors imprati-

cable.

.Enfin , aucun raport en aparence entre leurs caractères & notre écriture ;

ainfi nulle comparaifon à faire à cet égard ; & nulle lumière à en attendre

pour découvrir l'origine de notre propre écriture.

On entrevit cependant de grandes vérités fur ces objets importans ; les uns

reconnurent que la Chronologie Chinoife depuis Yao, & même depuis Fo-hi,

s'accordoit très-bien avec celle de Moyfe, telle que la donnent le Pentateuque

Samaritain & la Verfion des Septante.

D'autres aperçurent de très-grands raports entre les mots Chinois Se l'Hé-

breu , ou entre ces mots & les Langues du Nord : tels furent Preyelius (i ) &
vSemedo (1) , qui regardèrent la Langue Chinoife comme ayant les plus grands

raports avec la Langue Hébraïque. Webb (3) , qui regarda la Langue de 1»

( 1) Adam Preyelius, Europa £r Sinœ admitanda , in-11. Francf. 165^,

( 1 ) Alvarez Semedo , Hift. Univ. de la Chine.

( 3) Webb, Auteur d'un ouvrage en Anglois, pour prouver <jue Ja langue Chùioift

cft \a primitive.
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Chine comme la primitive. Olaus Rudbeck (4) , Fils, qui donna la coin-

paraifon de 1 3 3 mots Chinois avec autant de mots des Langues duNord , 8c

feulement ponr une portion des Lettres de l'alphabet , depuis la lettre A
, jus-

qu'à la lettre L. Pfeifer (5) , & Thomassin (6) , l'un François , l'autre Al-

lemand ,qui comparèrent la Langue Chinoife avec l'Hébraïque. Masson (7)

,

qi courut la même carrière , mais dont les efTais ne furent pas goûtés. M.
Bullet (S) , dans fon Di&ionnaire des Langues Celtiques.

Cependant , ces tentatives ne répandoient aucune lumière fur la nature &
fur l'origine de l'Ecriture Chinoife, & c'étoit néanmoins un objet elfentiel. En-

fin ,à force d'imaginer , on foupçonnaque ces caractères pouvoient être hié-

roglyphiques& femblables à ceux de l'Egypte. Htjet, ce favant Evcque d'A-

vranche(9),KiRCHER(io) , La Croze (ii), donnèrent les premiers l'éveil aux

Savans à cet égard. Muller annonça de grandes découvertes en ce genre ;

mais il mourut iâns avoir rien fait paroître. M. de Mairan ( 11) attribua éga-

lement l'origine de l'Ecriture des Chinois , à celle des Egyptiens. M. de Gui-

gnes (13) a vu auffi de très-grands raports enrre les Hiéroglyphes Egyptiens

& les caractères Chinois. Enfù; le lavant Se profond Auteur de la Lettre de

Pékin , offre pluhcurs comparaifons intérertàntes entre ces deux fortes de carac-

tères : mais les conclufions de ces deux Savans ont été fort différentes. Si M.
de Guignes en a conclu que les Chinois étoient une Colonie Egyptienne, le

Savant Millionnaire en a inféré au contraire
, que ces deux Peuples remon-

toient également à la plus haute antiquité , & qu'ils avoienr confervé tous les

deux une écriture primitive & hiéroglyphique.

Telle elt l'efquuTe abrégée des travaux entrepris pour raprocher les Chinois

(4) Utilité de la Langue Gothique pour l'intelligence de l'Hébreu, & analogie de

la Langue Chinoife avec celle des Finlandois & des Hongrois , 1757.

( s; ) Auguftin Pfeifer Dubia vtxatj. Scriputra Sacrée , & dans fa Critique facrée.

(6) Méthode d'étudier & d'enteigner la Gramm. &les Lang. 1 vol. in-8*. Par. 1695.

(7) Difiertations furie raport des Langues Chinoife & Hébraïque dans les Vol. II, IV.

& V. de l'Hift. Crit. de la Républ. des Lettres.

( 8 ) En 5 Vol. in -fol. Befançon : le dern. de l'an 17^0.

( ; Hift. du Comm. & de la Mavigat. des Anciens , Ch. IX. & X.

( io) Chine illuitree , en Lat. Amft. 16^7. in-fol, pag. 115. & fuiv.

(îi) Lettres de M. Cuper, in-4 . en Lat.

(11) Lettres de M. de Mairan au P. Parrcnin, Paris 17 70.

( 1 j ) Mém. de l'Acad. des Infcr. & Bell. Let. Tom. XXIX. & XXXIV. in-4 <\
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des autres Peuples; & auxquels on ne pouvoir donner un plus haut déerc

de certitude, fans avoir un plus grand nombre de données , & fans connoitre

mieux l'origine & la nature de nos propres Langues &dç notre proore écriture

puilque ce n'eft pas avec l'état actuel de ces Langues & de cette écriture

qu'on peut & qu'on doit comparer une Langue & une écriture qui font au-

jourd'hui à peu-près dans le même état où elles étoient il y a quatre mille, ans ^

mais avec nos Langues & avec notre écriture relies qu'elles pouvoient être

dans ce tems- là iSc telles que les domine l'aiulyiè.

Ces problèmes fi obfcurs , dévoient donc s'aplanir par les recherches fin-

ie Monde Primitif, 5c rétandreà leur tour une grande lumière fur ces tems
anciens: on a déjà vu que la Grammaire Chinoife s'accordoit très-bien avec
la Grammaire univerfelle é\: comparative : nous allons voir que la Langue par-

lée <Sc monofyllabique des Chinois, defeend comme les nôtres, de la Langue
primitive, qui fut également monofyllabique ; & qu'elles offrent les mêmes
mots : quant aux caules qui ont fait que cette Langue parlée des Chinois

,

diffère fi fort de leur Langue écrite , nous les déveloperons dans le Livre

Joivant , après avoir comparé aulîî leur Langue écrite avec la nôtre.

§. z.

Natur* de la Langue parlée des Chinois , &procédés au il faut fuivre pour la

comparer avec les nôtres.

La Langue parlée chez les Chinois , n'eu- compofée que de monofyllabes
;

Ec ces monofyllabes ne (ont jamais compoiés eux-mêmes que d'une confon-
ne ou d'une afpiration fuivie d'une voyelle fimple , comme dans Hà , Lac •

To, Tout : ou diphtonguée, comme dans Bue, lburce, jet-d'eau; Tai, un Dais •

ou nazalée
, comme dans Hen, haine , & Tum , alors. Jamais on n'y voit

deux conlbnnes liées par une voyelle: enfortc que leurs monofyllabes font de
la plus grande fimplicité qui fe puiffe , tandis que prefque tous les monofyllabes

des autres Peuples , même chez nous, fe terminent par une confonne, &
quelquefois par deux : tels, mer ,fel , haut , tard , nord , tôt , pal , mal , tel

tant, cv'c.

Il règne donc une différence frapante entre nos monofyllabes & ceux de h
Chine : elle eft plus frapante encore chez les Hébreux , où l'on ne regarde , iàns

doure a l'imitation des anciens Egyptiens, comme vraies racines, que les mots
compoiés d'une voyelle liée à deux conlbnnes: ce quia fait croire à quelques
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Kavans , que c'eft ce qu'il falloir enrendre par la Lyre à trois cordes de Thot

ou de Mercure.

Cette différence qui paroît fi légère , eft caufe cependant que jufques ici

on n'a pu comparer avec fuccès les monofyllabes Chinois , avec ceux des au-

tres Langues; car cette rroifième Lettre qu'on trouve dans prefque tous nos

mots primitifs
, qu'on a cru effenrielle aux mots radicaux de l'Orient , & qui ne

Te trouve jamais chez les Chinois,éroir un obftacle prefqu'invinciblepour la com-

paraiion de ces Langues
,
quand on ne pouvoir rendre raifon de cette différence.

Ce n'eu: cependant pas une chofè bien difficile à trouver , ni un motifca-

pable d'empêcher la comparaifon des monofyllabes Chinois avec nos mots

primitifs. Cette confonne finale que nous avons ajoutée à la plupart des mois

primitifs , fut deftinée , i

Q
. à lier avec ces mots les terminaifons qu'on y ajouta

dans toutes les autres Langues pour en défigner les idées particulières; ainfi

les Latins voulant faire du primitif Zfa , un Verbe accompagné de diverlês

terminaifons , telle que ère, terminèrent cette racine primitive par la confonne

b ; d'où vint hab-ere ; & voulant faire delà racine To un adjectif en us , o\x

en alis , ou un nom en alitas , ils en firent le mot Tôt, d'où vinrent to-tu? ,

to-talis, to-talitas; mots dont nous avons fait, avoir , tout , total , totalité , &c.

Par ce moyen , on éviroit un hiatus qui eût été inévitable & continuel, &
l'on rendoit la prononciation plus agréable &: plus firme.

2 9
. On avoitencela un moyen très-commode de varier les lignifications

d'un même mot primitif& de les faire contrafler entr'elles: ainli , Cap figni-

fie contenir en prenant; &c Cav , contenir en recevant: l'un s'aplique à un

être libre, & l'autre à un objet paffif: de même Caph défigne la main qui

prend ; & Cap , la tête qui reçoit les impreffions qu'on lui donne , les con-i-

noiffances dont on l'enrichit.

Mais tandis que nous ajoutons des finales aux primitifs pour en varier la va-

leur , les Chinois fe contentent d'en changer le ton : ainfi ils produilent par un

ton aigu
, grave , ouvert , afpiré , &c. ce que nous opérons par la confonne

fiu.ik', &: par les terminaifons dont elle eft fuivie.

Les effets lont les mêmes des deux cotés ; mais les moyens différent. Ainfi ,

en fuprimant ce qu'on ajoute de part & d'autre , on doit trouver des deux

côtés le même fond , les mêmes primitifs.

Il n'eu: donc pas étonnant que , malgré ces raports,onne put parvenir à

reconnoltre nos mots radicaux dans la Langue parlée des Chinois
, puifqu'on

n'avoir pas fu en porter la comparaifon à ce point
, qui eft le feul vrai.

Ajoutons une autre cauie qui empêchoit d# réuHIr dans cette comparaifon.

C'eft
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Ccït qu'on ne failôit pas attention que le même mot primitif commun aux

Chinois & à nous , devoit iouvent être compofé chez eux d'une conforme ab-

solument différente de celle que nous- y employons , parce que celle-ci manque

aux Chinois. Ils n'ont point de B , de D , de R , &c. Ils auront donc été obli-

gés d'employer des P , des M , des T , des L , &c. pour remplacer ces into-

nations. Ainiî, Mo ,
qui fignifie chez eux bois , eft le primitif bo , dont nous

avons fiit également bois : Tam , qui (lénifie chez eux élévation , eft le primi-

tif Dam, qui fignifie la même choie en Europe; d'où le Flamand dam, digue ;

le Grec dam-aô , dompter , &c. Li & Lu , qui fignifient Ries & Rofce , loue

exactement ces mêmes mots , dont ils ne peuvent prononcer l'intonation ini-

tiale , & qu'ils changent, par-là même , en L.

Mais comme il étoit difficile de comparer les mots Chinois avec les nôtres

(ans ces observations , autant elt-il aile de le faire par leur moyen & lorfqu'on

tamene nos mots à leur fimplicité primitive , ou à celle des mots Chinois.

On a même un avantage en cela ; c'elt que cette Langue parlée des Chi-

nois , iv qui placée à l'extrémité de l'ancien Monde, (ans communication avec

les autres Langues , a confervé Ion état originaire & n'a pu fuivre l'impulfion

des autres , devient pour nous un exemple vivant du premier état par lequel

ont commencé toutes les Langues d'Europe év d'Alîe ; & une vérification con-

tinuelle de nos principes & de nos procédés dans la comparaison des Langues,

Se dans leurs raports avec la Langue primitive.

Ainfi, la Langue Chinoife confirme ce que la raifon & l'expérience avoient

déjà apris , que plus une Langue étoit placée à un grand éloignement du

centre des Contrées habitées, & plus elle le raprochoit de la Langue primitive;

que plus elle étoit ancienne, plus elle duTcroit de toutes celles qu'on parloic

dans ou près de ce centre.

N'omettons pas cette obfervation , non moins eflentielle, &qui n'eft qu'une

conféquence de ce que nous avons déjà dit : c'elt que les Chinois ne com-

mençant jamais un mot par une voyelle fuivie d'une confonne , nous devonr,

conftamment (ùprimer en pareil cas les voyelles qui font à la tête de nos mots

,

pour en trouver les raports dans la Langue Chinoife : ai nfi , dans le mot a/a ,

ou aile , nous fuprimerons a ou ai, afin de trouver le mot Chinois corrclpon-

dant ; ce qui donne le mot Chinois lu
, qui lignifie aile &c plume , cv qui eft

dérivé du primitif l , qui fignifie aile , & qui fe peint encore en Hébreu &: en

Chinois comme une aile.

A cet égard , les Chinois font plus opofes aux Egyptiens & aux Hébreux ,

Orig. du Long, A a a
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qu'à nous : car ceux-jci ont fajt très-fouvent précéder la confonne primitive

d'un mot , de la voyelle dont elle eftfuivie en Europe & à la Chine : ainfinous

dilons à la Chinoife Pa Se Ma , Pcre Se Mcre -, là où les Hébreux Se les Egyp-

tiens, &c. dilènt Ai, Père , & Am, Mère: comme nous l'avons déjaobfervé ci-

deflus (i).

Cet accord entre les Chinois & nous, fur un objet dans lequel nous diffé-

rons du tout au tout des Orientaux
,
pourroit donner lieu à des obfervaticns

très-importantes fur les caufes d'une inverfion auiïi finguliere , même dans les

mots , &qui fait qu'il faut prendre à rebours les mots d'une Langue à l'autre

pour les comparer entr'eux
,
précifément comme lî on les lifoit au miroir , ou

en fens contraire.

Ce qu'on peut affirmer , c'eft qu'en faifant précéder la voyelle, le mot n'a.

plus la même (implicite, il n'eft plus monofyllabique dans le fait: mais de

deux lyllabes : il faut deux tems pour prononcer ai , am , tandis qu'il n'en faus

qu'au pour prononcer ba , ma.

Ce qui confirme en ce point le fyffême de MM. Duclos (z) Se Beau-
zée (3) fur la manière de compter les lyllabes d'un mot.

§• ?•

Exemples de.s râpons entre la Langue parlée des Chinois & celles

d'Europe & d'AJîe.

Il ne nous relie plus qu'à donner quelques exemples de racines communes'

aux Chinois & aux autres LanguesT nous entrerons même dans un affez grand

détail, afin qu'en ne puiffe pas dire que ces râpons font l'effet du hazard ,.

quoique nous ayons déjà eu occafîon d'en voir quelques-uns (4).

TU eft le nom Chinois de tout ce qui eft fenfible , ou qui frape la vue. Il

fignifie fenfible, frapant ; eV c'eff chez eux le nom de la Matière; car c'eft ce

qui tombe (bus les fens. De-là, ces mots Chinois :

Tu , table
, planche , explication , figure qui rend fenfible ;

2°. voir, regar-

der , paroître.

(1) Pag. 'if9 .

( 1 ) Remarques fur la Gramm. Génér. I. iij.

{ 3 ) Gramm. Gén. Tom. I. p il, & fuiv,

( 4,) Ci-defîus, pag. 135. t of, 145. & 313.



ET DE L'ÉCRITURE; ? 7 i

Tue , examiner attentivement , voir avec loin , aprou ••

Tui , le plus aparent , chef, principal
,
premier ; i". éclair, tonnerre.

Teu, figne pour fe reconnoître, lettre de reconnoiiïance, marre .

Toutes ces idées & ce mot primitif, fe trouve dans le mot Oriental 1H ,

thu , thou , thiu , tôt
, qui fignifieJigne , marque , Se qui a fait le Tkutk des

Egyptiens , le Dieu auquel ou attribue l'invention du Calendrier, de l'Auro-

nomie oaà^s Jignes. C'eft encore les mots Latins TU-eor , voir, regarder

attentivement ; & in-tu-eor, qui fignifie la même choie. On peut encore y ra-

porter le pronom tu
,

par lequel on déiigne la féconde perfonrïe , comme
l'objet qui elt dans ce moment le plus fenfible pour nous , le plus aparent , le

plus intéreiïant , celui fur qui fe réunit notre fenfibilité.

Cette confonne T nous offre une multitude d'autres raperts entre nos

Langues d'Europe & celle de la Chine.

Tai , un dais, un Thé-âtre ; le Grec Theaomai , voir , regarder.

Tam , tant ; Lar. tantum.

Tan , terre , pays -, mot refté à la fin d'une multitude de mots : Aqui-tania ,'

Pays d'eaux. Geva.ud.in, Pays de Montagnes; &c qui termine , le nom
de toutes les Provinces de la Perfe. Farjîf-tah, Pays desPerfcs; Chui~

ijlan
, pays de Chus ou Suziane , &c.

Tan, rouge, minium, & tem ou teng, feu ; du primitif Tan, feu ; d'où

extinguo, j'emporte le feu, j'éteins. Tan, en Anglois, brûler, haler ; &
thin , clair , eclaircir -, & tinà , allumer.

TI , Chef, Empereur , nom de dignité-, cette racine a formé une mul-

titude de mots Européens : en Grec ,tiô , honorer , relpcûer , crain-

dre: timi , honneur , rcfpedt, crainte.

En Latin , œs-timatio , œs-timo , eftimer, honorer ; timor, crainte , ref-

pecl: , timiJus . timide.

Prononcé di &zdin, il a fait le Latin dignus, qui mérite du refpecl: ,

des hommages, dignité , digne.

To , tout , univerfel; ce font nos mots , tout , total , totalité
}
qui font

Latins.

Tum, alors ; la même chefe en Latin.

Tu m plein; Lar. tumulus , éminence ; tumor
,

plénitude ; enflure,

bounfïure ; tumidus ,
plein d'orgueil . bouffi.

A a a ij
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Liven , aimer , être affectionné , mettre ion cœur à un objet ; Héb,'

hb
y
cœur; Grec, aorifie fécond de l'impératif , lipe , délire , aie à

cœur. Theuton & Allemand , lif\ lib , lieb , ami ; lieben , aimer. An-

glo-Saxon , Ieof y ami j chéri. .An^icis, /cw , amour , afieclion^'

ièntimenr du cœur ; to love aimer , &c lief; loving , affectionné
,
qui

a bon cœur, bon. Lat. LlB-iio , inclination
, penchant , paffion. Libet

avoir à cœur; libens
,
qui fait de bon cœur.

Lin , bois , lieu planté d'arbres. Tonquinois, T-lem , forêt ; Lat. lignum,

bois ; Efpagn. & Languedoc.

Li
}

les Lettrés ; dans la plupart des Langues, leg ,lis , lire.

Lo , biens, revenus : z°. nourriture.

Celte , loed, richeiTes , revenus.

Allemand, Bohémien ; lojf; Angl. lot ; Anglo-Sax. lott , fortune , état.'

Lao , élevé , éminent , vénérable.

Celte , lawy élévation , éminence.

Allemand , loh ; Flamand , loo ; Anglo-Sax. /oc, colline.

Lo, contenir , qui contient.

Celte, log; François, loge , logis, loger.

Lat. locus , lieu où une chofe eft contenue. Indien , lecom lieu , place,

LiMj régie; z°. ordonner; 3 °. efprit.

Irland. Limidh , Légiflateur.

Celte, linio , régler; Lat. linea, ligne, trait.

Su, avec; c'eft \cfun,fyn 5cJy des Grecs; le cy & cym des Celtes , &c,

So , être conforme ; Anglois , fo ; Flamand , foo ; Allemand , fo , An-

glo-Sax.fya , ainfi, comme, de même ; Lat. fie.

Xim, rrès-élevé , fàint, parfait. Les mots François cime & cimier, offrent

des idées relatives à la plus haute élévation. Lat. eximius , excellent.

Sin , le cœur; en Pcrfan,Jîn , h cœur; Lat. finus , le lèin; z°. la partie

du milieu , la portion la plus excellente ; de-là le nom même de la

Chine , l'Empire du milieu , ou le centre.

Sien , Chef, premier.

Celr. cen ôcfen, tête.fommet ,
principal ; z c. âgé , le premier en âge ,

d'où le Lat. fenex , & l'Arabe fanah , vieux : l'Héb. San-hedrin
,

le Tribunal des Anciens , des Vieillards, des Seigneurs , Seniores,

Jhibet,.ytvz ou ken
, grand, élevé. Arabe , sanu , être élevé.
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Sim ou/îrig , conltellation , étoile , élément.

Uébt.fhem] Grec ,fémaion; Baiq._/<rn<i. Tjax.j!gnum , figne , indice.

See, homme de lettres, celui qui (ait,

Anglois , /«£ ; Lat. fcio , favoir , voir , &c.

Cem , Prêtre -, en Celte , Sente , Prctreues.

Egyptien & Héb. Cen Se Cohen, Prêtre.

Quin, Roi ,
primitivement : aujourd'hui , ce mot défigne des degrés

d'étude.

Celte , ken, kend , tête , chef ,
premier , Sec.

Irlandois , ken , Ecolïois , kend , tête , Commet.

Anglo-Saxon , Allem. Flam. Anglois , Sec. King, Koenig, Roi , See.

Anglois ,
Queen Reine ,

Hu , porte ;
1°. maiïbn,

(
prononcé hou. )

François , huis , porte ; Huijjier ,
qui ouvre la porte.

Lat. ojlium
, porte.

Angl. houfe ; Anglo-Sax. hus -, Flam. huys.

Danois , haus ; Allem. haufi , mailon.

Grec, Ol'k-os maifôn.

Hu & Hou, lui;Hébr. aouh, lui. Arab. hou, lui, il, nom de Dieu.

Grec, hou , de lui ; Lat. au génit. hoh-jous , (hujus ) de lui. Egypt.

hou , ce , lui. Vieux Franc, hui , refté dans aujourd'hui.

Min , Fleuve ; Gallois , Men , eau de rivière, Se mon ; Lat. a-m-nis ,

rivière , pour a-men is ; mano , couler ; d'où émaner , émanation , Sec.

Hen , haine ; Gr. ainos , horrible , à charge , odieux.

Han ,ame , foufle ; Primit. han , foufler ; Maine , ha-\aner , s'eiToufler

parle travail. Grec, anemos , vent, ame. Lat. anima, ame.

Kiven , chien ; Grec , kjén, Sec.

Ven , beauté , ornement parure. Ifland. Se Suédois , wen , agréable.

Celr. wen , beau : 1°. blanc. Lat. venullas , beauté ; venujlus , beau ;

Vénus , Déefle de la Beauté.

Mais ceci peut fufh"re pour donner une idée des râpons de la Langue Chî-

noife avec les nôtres , Se de la manière dont nous les comparons : un plus grand

nombre d'exemples neprouveroient rien déplus , &deviendroient faftidieux :

ils feront mieux placés dans le Dictionnaire Comparatif.
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I. I V B. E V.

Du Langage peint aux yeux , ou de L'Ecriture : de fon Origine,

& fur- tout de l'Écriture Alphabétique.

SECTION I.

De l'Ecriture en gênerai, & des Hiéroglyphes en particulier.

CHAPITRE PREMIER.
Avantages de l'Art de peindrefes idées auxyeux , ou de l'Ecriture,

. i e n de moins durable que la parole ; elle frappe l'air , &: n'y laifle aucune

trace ; & fi elle fait quelqu'imprelTïon fur ceux qui l'entendent, cette impref-

(ion eft nulle pour ceux qui ne font pas renfermés dans le petit cercle qu'elle.

parcourt. Les fruits qu'on en retire , ne font donc que les fruits du moment :

cependant plus elle étoit euentielle au bonheur des hommes, & plus il im-

portoit qu'on trouvât les moyens néceftaires pour en étendre les heureux

effets. Comment le louvenir d'une multitude d'inventions utiles & nécefiai-

res , li l'on ne pouvoir fixer fes idées hors de foi , «S: les tracer d'une manière

qui les rapellat toujours î A quoi bon inventer les Sciences Se les Arts ; com-

poler les Leçons les plus inftructives ; décrire en Vers harmonieux les vérités

les plus confolantes ; dreller des Loix (âges, gage & lien de la félicité publique ;

fi
,

pour conferver ces fruits du génie de l'homme , on eft réduit au ieul

fècours de la mémoire & de la tradition ; fi ces travaux merveilleux de l'ef-

prit humain ne peuvent fervir qu'à la génération préfente, & même à celle-

là feule qui eft rallemblée en un lieu 2 Eu vain , il s'élèvera des génies admi-

rables ; leurs efforts feront, inutiles ou bornés à un trop petit nombre de lieux
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& d'années , s'ils ne trouvent moyen de fuplcer aux vuiù^s de ... Parole ; c'e

i .nre humain , loin de fe perfectionner en ajoutant connciflànce à con-

iioilïance , retombera bientôt dans le cahos dont ils vouloient le retir .t.

Mais tel eflle génie de 1 homme , que ce moyen il le trouva, quelque

difficile qu'il nous paroiiTe , & quoique nous n'apercevions pas comment il

put en venir à bout ; que nous fâchions encore moins dans quels tems &
en quels lieux il l'inventa.

Ce moyen admirable d'éterniferfes penfées Se de les faire paner à tous les

tems Se à tous les lieux , c'eft I'Écriture -, cet Art qui parle aux yeux , qui

peint à la vue ce que la parole peint à l'oreille
;
qui efl auffi fixe que le Lan-

gage eft fugitif, qui fubtîfle tandis que ceux dont elle efl l'ouvrage, font des-

cendus depuis plulieurs ficelés dans la nuit du tombeau ; cet Art qui per-

pétue les Sciences , qui en facilite l'acquilîtion, qui fait que les connoiflances

d:s tems pâlies, fervent à perfectionner les connoiflances du tems prêtent , &
qu'elles ferviront toutes eniemble de bafe à l'édifice immenfe qu'en forme-

ront les tems futurs.

tàHAiJtilïXSl^lï '

iJ.JBaBS

CHAPITRE IL

Ténèbres répandues fur [on origine , & moyens de les difiiper.

C et Art efl trop étroitement lié à l'Hiftoire de la Parole, au dévelopemehf

des Langues, à la comparaifon des mots , à l'Hiftoire même des Nations,

pour ne pas entrer dans les recherches qui compofent le Monde Primitif , &
ir.r-tout dans la portion où l'on dilcute tout ce qui le raporte à la Parole.

Il eft vrai que tout ce qu'on en a dit jufqu'à prélent , eft fi imparfait , fi

incomplet, fi épars ,fî dénué de preuves, qu'on feroit en droit d'en conclure

que les connoiflances humaines ne feront pas plus avancées par de nouvelles

dikuflîonsliir ce (ujet ; & qu'on a déjà trop de conjectures à cet égard
, pour

en défirer de nouvelles.

En efict , tout ce qui regarde l'origine de l'Ecriture , n'efl qu'une fuite de

lêmes plus oblcurs ou plus difficiles à réfoudre les uns que les autres.

On ne fait dans quels tems & en quels lieux elle a commencé; en quoi

différent l'es diverfes efpèces. Si l'Alphabétique eft la plus ancienne, ou fi elle

... it de l'hiéroglyphique &long«tems après elle; Quel fut le premier Alphabet ;



3-6 ORIGINE DU LANGAGE
De combien de caractères il croit compofé : Quelle fut l'origine de chacun

de ces caractères : Quelle eft la vraie caufe de la différence des alphabets : Si

dans l'Alphabet Hébreu , il y a des voyelles ou non : Si l'écriture Chinoife a

quelque raporr avec celles des autres Peuples. Toutes ces queltions & nom-

bre d'autres ont donné lieu à une multitude d'opinions , de fyftêmes, d'Ou-

vrages continuellement opofés , & qui fe dctruifent fans ceffe ; enforte qu'un

doute prefque univerlèl paroîc le feul parti qui relie à prendre, au milieu de

tant d'incertitudes.

Afin de nous ouvrir une route allurée au milieu de tant d'écueils , nous

partirons de norre grand principe , que tout eft imitation : nous montrerons

de quelle manière l'Ecriture s'y raporte & le confirme ; & raflemblant tous

les faits & tous les monumens de l'Antiquité, relatifs à l'Ecriture, nous ver-

rons ce qu'on en peut conclure fur fon origine & pour fa haute antiquité ,

de même que pour l'origine de nos Alphabets modernes.

La vive lumière qui en réfultera fera une nouvelle preuve de la bonté de

nos principes, &de tout ce que nous venons de dire fur l'origine du Langage :

ce que nous avons à expofer fur le Langage peint aux yeux par l'Ecriture ,

fera en effet li conforme à tout ce que nous avons dit fur le Langage lui-mê-

me , qu'on ne pourra s'empêcher d'en convenir ; d'en conclure la certitude

des principes qui en font la bafe ; cV ceux-ci, apuyés fur deux points de

comparai/on aufïi diffèrens , & dont l'un eft la vérification continuelle de

l'autre , en deviendront inébranlables.

Plus occupés à chercher ce qui eft, Se à ne jamais perdre de vue la feule

route qui peut nous conduire au vrai , qu'à examiner ce qu'ont penfé les

autres fur cet objet important , & qu'à faire voir le peu de fruit qu'on a

retiré de toute autre méthode , nous ne nous jetterons pas dans des critiques

qui répandroient delà langueur fur ce que nous avons à dire , &: qui enre-

tarderoient Pexpofition : Se nous réferverons pour la Bibliothèque Etymolo-

gique, [a notice de tout ce qu'on a déjà dit à cet égard. Cette marche plus

expédicive , fera fans doute plus agréable à nos Lecteurs. Nous ne ferons

donc mention des opinions qui ont paru jufques ici fur ces objets , qu'au-

tant que leur énoncé pourra répandre quelque jour fur ce que nous aurons

à dire , ou juflifier nos vues.

CHAPITRE III.
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CHAPITRE III.

Caufts de ces ténèbres,

vJ> N ne doit pas être furpris fi tant de ténèbres ont jufqu'à prcfent dc-

tobé à la connoiflance des hommes l'origine de l'Ecriture : trop de caufes y

concouroient ,
pour ne pas- produire cet effet. L'Ecriture n'eft connue que

de quelques Nations : elle varie prodigieufèment chez celles qui pplfëdenï

cet Art ; aucune d'elles n'a conferve des traces exaftes de Ton origine : autant

de motifs pour croire que l'Ecriture étoit l'efièt du hazard
,

qu'elle étoit une

choie fi arbitraire que chacun avoit été maître de l'inventer à fa manière , &
fi difficile en même tems ,

qu'elle n avoit pu être inventée qu'après une lon-

gue luire de fiécles , & une foule d'effàis moins heureux les uns que les au-

tres. Ce qui achevoit de dérouter, c'eft l'exiilence de l'Ecriture alphabétique ,

qui paroiflbit fi différente de la première efpèce d'Ecriture , ou de l'Ecriture

hiéroglyphique , & ne s'être élevée que fur les ruines de celle-ci. Comment

ramener toutes ces choies à l'unité néceiîaire ,
pour rendre railbn de l'ori-

gine de l'Ecriture î

Mais tout s'éclaircit en faiiant voir que l'Ecriture n'a pu (ubfiiter que chez

des Nations agricoles
; que celles-ci n'ont pu l'inventer d'une manière arbi-

traire ; qu'elles furent obligées de la prendre dans la Nature , & que toutes

les eipèces d'Ecriture connues , ne font que des variétés de cette Ecriture pri-

mitive & naturelle.

CHAPITRE IV-

L'Ecriture n a pu être inventée & fe maintenir que dans des Etats

AgricoUs.

Ji_v A manière dont l'Ecriture eit bornée à quelques Peuples , fut un terri-

ble préjugé contre l'antiquité de ion origine. Si une invention auffi admi-

rable , dit-on, avoit été connue dans le tems delà diiperiion des Peuples,

on la retrouveroit chez tous les Peuples,

Orig. du Long. B b b
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Mais ce n'étoic ici qu'une erreur de plus. Quoi 1 on ira chez, les peupîei

prives de tous les Arcs, pour décider de l'origine des Ans : Et qu'en feroient-

ils , de ces Arts , dans des climats où ils ne pourroient les exercer -, où tout fe

refufe au génie & à finduftrie humaine ; où oblige de courir après la proie

pour ne pas mourir de faim, l'homme cha!Tcur& vagabond ne peut ni s'oc-

cuper du lendemain , ni fe fixer dans une place pour Te livrer à une indiiflrie

funede qui le feroit mourir de faim ?

Non, ce n'eft point eux qui peuvent nous répondre fur des objets qui ne

fauroient les intérefler : les Nations agricoles font les feules qui puitfènt nous

inftruire fur ces queftions importantes ; ce n'eft que chez elles que le génie

peut fe déployer : ce n'eft que chez elles où il peut répandre lur les hommes:

les heureufes influences ; ce n'eft que là, où l'homme afluré de fa fubiîftance,

peut refter en place , & penfer à perfectionner lès connoiflances : ce n'eft que

là où lePoflelTeur d'un immenfe terrein couvert de les troupeaux , de fes ré-

coltes, de là famille , de tous ceux qui travaillent ious lui & pour lui , 8i iou-«

doyant une multitude de perfonnes, obligé d'être en régie avec tous , & en

focicté avec fes voiftns , &c d'avoir avec eux une correspondance étroite par des

échanges continuels , eft forcé de mettre à contribution tous les Arts , afin de

tirer le plus grand parti de là fituation, & des avantages dontil jouit. Obligé fur-

tout de iaivre de près toutes les opérations , de fe louvenir de leurs commen-

cemens , de les lier avec tous leurs effets , afin d'être toujours d'accord avec

lui-même, fa ùtuation exige pour cet effet des moyens plus lùrs Se plus dura-

ratlesque la feule mémoire; qu'il en fixe les idées d'une manière inébranlable,

& que la mauvaifefol en l'infidélité de cette faculté de l'elprit nepuillent ja-

mais les ébranler, ou les rendre douteufes»

Si Ton a dit, il y a long-tems , que fans Cérès & fans Bacchus , Vénus étoie

glacée , il n'eft pas moins vrai de dire que fans les fruits de Cérès , le flambeau

du cénie eft renverfé & éteint.

L'homme fauvage n'eft point l'enfant chéri de la Nature ; elle n'eft pour lui

qu'une Marâtre : il n'eft pour elle qu'un Etre avorté.

L'Enfant de la Nature, Ion Fils chéri, celui qui eft l'objet de fes plus tendres

foins , auquel elle Iburit, pour qui elle déployé toutes fes richefles , toute là-

magnificence, tous fes charmes , c'eft l'homme agricole : lui feul lève fou voile ,

pénétre dans fon fein , jouit de fes faveurs,

C'eft chez lui feul qu'il faut chercher l'origine des Arts; il en porte le

germe avec lui , & il commença à le dévéloper dès le moment qu'il défricha

un coin de terre , qu'il en fit écouler les eaux, qu'il en exftirpa les ronces?
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qu'il le garantit des aproches des animaux & de celles de l'homme cbaflèur

&: déprédateur ,
qui n'eîl lui-même gueres au-defTus de l'animal làuvage

,

vivant également de la terre qu'il dépouille , <5c ne pouvant réparer les dom-
mages qu'il lui caule.

Au/Il trouvons-nous l'Ecriture en ufàgechez toutes les anciennes Nations

agricoles; chez les Chaldéens , chez les Hébreux , les Egyptiens, les Indiens ,

Jes Chinois : auffila voyons-nous le répandre en Europe avec l'Agriculture.

C'eft donc avec raiibn que ces Egyptiens firent marcher de pair l'invention

de l'Agriculture , de PAflronomie Se de l'Ecriture. Ces trois Arts font égale-

ment divins chez eux: également le don de Thot ou de Mercure. Ils ne peu-

vent en effet aller les uns (ans les autres : les deux derniers ont été même très-

fouvent confondus l'un avec l'autre , parce qu'ils confident tous deux en figues

ou en caractères; & qu'on a fouvent raporté à l'Autonomie , le mot fi«nc qui

fe raportoit réellement à la penfée , & qui en délignoit la peinture

CHAPITRE V-

L'Ecriture iiejî qu'une imitation , & par conféqucit un ajjemblagc

etHiéroglyphes,

IS j 'Invention de l'Ecriture, ainfi que celle de tous les Arts , fut de la plus

grande (implicite. On vouloir peindre une idée ; mais cette idée peignoit un
objet; on n'eut donc qu'à peindre cet objet , qu'à en tracer la figure , & l'idée

fur peinte : ainfi on écrivoit par le même moyen qu'on parloir. L'Ecriture

comme le Langage , fut fondé fur l'imitation ; la Nature en fit tous les frais.

Tel un Voyageur parvenu dans des Contrées dont il ignore le Langage, eft

réduit à peindre aux yeux , ce qu'il ne peut peindre aux oreilles.

Ainfi , un cercle rayonnant peignoit le Soleil : un croijjant , la Lune ; un
quarrt a compartimens , un enclos ou un jardin: des traits ondoyans, les eaux :

une aile , la vitefie & les vents ; un œil, la vue ; une main , la force & la puif-

fince.

L'Ecriture formoit ainfi une tapiflerie à laquelle on ne pouvoir Ce méprendre

& tels lurent les premiers monumens qu'éleva dans ce genre l'induftrie lui-

Bbb ij
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maine. Mais ces tapifferies , ces monumens , n'étoient élevés que pouriinl-

truclion Se pour la félicité publique : ils prélêntoieht les leçons les plus ref-

pe&ables , les Ouvrages des Légiflateurs Se des Sages., dépôts précieux de tout

ce qui étoit relatifa la Religion, à la Morale , à l'Agriculture, au Gouvernement.

De- là le nom d'Hiéroglyphes , ou Mylieres Sacrés, donné à ces caractères,

& le nom à'Ecriture hiéroglyphique que porte cette écriture, à caulè de l'ex-

cellence des chofes qu'elle peignoir.

11 ne refle actuellement aucun Ouvrage écrit de cette manière ; ils ont tous

péri avec la puifiànce des Egyptiens :& l'on n'auroit qu'une très-foible idée

de cette manière d'écrire , s'il n'en fubfifloit pas des traces précieuies fur des

Mor.umens de pierre & de marbre, que le tems n'a pu anéantir. On re-

trouve ces caractères fur ces Obélilques fameux qui ornoient les Places publi-

ques Se les entrées des Temples ,fur les Statues & les Divinités Egyptiennes,

fur les Canopes ou Vafès Sacres, Symboles d'Ifis & de la Nature , furies en-

velopes des Momies , ces Corps embaumes qui lubfiftent depuis plus de

euutre mille ans , Se même fur les murs des Temples.

Mais fi ces caractères le font confèrvéï jufqu'à nous , il n'en a pas été as

même de leur^ valeur : on n'entend plus ce qu'ils fignirîoienr , Se l'in-

telligence en eft même perdue depuis un très-grand nombre de lîécles , de-

puis la chiite de cet ancien Empire.

N'en foyons pas étonnés : il étoit impofllble qu'elle fê confervàt : cette

Ecriture hiéroglyphique n'étoit pas , lors delà chiite des Egyptiens , l'Ecriture

vulgaire ; le Peuple étoit en poflefïîon de l'écriture alphabétique : les Lettrés,

Ses Savans ou le Clergé , avoient feuls confervé avec loin les Livres pri-

mitifs de la Nation , ces Livres qu'ils éroient obligés d'étudier & de favoir :

aïnfi la connoiiïànce de ces Livres fut renfermée dans ce Corps : elle dut

donc s'éteindre avec lui, fur-tout lorlque la Religion Chrétienne l'eût anéanti,

& avec lui tout ce qui étoit relatif à fon état, tout ce qui le conftituoit.

On en a conclu mal à propos, que cette écriture n'avoit été inventée qu'afm

de tenir le Peuple dans l'ignorance , & qu'il ne pût jamais arracher l'encenfcir

i ceux qui en étoient en polTefïïon. Si les Savans de l'Egypte en avoient voulu

faire un myftère dès l'origine , ils ne l'auraient pas laillé tranlpirtr; ils nen

auraient pas fait l'objet des connoilTànces publiques ; ib n'en auraient pas

orné les murs des Temples , les Obélifques , les Monnoies , tous les Monu-
mens publics; ils auraient fait comme les Sénateurs Romains , qui ne ren-

daient pas public le Calendrier, afin que le Peuple dépendît ablblnment d'eux

pour la connoiflance des tems & pour la diftin&ion des jours de travail &
de fêtes*



ET DE L'ÉCRITURE. 381

Ceft une juftice que les bons Eiprits commencent à rendre à ces an-

ciens.Sages , & de ce nombre l'Auteur d'une Diiferration manuscrite qu'on

nous a communiquée d'Angleterre, év qui e(t l'ouvrage d'une Dame qui

porte un nom cher à la République des Lettres.

L'accord de tous les Savans fur l'origine & la nature de l'Ecriture hiéro-

glyphique
,

peinture des idées par les chofes , eft digne de remarque , & don-

ne la plus grande force à tout ce que nous avons dit fur l'origine des con-

noilTances humaines: on s'en aiïurera mieux par un plus grand détail lur cette

Ecriture hiéroglyphique , dont on a fouvent embrouillé les explications, par-

ce qu'on n'avoit pas des idées alfez nettes du Langage , év qu'on ne fentoii

pas allez que l'Ecriture a fuivi néceflàirement dans la marche , celle du Lan-

gage, enforte que leurs procédés doivent s'expliquer réciproquement. Prin-

cipe qu'il ne faut jamais perdre de vue pour l'Ecriture alphabétique, cette

Ecriture par raport à laquelle on a c té làns celle égaré
,
parce qu'on n'y voyoït

rien que d'arbitraire , &c qu'en la fuppofoit née en Egypte.

CHAPITRE VI-

Procédés de l'Ecriture Hiéroglyphique,

N ou s avons vu que les mots étoient donnés par la f\
Tature, & qu'ils ne

dtù'Tnoient que des objets phyfiques-, qu'on fut obligé enfuite de leur alîi-

"ner des lignifications figurées peur peindre des objets qui ne tomboicnt pas

lous les fens; mais l'Ecriture hiéroglyphique qui étoit la peinture des obicts

phylîques , dut être dans le même cas que le Langage : non moins iniafliiante

que celui-ci pour peindre toute l'étendue des idées , il fallut donner égale-

ment à fes caractères les divers lèns qu'oftïoit le Langage , le fens propre

ou phyfique , le fens figuré ou moral & d'analogie ; 6e tout cela dut rè faire

tout à la fois. Si le fait démontre cette aflèrtion , tout ce que nous avons

dit de la Parole fera aplicable à l'Ecriture hiéroglyphique.

Ouvrons Clément d'Alexandrie (i) , Horus Apollon (2), Wareur-

( 1 ) Stromates, ou les Tapifleries, Liv. V. pag. 686. & fuiv. Oxford , 17:5. en. ;,

Toi. in fol.

( 1 ) Hieroglyphka: la dernière Edit. en Grec & en Latin , avec des Commentaires,



3 3 2 ORIGINE DU LANGAGE
ton (5)5 Malespeines (4), le Méchanifme du Langage (5) ,1a Lettre

écrite de Pékin en 1 764 (6) , tous les Livres en un mot où l'on a traite de

l'Ecriture hiéroglyphique : nous verrons qu'ils s'accordent tous à trouver

dans chaque caractère de cette écriture les divers fens qu'offre chaque mot

de Ta Langue parlée , un fens propre , ou primitif Se naturel ; un fens de !y-

necdoque , foit du tout pour une partie, foit d'une partie pour le tout; un

fens de métonymie , ou de raport d'un objet avec un autre; un fens de mé-

taphore ou de figure.

Ainfi le caractère ou la figure d'un Lion, qui peignoit au fens propre & phy-

sique , ce Roi des Animaux , délignoit 2 °. au fens métaphorique ou figuré ,

le courage , la grandeur d'ame , la fierté , apanages du Lion ; & 3
*. au fens de

métonymie ou d'analogie, le Soleil comme l'ame de l'Agriculture (7) ; Se

4°. dans un autre fens de métonymie , ou fous un autre raport, la Terre t

qui réfifte aux travaux de l'Agriculture ou d'Hercule : de-là , le Lion qui ac-

compagne Horus , ou qui efr fous fon fiége ; & cette dépouille du Lion vain-

cu qu'Hercule porte toujours.

De même , la figure d'un cœur ne peignoit pas feulement cette portion

du corps , mais elle peignoit encore au fens figuré , l'union , l'amour , les af-

fections du cœur; au fens de fynecdoque , une perfonne chérie , l'objet de no-

tre affection ; au fens de métonymie , la portion qui eft au centre , dans le

milieu , comme nous difons le cœur d'un fruit , d'un arbre , d'un Pays , Sec.

Se dans un autre fens de métonymie , la demeure fixe & fiable d'une Na-

tion a"ricole : parce que ces Etats forment un Corps réuni dans un centre ,

par les liens de l'union la plus étroite, Se de la correfpondance la plus intime
;

de la même manière que les parties du corps font rauemblées autour du cœur

,

eft celle de J. Corn. Pauw, Utrecht , i7»7- in-* . Horus Apollon n'eft pas le nom de

l'Auteur , mais le nom de l'Ouvrage , comme étant l'Interprétation des Myftères les plus

profonds , un Apollon Grec & un Horus Egyptien.

(3) Légation de Moyfe, par Warburtori , Evêque de Glocefter, en Anglois. La cin-

quième & dern. édit, cft en 5 vol. in. 8". Lond. 1766.

(4) Eiïai fur les Hiéroglyphes Egyptiens, par M.Léonard de Makfpeines, Confeiller

au Châtelct. Paris, 1744. en 1 vol. in-) 2.

( 5 ; Tom. I. p. 365. & fuiv.

(6 ) Lettre de Pékin fur le Génie de la Langue Chinoife & la Nature de leur Ecriture

Symbolique comparée avec celle des anciens Egyptiens, Bruxelles, 1773. in-4
..

( 7 ) Hor. Apollo , Liv. I. Embl. x vu.
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ne forment avec lui qu'un feul tout, & ne fubfiftent toutes que par leur cor-

relpondance mutuelle : tandis que les Peuplades non agricoles ne peuvent fub-

fifter qu'en s'cloignant fans celte de leur centre , & en le jettant fur les extré-

mités les plus éloignées.

De-là l'ufagedes Pays agricoles de s'apeller le nombril de la terre , le milieu

de l'Univers , {'Empire du milieu. De-là le fymbole de l'Egypte dans l'Ecri-

ture hiéroglyphique (i), qui conhftoit dans un cœur placé au-deiTus d'un

encenfoir , & l'idée où l'on étoit que cette contrée le trouvoit au milieu

du Monde (1). De-là l'épithcte donnée à la Chine &Empire du milieu, '&

ion nom même de Chine ou plutôt Sin , comme l'écrivent les Orientaux , &c

qui eft tejînus des Latins , notre mot fein , dclïgnant le cœur, le milieu ,

le centre : tandis que les Chinois apellent eux-mêmes leur Pays Chum , le

milieu , le cœur; dénomination dont on avoir inutilement cherché la raifon ,

Si quifaifoit croire firidiculement que les Chinois avoient donné ce nom à

leur Empire , parce qu'ils le regardoient effeclivement comme le centre des

Terres habitées.

Ceft de cette même manière que les figues du Zodiaque furent défraies

par des Animaux ou par des emblèmes
, qui défignoient réellement , non des

animaux , mais les opérations de la Campagne qui avoient quelque raport

à ces animaux , & qui avoient fait donner leurs noms aux douze Signes

Céleftes.

Tous ces divers fens d'une même figure
, que nous ne pouvons conce-

voir iorfque nous les envifageons fans réflexion , fe comprenoient aulli par-

faitement par l'enfemble
, que nous comprenons par cet enfemble le fens

que nous devons affigner aux mots qui compofent une phrafe ; & que nous
ne nous y méprenons jamais

,
quelque nombreux que foient les fens de cha-

cun de ces mots.

Ceft que dans le choix de ces figures , on fe dirigeoit néceflairemenr &
conftamment d'après le Langage

, puifque c'etoit lui qu'on vouloit peindre :

tout comme notre écriture eft toujours calquée fur le Langage , & que nous
donnons à nos mots écrits , la même valeur qu'à ces mots parlés.

Il en fut de même dans l'Ecriture hiéroglyphique. La figure d'un Lion ne
déiigne le courage , l'intrépidité , que parce que le nom même du Lion, Leb

,

( i ) Hor. Apoll. Liv. I. Efflbl. xxn,

(i) Ib, Liv, I, Embl, xxi r
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fignifie également un Lion , &: le cœur, le co'urage, Yardeur: &: c'eft par la mê-

me raifon que les déièrts , les terreins montueux & arides , les terres qui ré-

fiftent aux vues du Laboureur , furent appellées lab , 3K/a dans ces mêmes

Langues Orientales & Hiéroglyphiques.

Si dans l'Ecriture hiéroglyphique, les heures étoient repréfentées fous la fi-

gure d'un Singe
, parce ,diioit-on

, que les Singes verfent de l'eau une fois à

chaque heure, ou douze fois le jour , c'eft que le même mot Oriental qui ligni-

fie révolution «Se tour , fignifie auflî un Singe ; &que dans les horloges d'eau ,

cipece de Singes , l'eau s'écoule à toutes les heures.

11 y auroit donc un moyen de retrouver le fèns & l'origine des fymboles

ou des hiéroglyphes anciens, du moins de la plus grande partie , en les com-

parant avec les mots qui y correfpondent, & en voyant les différentes accep-

tions dans lelquelles ces mots fe prirent , ou dont ils peuvent être Sulcepti-

bles ; & en cherchant l'enfemble qui en peut rélulter. Une feule phrafe qu'on

auroit déchiffrée de cette manière, donneroit une grande facilité pour débrouil-

ler les autres.

Mais il eft égal dans cette vue , qu'on commence pat le Symbole Se qu'on

en cherche enfuite la valeur dans les Dictionnaires ; ou qu'après avoir com-

mencé par le mot parlé , on Unifié par le mot écrit ; qu'on peigne un ail

ê-i qu'on mette à côté les divers fens que ce mot offre; ou qu'on écrive

ces divers fens 6c qu'on peigne enfuite un œil à côté; que dans ce Diétionnai*

re , le fymbole feit le premier ou le dernier.

La parfaite correspondance de ces objets, démontre combien étoit fri-

vole l'opinion de cet Anonyme qui prétendit , il y a quelques années, que

les caractères tracés fur les Monumens Egyptiens , ne font que des Simples

ornemens vuides de fens (i): aufïi n'a-t-elle pu le Soutenir. Quelle manière

d'orner une Statue
,
que delà barbouiller entièrement par des traits profon-

dément gravés
,
qui n'offrent aucun defîein, aucune Symétrie !

Ce ne fut donc que parce que le Savant Warburton vivoitdans un tems

où les vrais principes du Langage & de la Parole étoient inconnus , qu'il fut

obligé d'écrire très - longuement fur les hiéroglyphes , fans pouvoir en don-

ner une idée exacte -, qu'il fut obligé d'en multiplier les efpèces , comme un

Poète multiplie les machines pour fe tirer d'embarras ; de faire Succéder les unes

aux autres cinq ou Ç\\ Ecritures hiéroglyphiques ; d'en faire changer comme

( \) Difcours de Si pages. Paris, 17 Ci,

on
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on change d'habit ; & qu'il fut réduit à attaquer les Prêtres Egyptiens des

derniers rems , après avoir juitirîc leurs Prcdécefleurs ,comme fi ceux-là avoient

voulu faire un fêcret d'un Art que ceux-ci avoient inventé pour être connu de

tous.

M. le Préfideut de Brossés a eu des idées plus faines à ce fujet : il a très-

bien vu qu'il n'étoit pas dans la Nature
, que les Egyptiens euflènt changé tant

de fois d'Ecriture hiéroglyphique.» On ne doit , dit-il ,
(i) reconnoître que

» deux genres d'Ecriture ayant eu cours en Egypte; (avoir le figuré , en ufage

» dans les fiécles qui ne nous font peut-être plus guères connus ; & l'alphabet

»> tique
, probablement déjà inventé lors de l'établiflement des plus âhcieri-

» nés Colonies Egyptiennes dans la Grcce , où l'on n'aperçoit aucune trace de

»> l'Ecriture figurée. Si Warburton admet quatre efpèces d'Ecriture en Egypte ,

» c'eft qu'il divile , après Porphyre cV: Clément d'Alexandrie , l'Ecriture figu-

jj rée en trois efpéces .... Mais ces trois manières de s'exprimer félon le

» beloin , en confirmant trois ufa^es de mots ou caractères , ne font pas

» trois manières d'écrire. C'eft le ftyle qui change, & non l'écriture, comme
» nous n'avons qu'une même manière d'écrire les mots dont nous nous

n fervons , foit en (êns propre , foit en fens figuré ou tropique prefqu'auffi corn-

» mun que le fens propre; (oit en un fens encore plus figuré & très-hardi,

» qu'on n'employé guères que dans la Poéfie.

Tel avoir été auffi lefentiment deM.de Guignes. » Je n'entrerai pas,

3» dit-il (1), dans un plus grand détail fur ces caractères : je remarquerai

1» feulement qu'ils ne conftituoient point trois genres d'écritures différentes ;

«mais qu'ils formoient chez les Egyptiens comme chez les Chinois, le corps

s> entier de l'écriture , & qu'il falloir employer tout à la fois ces trois efpèces

» de lettres.

$. 1.

Réduction des caractères hiéroglyphiques.

Ce ne font donc pas 'es hiéroglyphes" propres ; figirés, analogiques, 6Vc.

qui fe font fùccédés les uns aux autres
, puifqu'ils avoient péceflàiremety: lieu

C 1 ) Méch, du Lang. T. I. p. 363. & fuiv. in-n. Paris, 1765.

( 1 ) Mcm. fur les Hiéroglyphes Eg.ypt. & les-Carad. Chinois , dms les Mém. de l'Ai

Cad. des Inlcr. & Bd. Lett. in-4 ". T. XXIX. lu en 1758.

Ong. du Lang. C c c
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tout à la fois dans récriture comme dans la parole -, mais ce qui fe fucccda

l'un à l'autre , ce fut la manière de peindre ces hiéroglyphes : d'abord con-

formes aux objets phyfiques dont ils étoient la repréfentation , ils n'en repré-

fenterent enfuite que le fimple contour -, & enfin ils fe réduifirent à quelque?

traits feulement , enfone qu'on finit par ne pouvoir y reconnoître prefqu'au-

cune figure.

En effet , à mefare que cette écriture fe multiplia , on chercha à la rendre

plus expéditive , à en faire une écriture courante en quelque façon ; & on ne

pouvoit y parvenir qu'en la rendant moins compliquée, en réduifant les figures

au plus petit nombre de traits qu'il fe pût. C'en ainfi que dans les Calendriers on

a réduit les caractères qui peignoient les Planettes &les douze fignes du Zodia-

que , à des figures qui ne repréfentent prefque plus l'objet qu'elles peignoienc

dans l'origine. Si deux lignes perpendiculaires
,
par exemple, unies par deux

lignes tranfverfales , repréfentent le figne des Gémeaux , c'eft par une réduc-

tion finguliere du caractère primitif qui repréfentoit deux Jeunes Gens debout

fe donnant les bras : ici chaque ligne perpendiculaire tient lieu d'un Perfon-

nage ; & chaque ligne tranfverfale , de deux bras qui fe tiennent.

Et comme l'Ecriture hiéroglyphique, telle que nous la connoifîons , efl

prefqu'entierement compofée de ces caractères altérés & réduits à quelques

traits, par-là même déguifés , on n'a pas eu de peine à confondre le nom d'écri-

ture hiéroglyphique avec des caractères dénaturés , & à en conclure que l'on

ne les avoir altérés qu'afln d'en dérober la connoiflànce au Public.

Mais pour qu'on ne s'imagine pas que nous n'avançons ces idées qu'afin

de faire quadrer les Hiéroglyphes Egyptiens avec notre fyftême , jettons les

yeux fur ce qui efl: arrivé à la Chine relativement au même objet. Nous y
verrons les mêmes procédés ; & comme nous en devrons le détail à un Sa-

vant non fufpecT; , il ne reftera aucun doute fur nos principes.

§• 3-

De CEcriture Chinoife.

>> A moins de donner un démenti aux Chinois , ainfi s'exprime l'Auteur

»> de la Lettre de Pékin ( 1 ) déjà citée , & au petit nombre des caractères des

33 anciens tems qu'ils ont confervés , il n'eft pas poflible de nier que dans

L (O Pag- 1
i> &fuivi
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# Pantîquîté la plus reculée , on ne fè fèrvit de figures ou images des choies

-«» fenlibles & de fymboles pour former des cara&ères dans le goût à peu-près

t> des hiéroglyphes d'Egypte. Il n'y a qu'à jetter un coup-d'ccil fur quelques-

#» uns de ces caractères... pour en être convaincu. Mais les Chinois n'avoienr-

» ils pas dès-lors l'art de rapetifler ces figures & de les réduire à quelques

» traits par l'analyle Se l'abréviation î A en juger par quelques caractères anciens,

» il paroît qu'on en réduiiit plulîeurs à certains traits allez mal alTemblcs
,
pro-

» bablement pour la commodité de l'écriture. Quoi qu'il en foit du teins où

» ont commencé ces abréviations, elles étoient nécelTaires : î °. Parce que fans

» cela l'Ecriture auroit été trop difficile ; i °. parce qu'il auroit fallu des volu-

>» mes pour dire peu de choies. En effet, à moins d'être delïïnateur , com-

« ment tracer d'une manière agréable tant de figures Se de fymboles ? La.

» difficulté augmente quand on longe que plusieurs caractères étoient compo-

»» fés de divers fvmboles & images , dont la réduction devoit être bien tou-

» chée , pour n'être pas défagréable , fur-tout vis-à-vis des autres caractères

p qui étoient moins compofes. .

.

» Le malheur Se le très-grand malheur des caractères Chinois , c'eft que

•> ces abréviations ont été fûtes peu à peu en divers lieux & fans régie ; de fa-

v çon qu'il y a tel caractère qui a été abrégé, ou pour mieux dire tronqué ,

» défiguré d'un très-grand nombre de- manières : la plupart l'ont été à n'être

w pas reconnoiflables ».

De -là durent naître , Se naquirent en effet , différentes fortes d'écritures^

non pour le fond , car elles furent toutes des variétés de la primitive ou de

l'hiéroglyphique , mais pour la forme. La première nommée Kou-ouen , c'eft

la plus ancienne , Se il n'en refte prefque plus de veltiges : celle-ci étoit une

peinture des chofes , Se on s'en fèrvit pour écrire les king ou Livres clafïïqueff

des Chinois qui remontent aux premiers teins de leur Empire. La féconde,

apellée Tchoang-tfee , fuccéda à celle-là ,.Se elle étoit en ufage du tems de

;Confucius : on y voit tous les caractères de La première , mais prélèntés d'une

manière lî abrégée qu'on a peine à les reconnoître. C'eft celle-là , dit notre

Auteur , » dont les abréviations & les variantes ont été les plus funeftes »,

jNous pouvons la comparer à l'abréviation du fymbole de Mercure dont nous

avons parlé dans les Allégories, & par laquelle la figure de la fphère qui formoic

•ce fymbole , fut réduite au caducée , par la fùprelïïon du cercle trop difficile

à former. Tel eft encore ce changement dont nous avons déjà parlé, des figures

du Zodiaque dans celles qu'on trouve dans tous les Almanachs , Se au moyea

de laquelle la peinture de grands animaux eft réduite à quelques traits,

C c c ij
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Les trois autres forces d'Ecritures font encore plu* abrégées que ceîf;s-l L\ :

telle eft celle qu'on apelle Hing-chou, & qu'on employé dans les Livres impri-

més : dans celle-ci , tous les caractères ronds font changés en caractères

qjiarrés ,
plus faciles à faire. Telle eft; celle qu'on apelle Tjao-tfee : celle-ci eft

une forte d'écriture à tire de pinceau qui demande une main légère & très-

exercée : elle n'a cours que pour les ordonnances des Médecins , les Préfaces

des Livres , les inferiptions de fantaifie , 8cc. On ne peut mieux la comparer

qu'à notre écriture courante & à pieds de mouche , dans laquelle on ne re-

connoîc plus' nos grandes lettres capitales , qui fè raprochent davantage de

l'Ecriture primitive.

Ce favant Auteur a très-bien vu encore ( i ) » qu'on ne fè fervoit des ima-
» ges & fymboles entiers & tracés dans leur jufte proportion que pour les

» grands monumens où l'efpace ne manquoit pas : encore fèroit-il porté à

» croire , qu'on avoit recours aux caractères analyfés
, pour certains endroits

« moins avantageux.

Cette idée eft , en efTèt, très-conforme à la nature des chofes : nos inf-

eriptions gravées pour le public & fur de grands monumens , font du plus

grand caractère -, il feroit abfurde d'y employer nos petits caractères courans.

Il en fut de même en Egypte : les caractères gravés fur les Obélifques , &
faits pour être vus de loin, font très-grands , très-diftincts

, profondément
gravés ; & chaque figure eft deffince d'une manière franche & très-reconnoif-

làble. Mais ces mêmes caractères gravés fur de petites ftatues , fur des Iiîs Se

des Ofiris portatifs
, pour être vus de près , & dont un très-grand nombre

dévoient entrer dans un elpace tres-reflèrré , font fi prodigieulement dimi-

nués , rétrécis , abrégés ,
qu'ils en deviennent fouvent méconnoiirables.

C'eft ce qui en a fait fi fort multiplier le nombre par nos Modernes , qui

ont pris pour autant de caractères diffèrens ce qui n'écoit que des nuances di-

verfes d'un même caractère -, & qui augmentoient prodigieùfement la difficulté

de trouver quelque moyen qui pût conduire à l'intelligence de ces caractères.

Auffi ce n'eft que par une très-grande attention
, qu'on peut éviter de tomber

.dans les mêmes meprifes : mais alors on s'appereoit que le nombre de ces

hiéroglyphes eft beaucoup moins coniîiérable qu'il ne paroîr, 8c «qu'ils reviennent

fans ce(Tè, foit feuls , foit enflmble, & fouvent dans le même ordre , comme
on pourra le faire voir quelque jour , lorfqu'il fera queftion de l'examen par-

Ci ) lb. p. 14,
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Écolier des Hiéroglyphes Egyptiens, & comme nous l'avons déjà dit dans notre

Diflerta tion fur la belle Momie du Château d'Ufle en Touraine. ( 1
)

§.4.

Variétés de l'Ecriture Chinoife.

Comme Warburton a vu quatre fortes d'Ecritures hiéroglyphiques en

Egypte , ou plutôt comme les caractères hiéroglyphiques y offrent des fens

diftèrens , un fens propre , un fens de métonymie , un fens figuré , &c. il-

en eft de même des caractères Chinois , vrais hiéroglyphes, ou peinture d'ob-

jets , comme on le voit par la même lettre de Pékin.

Son Auteur parle d'un ouvrage Chinois ( 2
)
qui divife leurs caractères en

fix elpéces. » La première dite. . . figure , image , eft une vraie peinture des

» choies fenfibles ; ainfi on voit dans les anciens caractères , des arbres , des

3) oifeaux , des vafes , «Sec. groffierement défîmes. La féconde , dite... inûiA

» cation de la choj'e , le fait par une addition à la figure ou au fymbole , qui

3> met la choie qu'on veut exprimer , lous les yeux. Par exemple , le caractère

« de petit, placé fur celui de grand, peut fignifier pyramidal, terminé en pointe,

s» La rroitiéme dite. . . joncliun d'uUe
, çoniifte à joindre deux caractères pour

3> exprimer une choie qu'ils ne lignifient ni l'un ni l'autre pris féparémerit. Par

3> exemple, la figure de louche placée à côté de celle de chien, pour dire aboyer.

33 La quatrième... explication dejun , doit (on origine à la difficulté de tracer

33 d'une manière alTez diftincte toutes les efpéces de poiflbns , d'animaux ,

3> vafes, arbres , Sec. Pour y fuppléer , on imagina de mettre le caractère

33 fimple d'un fon à côté de la figure. Par exemple , le caractère du fon ya à

33 côté de la figure d'oifeau pour defigner une canne, celui àtngo pour une oie,

33 &çc La cinquième dite. . . idée empruntée , métaphore , a ouvert un champ
33 immenfe à l'invention des caractères, ou plutôt à la manière de s'en fervir :

33 en effet , en venu de cet ufage , un caractère eft quelquefois pris pour

S3 un autre , choifi pour exprimer un nom propre , détourné a un Cens allé^c-

3> rique , métaphorique , ironique , pouffe même jufqu'à Tantiphrafe , en lui

» donnant un fens tout opofé à celui où il eft employé ailleurs. Il faut avouer

3> que cette cinquième clalfe donne à la Langue Chinoife une force & une
>> vivacit-é de coloris qu'aucune autre Langue ne peut atteindre. Mais elle eft

( 1 1 A la fin des Antiquités des Gaules
, par M. delà Sauvagerb, Chev, de S. Loyis,.

& de L'Acad. Rovale de la Rochelle , &C, Paris, 1770. in 4,
(a) Pa?. ic & fuÏY.
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» auflî une des principales caufes de fes obfcurités : le lens figuré d'un carac-

» rère n'a pas toujours celles (i) d'analogie avec le feus propre. La fixiéme

» dite... divclopanent, explication , ne confifte qu'à étendre le lens primitif

» d'un caractère , ou à en faire des explications détaillées. Ainlî le même ça-

m ractère eft tantôt verbe , tantôt adverbe , tantôt adjectif ou fubftantif.

§. 5.

Confêquences qui résultent de ce qu'on vient de dire.

De cet accord parfait qui règne entre les Hiéroglyphes Egyptiens & les ca-

ractères Chinois , tous, peinture des idées par l'imitation figurée des objets

phyfiques , rélultent des confêquences très-intérenantes.

1 °. Que cette écriture confirme tout ce que nous avons avancé julques ici

fur l'origine de laParole & lur celle de l'Ecriture comme étant des imitations de

la Nature , & comme ne pouvant être nécelfairemeiit qu'une imitation.

2°. Que l'Ecriture hiéroglyphique éprouva nécefiairement les mêmes effets

que le Langage : que les caractères fe prirent de même que les mots dans un

iêns propre & dans des (eus figurés Se analogiques , &c. puifque fans cela l'E-

criture auroit été inintelligible ,ou n'auroitpas correfpondu à la parole Seau*

idées.

3*. Qu'àmefure que l'Ecriture devint plus commune, ou qu'elle s'éloigna

,de lbn origine, fes peintures fe dégradèrent & éprouvèrent des réductions

qui n'offrentplus la peinture primitive, mais dont on trouve les premières for-

mes au moyen de l'analyfe & d'une comparaifon fuivie entre les caractères

de divers tems.

4°. Que les caractères (Impies ou d'une feule figure , repréfentent les mots

primitifs parfaitement fimples,& qu'ils fe prennent comme eux pour toutes les

parties du difeours, étant, fuivant les occafions, noms, adjectifs, verbes , &C.

5 °. Que les caractères Chinois ne font pas arbitraires , comme l'ont cru et»

particulier le P. Parrenin & le favant Freret ( i ) ; mais qu'ils furent fon-

dés fur la Nature elle-même , & que ce n'eft que parce qu'ils fe font inlènfi-

blement dénaturés , qu'ils ont paru , comme nos mots , l'effet du hazard: car

( 1 ) 11 faut fans doute lire , n'a pas toujours un raport i'anilogie , &p,

( t. ) Méia. de i'Acad. des Infor. & Bel. Let. Toni. VI. in-4 .
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tel eft l'efprit humain ,
qu'il aime mieux adopter une opinion erronée ou

dénuée de fondement
;
que d'être dans le doute.

Rien ne prouve plus combien on avoit peu d'idées exactes fur ces objets,

que la Diffcrtation du Savant que nous venons de citer fur les fcndemens de

l'Ecriture Chinoife. Frïret y foutienttout à la fois que l'Ecriture Chinoifë eft

reprefentative comme l'Ecriture Egyptienne , & qu'elle eft cependant arbi-

traire , tandis que celle des Egyptiens ne l'étoit pas : que les caractères Chinois

font des fignes arbitraires qui n'ont qu'un raport d'inftitution , ou de conven-

tion , avec les chofes lignifiées , & il ne voit qu'un prétexte d'élégance aux

termes & aux caractères figurés. Avec des principes auffi contradictoires &
aufîi peu fondés , on manque néceflairement la vérité. Ceci eft d'autant plus

fachetix, que cette dilfertation eft très-intérelfante par fôn objet, fur les diverfes

manières dont on a peint les idées en divers tems & en divers lieux.

Il le préfenteroit ici une grande queilion à examiner fur l'antiquité des ca-

ractères Chinois , & fur leur origine relativement aux Hiéroglyphes Egyptiens ;

mais elle ne peut fe décider qu'après avoir vu dans la Section luivante

l'origine & la nature de l'Ecriture alphabétique , S: ce qu'elle a de commun

j.vec les caractères Chinois.

SECTION SECONDE.
ORIGINE ET NATURE DE L'ÉCRITURE HIÉROGLYPHIQUE,

CHAPITRE PREMIER-
Notice des principaux Syjlêmes relatifs au tems & au lieu où naquit

cette Ecriture.

L'Origine de l'Ecriture alphabétique fe perd , comme routes les portions du

îvionde primitif, dans la nuit des tems ; Se malgré les efforts d'une multitude de

Savans , ce problème eft encore à réloudre : on diroit même que les recherches

faites à ce fujet n'ont fervi qu'à épaidîr davantage les ténèbres qui le couvrent,

Jl {érable- qu'il feroit plus raifonnable de laifll.: de côté une queuien aulfi obi-
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cure , que d'ajouter de nouvelles conjectures à celles dont on eft inondé à cer

égard ; mais u l'on confidere que cette queftion eft très-intéreflànte par ells-

même ,
qu'elle eft étroitement liée à l'Hiftoire de la Parole , qu'elle tait une

partjeeflentielle du Monde primitif, on ne délâprouvera pas que nous entrions

ici dans quelque détail à Ton lujet ; & que nous ajoutions à tout ce qu'on en a

dit , ce que nos recherches & nos principes peuvent nous avoir fait apercevoir

de nouveau à cet égard : d'ailleurs nous nous eftirnerons également heureux

,

foit que le Public honore nos efforts de ion iuffrage, ioit qu'ils déterminent de

plus habiles à faire mieux & à nous éclairer nous-mêmes.

Tous les Syftêmes poffibles ont été imaginés pour rendre raifon de l'Ori-

gine de l'Ecriture alphabétique.

Les uns ont cru que Dieu feul pouvoir avoir apris aux hommes un art aufïï

admirable : c'eft ainfi que quelques Docteurs Juifs affirment que les lettres fu-

rent du nombre des choies créées le loir du premier Sabath.

Des Docteurs Chrétiens ont également regardé l'Ecriture comme un don

de Dieu : telsNicHOLs (i) & Gaffarel (z). Celui-ci traduiioit ainfi le premier

Verfet de la Géncfe : » Dieu fit au commencement les aracleres du Ciel Se les

« caractères de la Terre. »

Il en fut de môme de Postel. Voici comment il s'exprime à ce fujet :

» Adam reçut de Dieu des caractères qu'il n'avoit pas étudiés ; & Moyfe les ré*

» tablit , après en avoir étcinftruit de la même manière (3).

D'autres,fans donner à l'Ecriture une origine divine, la font tout auffi an-

cienne , en l'attribuant à Adam qu'ils iupoient avoir été doué de toutes les

connoiftances. Entre ceux-là font , outre Sacchinus , Alftedius , Bibliander, &c.

Boulduc (4)&Mathias Bel, favant Hongrois (5).

Plufieurs autres , très-convaincus que l'Ecriture avoir été en ufage avant le

Déluge, n'ont ofé décider fi on en devoit l'invention à Adam, à Seth , à Enoch

connu dans l'Orient (bus le nom i'Idris ou le Savant , à Noé , &:c. Ils fon-

dent Pexiftence anti-diluvienne de l'Ecriture, fur la perfection que 1 écriture

avoir déjà acquife du teins de Moyie & qui la démontre très-ancienne $

( 1 ) De Litteris inventis , Lond. 171 1. in-S°,

(i) Curiofîtés inouïes , Par. 1719. On en a fait auflï des Editions Latines,

( 3 ) De Fœnicum Litteris , &c. Par. lîji» in-iz. Cap. LV.

.(4 ) De Ecclcfia ante Aloiem..

(j) D.e vetere Litteratura Hunno-Scythica, 1710,

Sas
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fur la Prophétie écrite d'Enoch , qu'on ne peut lui avoir attribuée qu'autant

.qu'on ctoit convaincu de l'exigence de l'écriture à cette époque ; fur la tradi-

tion des Orientaux, qui la (upolenc exiftante dans cestems-là -, furies fameu-

fes Colonnes de Seth , dont parle Jofephe ; fur ce qu'il feroit très-extraordinaire

qu'on eut laide ccouler un tems lî confidérable (ans avoir trouvé quelque moyen

de peindre fes idées , tandis qu'on avoir trouvé tous les Arts , &c. Tels lont

S. Augustin (i) , Drusius (z) , Mallinkr.ot (5) , Gonzaks de Salas, Che-

valier Eipagnol(4) , & nombre d'autres.

On eit même alléjufques à faire paraître des Alphabets fous le nom d'Adam ,

de Seth , d'Enoch, de Noé , des Anges , &c. qu'on peut voir dans les Au-

teurs cités en note (5).

Mous pouvons ajouter au nombre de ceux qui regardent l'Ecriture comme

antérieure au délugeje Doéteur James PAR.soNs,dans fes Recherches fur l'origine

des Langues Européennes (6) ; & le favant Shuckford, dont l'Hiftoire facrée

& profane (7) , Ouvrage rempli de recherches , lui fit une grande réputation;

mais devenu moins utile, du moins fur cet objet, par les lumières qu'on a ac-

quifes dès- lors. Il elt vrai qu'il borne cette invention de l'Ecriture avant I3

Déluge, à celle des Chinois , & qu'il croit l'Ecriture alphabétique poftérieure

& au Déluge , & à la difperhon des Peuples.

D'autres fe contentent de regarder l'Ecriture alphabétique comme antérieure

à Moyfe &. même à Joleph : tel le favant Cuper. (8) : les ordres que Jofeph ex-

pédioit aux Gouverneurs des Provinces Egyptiennes, & cachetés de l'Anneau

Royal, étoient écrits, félon lui, en caractères alphabétiques.

Salden , dans la première des Dilfertations qui forment fes Loijîrs Théo-

logiques (y) , examine quel fut l'inventeur de l'Ecriture , & conclut qu'elle

étoit déjà connue à la naillance de Moyfe.

( Cité de Dieu, Liv. V. ch. 13,

( 1 ) De Hebraïca Antiquitatc.

{ 3 ) De Nativit. Littcr. c. 1.

( 4) De dupliei Terra , in-4 . pag. 1 Ç9.

( 5 ) Kircher , (Edip. Egypt. T. I. Hepbors , Virga aurca. Duret ,
Tréfor de?

largues. La Roche , Comment de la Biblioth. du Vatican, i$?i.

(6) Rimainsxif Japhct, ch. XI. Lond, 1767. in-4 .

(7) Liv. IV. p. 1 3 ? . Tom. I. Leyde, 173!. j

(8) Lettre à la Croie, in-4 3
. Lett. lui.

(p) Otia Theologica , Anifi. i63<j. en xn Diiïertat, i

Png. du Lang. P d à
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N'omettons pas le fentiment de deux Savans diflinguésde l'Italie , Mazpc;

rm 8c Bianconi
,
qui ont bien vu tous deux que l'Ecriture , fans en excepter

l'alphabétique , avoit tout aumoins précédé la diipcrfion des Peuples Ainlî s'ex-

prime le premier dans fes Recherches fur les precieu es Tables d'Héraciée ,en

Grec Dorien. » Les Pelafges , dit-il (ic) , ou les Peuples de la difperfion,

» portèrent avec eux dans la Grèce & dans l'Etrurie , les Lettres , invention

*> divine qui leur avoit été tranfmife par ceux qui avoient furvécu au Dé-
« luge «. Le dernier s'exprime ainfi( i i) : » Toutparoîc prouver que les Lettres

a Phéniciennes ou Hébraïques , font auffi anciennes que le Genre-humain,

35 ou tout au moins antérieures à la difperlîon des Peuples : car nous voyons

« que les Peuples placés à l'Orient & à l'Occident des Hébreux Se des Phéni-

» ciens , employent les mêmes Lettres ».

Si , des Modernes , nous pafTons aux Anciens , nous ne trouverons rien de

plus (atisfaifant (ur l'origine de l'Ecriture.

Les Grecs attribuoient cette invention aux Phéniciens , & diloient la tenir'

d'eux par Cadmus , qui la leur avoit portée en cherchant fa Iceur Europe ;>

mais Euiope t(i l'Occident , &: la Lune la Reine de l'Occident (iz); ainfi

rhifioire de ce prétendu Cadmus n'eit qu'une allégorie qui n'aprend rien de

pofitif

Pline parle diverfement de l'origine de l'Ecriture, fuivant les divers Mé-
moires qu'il avoit fous les yeux: tantôt il dit que les Phéniciens étoient il-

luf.res par l'invention des Lettres, de l'Aftronomie, de la Navigation & de

l'Art militaire ,13) ; tantôt que les Lettres font une invention Allyrienne (1 4),

ou plutôt qu'elles ont toujours été connues dans l'Aflyrie, & que c'eft l'opinion

qui lui paroîtla meilleure : mais que d'autres, tels que Gellius , l'attribuent à

Mercure Egyptien, & d'autres aux Syriens ; &. e'eft à cette occafion qu'il dit

que les Pelafges aporterent cet Art en Italie.

Suilas allure qu'Adam fut l'inventeur des Arts &. des Lettres; mais malgré

fon autorité , la plupart des Savans font partagés entre les Alfyriens & les Egyp-

tiens : le plus grand nombre efl même pour ces derniers, entraînés par Platon,

( 10) Napl. 1750. in fol. p. 1 -0. not 7.

( 1 1 , De Anti]uir, Litrer. Pononix, pag. 64. I748, in-40,

(11) Voyei AU^gor. Orient, pag. 250,

( 13 ; Hift. Natur. Liv. V. ch. xn.
(i4)#.Liv. VU. çh.Lvi.
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©iodore , Ciceron , &c. qui parlent de Thot ou Mercure , comme l'inven-

teur des Lettres & comme celui qui distingua les voyelles & les confonnes.

Platon apelle même Mercure Xillujire Fabricaieur & le Père des Lettres ,

Aufïî Kircher ( i) eflr-il entre dans un grand détail pour faire voir que l'Ai-

pliabet eft d'origine Egyptienne ; l'infatigable Kircher dont les travaux immen-
fes croient foutenus par les recherches de plufieurs Gens de Lettres , mais qui

eut le malheur d'avoir peu d'aperçus jenlorte que malgré (on grand lavoir & fes

grands Ouvrages , il eftpeu luivi ; maison lui doit nombre de Monumens pré-

cieux qu il a rendu communs par la gravure.

Plufieurs Savans modernes , frapés du raport qui règne entre les caractères

alphabétiques &: nombre de' caractères hiéroglyphiques Egyptiens, ont conclu

que l'Ecriture alphabétique s'étoit formée de caractères hiéroglyphiques , choi-

fis entre tous les autres , & confacrés à ne détlgner que les Ions au lieu des

chofes.

Wachter, dans un Ouvrage entrepris exprès fur cette matière (2) rempli

de (avoir & de vues , voulut prouver que l'Ecriture alphabétique naquit en

Egypte avant même l'Ecriture hiéroglyphique , &c qu'elle fut enfuite portée

£11 Chaldce, par Bélus; en Syrie, par Agenor, Père deÇadmus ;à Athènes, pat

Cécrops &c.

M. de Guignes a pris le fyftême directement opofe à celui-là
, puifque la

Colonie Egyptienne qui , félon lui , fe rendit maître de la Chine &s'y établit,

n'emporta que l'Ecriture Chinoife qui n'eu aiTurément pas l'alphabétique (3;.

Terminons cette longue lifte par l'expofition des idées d'un Confrère de

M. de Guignes , fur le même objet , M. le Prélîdent de Brosses. Après avoir

divifé (4) l'Ecriture en fix ordres ; 1
° l'image ilolée ; 2 e

. les images fui vies, à la

Mexicaine; 5
". les fymboles allégoriques ou hiéroglyphiques , repréfentations

des qualités des chofes, à l'Egyptienne; 4'. les traits repréfentatifs des idées

ou caractères , à la Chinoife ; ; \ les traits repréfentatifs des fyllabes , à la Sia-

moife ;
6°. les caractères alphabétiques & détachés , à l'Européenne ; ce Sa-

vant Magidrat s'attache à prouver que l'Ecriture fymbolique compofée des

( 1 ) Œdipe Egyptien , in-fol. Tom. I,

( i ) Natun & Scripturx Concordia. Leipfîck, 17^. in-4 e .

( 3» Dans les Mém. de l'Acad. des Infcr. & Bel. Let. Tom. XXIX. & XXXIV.
(4; JVléchanifme du Lang. Tom. I. pag. $10-461.

Dddij
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hiéroglyphes Egyptiens, eft néceflairement plus ancienne que l'Ecriture littérale

ou alphabétique
;
queparraport à celle-ci ,» on ne peut indiquer .en quel

» teins ni par qui elle a été introduite » : mais qu'on peutlaiiïèr » les Phéniciens

» (i
)
jouir , félon la tradition la plus ordinaire , de la gloire d'avoir inventé ce

» bel Art de l'Ectiture organique. Ils en (ont, du moins, les inventeurs à notre

35 égard , ajoute- t-il, puifqu'il eft confiant que ce font eux qui, par leurs voyages

» l'ont divulguée dans les Pays plus Occidentaux ». Enfin il admet l'idée [i)

que 33 les figures fymboliques ont donné paflage aux figures littérales 33.

Telles font les conjectures & tels les faits auxquels fe réduifent les recher-

ches qu'on a faites & lesfyftémes qu'on a inventés ju(ques-ici fur l'origine de

l'Ecriture en général, & fur celle de l'Ecriture alphabétique en particulier.

Toutes ces opinions fe croifent fi fort & lailfent tant d'obicurité dans l'eiprit,

qu'en ne peut afleoir fur elles aucune bafe auurée. N'en foyons pas étonnés ;

cette grande queftion ne peut fe réfoudre que par une multitude de points de

comparaison , tirés des Ecritures anciennes ; Se julqu'à ces derniers tems

,

on n'aveit pas furhfamment de fecours pour cette comparaifon. Mais en réunif-

iant ici tout ce que l'induftrie & la fagacité humaine ont ralfembié à cet égard

& les découvertes qui en ont été la fuite , nous pourrons , je penfe, parvenir

aune folution qui embraffera toutes les Ecritures & rendra raifon de toutes.

Mais voyons auparavant ce qu'on a déjà dit fur ce qui a fervi de modèle

aux lettres alphabétiques.

CHAPITRE IL

Syflêmes fur la manière dont naquit l'Ecriture Alphabétique.

L es fyftêmes fur la manière dont naquit l'Ecriture alphabétique, (ont pre£

qu'en auflï grand nombre que ceux qu'on a formés iur les lieux cV le tems où

elle tut inven.ée. Nous venons de voir que divers Savans penfent qu'elle na-

quit des caractères hiéroglyphiques , entre lefquels on en choifit quelques-uns

pour en former un nouveau corps d'Ecriture , qui ne peignît plus les objets ni

ii) îb. p. 445.

(z) Ib, p, 4JO
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les idées , mais qui correspondît aux fons vocaux. Ce fyftême ingénieux , 8c

tres-fcduifant par les exemples nombreux qu'on en aiiégue, n'cft pas le feul qu'on

ait inventé.

Van-Helmont, dans un Ouvrage qu'il compofa fur cette matière (i ), cher-

cha à démontrer que chaque lettre alphabétique n'étoit que la peinture de la

forme que prend la Langue pour prononcer cette lettre : & il a même tâché

de le faire (entir au moyen de 34 Planches.

Wachter a tuivi la même route : il tâche de ramener toutes les lettres

de l'Alphabet ( 2 J, à la figure de l'organe dont on fe (értpour les prononcer :ain(i

les unes ont la figure de la langue , d'autres celle du nez, des troifiémes celle

du gofier , &c. parce qu'elles le prononcent de la langue , ou du nez, , ou de

la gorge
i

6\:c.

M. Nelme a propofé depuis peu , à ce fujer, un autre fyftême qui n'a aucun

rapert avec ceux-là
( 5 ). Pofànt pour principe, que les Hommes avant le Dé-

luge connurent l'art de repréfenter leurs idées par des fons & par desfymboles,.

principe qu'on ne peut guereslui contefter ; il ajoute que l'Ecriture & les idées

furent relatives aux objets connus dans ce tems-là : que la ligne devint le fym-

bole de l'étendue confiderée dans fa longueur, dans (à hauteur , dans fa pro-

fondeur , ou dans fes dimenfions 3 Si que le cercle fut le fymbole de toute

circonférence , & en particulier de l'horizon. Mais le cercle ou l'horizon fervoit

de borne au Jardin d'Eden ; ainfi en traçant un grand cercle quirepréfente l'ho-

rizon , en mettant au centre le Jardin d'Eden , en tirant deux diagonales dont

ce Jardin foit le centre , on a la première lettre de l'Alphabet , l'A des Hé-
breux , {$ , formé de deux lignes qui fe coupent en diagonales , & qui en

font quatre qui repréfentent les quatre Fleuves qui fortoient du Jardin. L'Ou-

vrage entier eft accompagné de vues intérefTantes fur l'origine des connoifTances

& iùr le raport des Langues.

A peu- près dans le même tems, un de fes Compatriotes ( 4) imprimoit

( 1 ) Alphabeti veri naturalis Hebratci Delineatio , &c. in-u. Sukbaci, 1667.

(i) Chap.II. III. & IV.

( j ) Effâi fur la Recherche de l'Origine & des Elémens du Langage & des Lettres on

des Sons & des Symboles, où l'on confidere leur analogie & leur pouvoir pour exprimée
les idées radicales fur lefquelles il paroit que le Langage primitif fut formé ; en An»
gloi;

,
grand in-4 Q . Lond. i77z.

( 4 )
Dans un Ouvrage , en Angloîs aufîï , intitulé : Conjeâuresfur l'Origine £r les Pr#

gris des Lettres de l'Alphabet : à Londres , 177 t. in-8°,
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que l'alphabet fut donné pat la Divinité même à Moyfè , afin que les Hébreu*

cvitaflënt par ce moyen l'idolâtrie dans laquelle l'Ecriture hiéroglyphique des

Egyptiens les auroit entraînés & confirmés.

Peu auparavant , M. Rowland Jones , ce Savant dont nous avons eu plus

d'une occafion déparier dans nos Volumes précédens , s'étoit eflayé fur le même
fujet.

A travers un fyftême étrange far l'origine des Langues & des Peuples , Se

propofé d'une manière plus étrange , on aperçoit cependant des vues intéreG-

ïàntes dans Tes Ouvrages : celle-ci fur-tout, que le Langage & l'Ecriture étoient

relatifs à la Nature &aux beloins de l'homme. Principe vrai & très-beau , mais

dont M. Jones ne tira pas le parti qu'il auroit pu
, parce qu'il fe livra trop à fan

imagination & qu'il ne coniulta pas aflez les Langues. Il voit dans Ï'O ou le

cercle , l'étendue &c fes dimenfions ; feule idée qu'il ait de commune avec M,
Nelme ;

1'/ eft la peinture de l'homme debout & dans fan état d'innocence ;

\E eft tout Etre doué delà faculté de porter du fruit, tout Etre féminin
j

le Trepréfente les deux jambes & les pieds de l'homme ;L une feule jambe, Sec,

Ai nu" de fuite (5).

Ajoutons que le célèbre Glaus Rudbeck (6) voyoit dans le Caducée de Mer-

cure , l'Alphabet entier des Peuples du Nord, & en dérivoit fort ingénicu-

fëment toutes les lettres.

CHAPITRE II L

Vèritabh Etat de la Qutjlion,

e l s faut à peu-près les divers fyftêmes qu'on a propofés jufques ici far*

les tems & fur les lieux où parut l'Ecriture pour la première fois , & fur les

objets qui fervirentde modèle à fan inventeur. On voit que ces fyftêmes, fem-

blables aux Héros de Cadmus, fe combattent &: s'entre-détruifent tous ; &
qu'après les avoir tous lus , on retombe dans les ténèbres dont on efaéroit fartir

par leur moyen. Faudra-t-il donc abandonner tous ces guides , 6c renoncer à

( 5 ) Hieroglyfic , or a Grammatical Introduction to an unÎYerfal Hieroglyfic Lan^

guage , &c. Lond. 1768. in-8 u.

(6) Dans fon Atlanti^uc8
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avoir des idées plus nettes
,
plus précises , plus exactes far un objet auflî inté-

reflant & aufïi étroitement lié avec l'Hilloire de la Parole ? Mais , dira-t-on
,

comment être plus heureux .' En n'imaginant point de fyftême ; en réunifiant;

tous les monumens , tous les faits , en les comparant , en le rendant attentif

à tout ce qu'ils nous apprennent ; en évitant les méprifes de ceux qui nous ont

précédés, & qui ont prelcue toujours pris un champ beaucoup trop refferré
;

enlorte que leurs principes étoient infuftilans pour rendre railon de tous les

phénomènes relatifs à l'origine de l'Ecriture ; en fuivant la même marche de
réunion , de coniparaiion , de difculîîon qu'a préfenré jufques ici le Monde
Primitif; en fe tenant fur-tout en garde contre les attraits d'une imagination

vive &; brillante.-

Il exifte trois fortes d'Ecritures , la Chinoife , l'Egyptienne & la Cadméenne
ou alphabétique ; & c'eft de toutes qu'il faut rendre railon , & non d'une

feule : c'eft de toutes dont il faut examiner la nature , les raports , l'origine

&c en elles-mêmes & relativement aux autres. Mais c'eft ce qu'on n'a jamais

fait , du moins avec exactitude : on a toujours polé pour principe incontefta-

ble & qui n'avoit pas même beloin de difcuflion
, que l'écriture alphabétique

n'avoit nul raport avec l'hiéroglyphique ; par conlequent
, qu'elle croie tres-

pofterieure à celle-ci r puifqu'on n'auroit pas eu recours à l'Ecriture hiérogly-

phique, fî on avoit déjà eu en partage l'écriture alphabétique ; & que cette der-

nière étoit par conféquent née en Egypte pour remplacer l'hiéroglyphique :

fyftême qui avoit du moins ce défaut, de fuppolèr vrai ce qu'il falloir prouver,

cv d'être en contradiction , fans aucune preuve , avec ce que l'antiquité nous a

dit far l'origine de l'Ecriture alphabétique.

Ce n'eft pas avec cette légèreté qu'on pouvoit efpérer d'éclaircir cette grande
queftion ; il falloir examiner , i°. l'origine de l'Ecriture hiéroglyphique Egyp-
tienne : i°. l'origine de l'Ecriture Chinoife : 3 ... celle de l'Ecriture alphabétique,

& à ce fujet , fi cette écriture eft née dans des Contrées où étoit déjà en ufacre

l'écriture hiéroglyphique , ou dans des pays qui n'avoient aucune connoiiîancë

de celle-ci : 4 . pourquoi l'Egypte avoit renoncé à l'Ecriture hiéroglyphique

en faveur de l'alphabétique
, tandis que la Chine a dédaigné celle-ci : 5 ». dans

quel tems fe fit ce changement en Egypte : 6°. fi l'Egypte dut à elle-même

fon Ecriture alphabétique , & la donna aux autres Peuples ; ou fi elle adopta
celle de quelqu'autre Peuple : 7 . fi l'Ecriture alphabétique de tous le. Peuples a

la même origine , ou fi chaque peuple en inverti une à fa guife : 8°. cueff

raports l'Ecriture alphabétique peut avoir a.vec les autres manières de peindre

fes idées par des traits tracés.
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Il eft impoflible, fans toutes ces combinaifons, de réfoudre le problcmepro-

poie ; cV c'eft ce qu'on n'a jamais recherché, du moins dans cetenfemble. Ceux

qui font allés le plus loin à ce fujet, ont reconnu les râpons de l'Ecriture Chinoife

avec l'Egyptienne , &: onr regardé celle-ci comme la mère de celle-là : ils ont

cru aufli que l'Ecriture alphabétique avoir emprunté Tes caractères de l'hiéro-

glyphique : mais ils n'ont pas aprofondi les raports de ces écritures , & ils ne

iè font pas mis en peine d'examiner lî la manière dont ils faifoient naître l'al-

phabétique s'accordoit avec Ton antiquité , & avec ce qu'ils difent des deu:;

autres : jufques alors , cependant , on ne peut fe flatter d'être parvenu à la

vérité : il reliera toujours des objections infurmontables.

Tel eft donc le point capital -, déterminer la Nature de l'Ecriture alphabétique,

& les raports avec l'Ecriture hiéroglyphique : car de cette folution résultera

fans peine celle de toutes les autres queftions relatives à cette matière ; elles ne

feront que des coniequences d'un principe lumineux.

CHAPITRE IV,

Toute Ecriture ejî Hiéroglyphique.

jLJ) es Savans diftingués ont été dans l'idée qu'on fut bientôt excédé de I®

multitude des caractères qu'exige l'Ecriture hiéroglyphique Egyptienne
, qui

peignant les chofes par leur figure, exigeoit autant de caractères que de chofts

à peindre & qui ne iervok par conféquent qu'aux yeux comme la peinture , Se

comme l'Ecriture Chinoife ; & qu'alors on inventa l'Ecriture alphabétique qui

ne peint que les fons de la voix, dont les caractères font par conféquent en

très-petit nombre, & au moyen defquels l'écriture peut fe peindre également

à l'oreille , en prononçant le Ion que peint chaque lettre.

Quelque confiance que nous ayons dans les lumières de ces Savans , & quel-

qu'avantage qu'il nous revînt de nous autorifer de leur nom , nous ne pouvons

nous réfoudre à admettre leur idée fans chercher quelque chofe de mieux , &:

lur-tout fans examiner fi l'alphabet eft né de la manière qu'ils difent : nous

ofons même penler qu'ils verront avec plaifir la lumière que de nouvelles re--

cherches pourront répandre fur un objet qui les a afTez intérefles eux-mêmes

,

pour s'en être occupés au point d'en chercher l'origine ; d'autant mieux que

nous
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Hbus ne marcherons jamais que la fonde à la main , appuyés fur les faiis &
toujours en défiance de l'elprit de fyftême.

Deux choies embarraflenr dans l'origine qu'on attribue à l'Ecriture alphabé-

tique : 1 °. lànaiflàuce en Egypte: z°. la manière dont on fait pafler les hommes

de l'ufige des hiéroglyphes à l'invention des lettres.

Sa naiftànce eu Egypte ; car c'eft iuppofer prouvé , ce qui ne l'eft pas
,
que

l'Ecriture naquit en Egypte , & que de l'Egypte elle fut portée en Guidée
,

en Syrie,. dans la Grèce, en Italie, &c. On en cherche les preuves dans

Wachter , & l'on n'y trouve rien. Du moins , fi ce fyftême faifoit difparoître

les difficultés à réfoudre ; mais il en augmente le nombre loin de les diminuer :

les hommes n'ont pu changer d'écriture comme on change d'habit ; &. l'écri-

ture a du avoir une bafe plus lolide que celle -qu'on lui attribue ici.

Je .conviens que des Ion origine l'Ecriture a été hiéroglyphique ; & il eft

trcs-intére(fantpour nous devoir tous ces Savans pofer ceci comme une vérité

inconteftable , & q.ui n'a nul beloin de preuves : cet accord démontre merveil-

leufement la bonté des principes fur lefquels je me fonde
,
que rien ne fe faic

par hazard , ou arbitrairement ; & que tout a (à caulè , dans l'art de la parole

& de l'écriture , comme dans toute autre chofe.

En eflèt , comme nous avons vu que la parole étoit une peinture , la pein-

ture des idées , enforte que les premiers hommes cherchèrent
,
pour peindre

leurs idées les mots, dans lefquels ils reconnoifloient le mieux ces idées , il

en fut nécelfairement de même à l'égard de l'écriture. Pour peindre un mot

aux yeux on peignit l'objet même préfenté par l'idée de ce mot ; ce qui forma

l'écriture hiéroglyphique , la première qui ait pu fubfifter.

Tout peuple qui commença à écrire , commença donc par peindre : il fut

obligé, pour peindre aux yeux l'idée d'un œil , de tracer un ceil
; pour peindre

l'idée d'un feeptre , de tracer un feeptre , &c. Ceci eft d'une vérité incon-

teftable, & qui confirme , comme nous difons, tout ce que nous avons avancé

jufqu'à préfent fur l'origine de toutes chofes.

Il eft encore tres-vrai que chaque caractère hiéroglyphique peignoir un mot

entier
,

puisqu'il peignoit toujours un objet.

Il ne s'agit plus que de concilier ces principes avec l'écriture alphabétique ,

Se avec tous les faits qu'elle préfente. Mais c'eft à quoi on ne fauroit efpcrer de

parvenir en (uppolànt que cette écriture eft née du dégoût de l'écriture hiéro-

glyphique, &: qu'on a pris à tout hazard parmi les caraétères hiéroglyphiques,le

nombre de caractères fuffilànspourpeindre les fons vocaux , 6c pourfubftituer

ainlî à la peinture des chofes, des traits qui tinflenc lieu des fbns, qui notaflènr

Orig. du Lang. E e e
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fimplement la parole , comme on note la mufique par des traits qui n'y ont

aucun raport.

Mais eft-il vrai que la parole ait été fimplement notée par les lettres alpha-

bétiques ? Se n'étoit-elle pas également peinte par ce moyen tout comme
par les hiéroglyphes >. Cette marche ne feroit-elle pas même plus naturelle que

lafuppofition du contraire?

Le changement d'une écriture qui peint les ehofes, en une écriture qui

note fimplement les fons , eft fi grand , il eft fi oppofé à l'attachement qu'ont

tous les Peuples pour leurs ufages , Se à leur averlion pour tout changement

dans leur écriture & dans leur orthographe ; il déplace fi fort l'origine de l'écri-

ture alphabétique , que je ne puis me réfoudre à l'admettre.

Je conviendrai bien que les Egyptiens eurent ces deux fortes d'écritures 5

mais je me croirai autorifé à demander les preuves qui établirent, i°. que

les Lettres ne peignent pas les objets ; z°. qu'elles furent de l'invention des;

Egyptiens : j°. Se qu'ils fe propoferent en cela d'anéantir l'écriture hiérogly-

phique. Et jufques à ce moment , je me ctoirai en droit de chercher quelque

fblution qui ne donne pas lieu à des objections de cette nature.

Voici donc ce que j'entreprends de prouver :

1 °. Que l'écriture alphabétique eft hiéroglyphique , comme l'écriture Egyp-

tienne Se comme la Chinoife , chaque lettre étant la peinture d'un objet.

i°. Que les différences entre ces écritures feréduifent, i°. à ce que l'écri-

ture alphabétique eft compofée du plus petit nombre de clés ou de caractères

fimples qui fe puiffe , au lieu que les Chinois en comptent 1 1 4 ; Se z 9
. à ce

que dans les lettres , l'idée des fons eft afibeiée à la peinture des objets : afïb-

ciation qui fait de l'écriture alphabétique , une écriture diftinéte de toute

autre écriture hiéroglyphique , qui en fait un genre abfolument différent.

5 *. Que l'écriture alphabétique fut d'abord compofée de XVI. caractères

hiéroglyphiques , Se pourquoi elle fut réduite à ce petit nombre.

4°. Que ce genre d'écriture ne dut pas fa naifTance aux Egyptiens ; mais

qu'il fut vraiment Cadméen ou Oriental ; Se que s'il eut cours en Egypte , ce

fut uniquement par adoption.

5 °. Enfin , que l'écriture étoit déjà connue avant rétablinement des Cota»

nies Orientales & la difperfion des Peuples,
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CHAPITRE V-

Que l'Ecriture Alphabétique eft Hiéroglyphique*

JL ou te Ecriture étant hiéroglyphique , il en réfulte nécefiairement que

l'écriture alphabétique l'eft également ; & l'on n'aura pas de peine à s'en

convaincre , lorfqu'on examinera les figures primitives qu'offroit l'Alphabet

dans û naiflance , & les raports de leurs objets avec l'organe qui produifoit le

Ton noté par chacune de ces figures. La parfaite eorrefpondance qui règne entre

toutes ces choies fera une nouvelle preuve que tout ce qui eft relatif a la parole

fut donné par la Nature ; que l'homme n'a fait que s'y conformer ; & que

plus il s'en efl; raproché
, plus il a opéré de grandes chofes , & avec le moins de

peine.

Il ne refiera aucun doute à cet égard , après le dévelopement de nos plan-

ches IV. & V. deftinées à faire voir les objets qui furenr repréfentés par la plu-

part de nos lettres , & qui étoient de vrais hiéroglyphes dans toute l'étendue

du mor.

Ces Planches (ont divifées en XIII. colonnes perpendiculaires. On voit à la

première le nom des lettres , A , E, I , &c. A la féconde, la valeur de ces

lettres , ou les objets qu'elles peignoient à l'oreille
,

parfaitement femblables

à ce que nous en avons dit dans le Livre précédent: qu'^, par exemple, fignifie

la propriété , la puilTànce du Maître. A la troifiéme , ce même objet peint aux

yeux : qu'^4, par exemple , eft la figure même de l'homme ou du Maître. Dans

la quatrième , on voit cet objet réduit au fimple trait , à la forme d'une (impie

lettre. A la cinquième , les hiéroglyphes Chinois qui désignent les mêmes ob-

jets & qui ont la même valeur que nous attribuons ici aux lettres ; Phiércgîy-

phe ,
par exemple ,

qui déligne l'homme , le Maître
f
& qui offre une figure

correipondante à celle d'A.

Les (êpr Co'onnes fuivantes offrent les figures de ces lettres telles que les

donnent les alphabets les plus anciens : i°. les alphabets Phéniciens d'Efpagnc :

a', celui qui réfulte des Médailles Hébraïques frapées par les Princes Afmo-

néens ou Macchabées : 3 . l'alphabet que donne Pinfcription Phénicienne de

Maire, expliquée par M. l'Abbé Barthélémy: 4*. l'alphabet Samaritain , le

plus ancien des alphabets écrits:
5 , l'alphabet que donnent les Bibles Ht-

E e e ij -



4o$ ORIGINE DU LANGAGE
braïques ou Hébreu quarré :

6'. l'alphabet Grec , antérieur aux beaux tems de

la Grèce , & qui , gravé fur le marbre , conferve l'air Oriental eu Phénicien"

qu'il avoit à fa naiiïànce : 7 . l'alphabet des Etrufques , le plus ancien Empire

policé qu'on connoifle dans- l'ancienne Italie , & auquel les Romains durent

prefque toutes leurs connoiflances Se leur culte.

Tous ces caractères, employés par des Nations fi différentes & fi éloignées

les unes des autres , & de tems & de lieux ; communs £c à celles qui eurent:

un alphabet , & à la Chinoife qui ne connoît point d'alphabet , font cepen-

dant fi parfaitement femblables entr'eux , ils offrent des râpons h frapans , Ci

foutenus , ils font tellement calqués les uns fur les autres, qu'on ne peut fe re-

fufer à l'idée qu'ils viennent d'une origine commune : que cette origine eft

dans la Nature, puifque tous ces caractères peignent des objets naturels ; S:

qu'elle eft d'une antiquité- très-reculée
,

puifqu'elle eft également répandue:

chez des Peuples qui n'avoient aucune communication entr'eux , teis que les

Chinois , les Etrufques &c les Chaldéens.

Ajoutons que ces alphabets ou ces points de comparaifon ont été puifés •

dans les fourecs les plus pures : on les voit indiquées au bas de chaque

Colonne. Les caractères Chinois font tirés du Dictionnaire Chinois de Bayer.

& des Méditations Chinoifes de Fourmont , comparés avec le Dictionnaire

manuferit , à l'ufage des Millions. L'alphabet Phénicien-Efpagnol eft pris dans

l'Ouvrage que Don Velazquez a fait paroître fur cette matière ( 1 )
;'celui des

Médailles Hébraïques ou Samaritaines , eft tiré de la Diltèrtation du Père

Souciet (1; & comparé avec les alphabets deRFXAND & d'autres Savans ha-

biles dans ce genre , tels que Bianconi
(

$).' Les caractères de l'infcription de

Maite font dus, comme nous l'avons déjà dit, à M. l'Abbé Barthélémy (4); &
nous donnons cette infeription elle-même ici , Planche XIII. tout comme

quelques Médailles Hébraïques à la Planche XIV. Les alphabets Samari-

tains ou Hébreu quarré font pris fur les livres facrésécritsuvec ces alphabets. Le

Grec ancien eft tiré des Infcriptions d'une haute antiquité qu'on trouve dans

les Mémoires de l'Académie des Infcriptions & B. L. (5) & dont nous rapor-

( 1 ) Madrid, I7Ji. in-4 .

'( 1 ) Diffcrtations fur l'Ecriture Sainte , in-4 a
. i7i<>.

( ? ) De antiquis Litteris , &c. Bononix, 1748. in-4 .

( 4 ) Mém. de l'Acad. des Infc. & Bell. Lett. T. un. Edit. în-i 2;

( 5 ) Mém. de l'Acad, des Infc. T, xxw, & xxxix. Edjt. in-iz.
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tons quelques-unes ici , foiten entier , *oîc en partie , Planches IX. X. &: XI«

Enfin, l'alphabet Etrufque eft tiré des alphabets Etrufques du lavant Maftji ( i ),

c5c des Dilfertations du Docteur Swinton ( 2 ).

Il n'eft pas moins digne de remarque que tous ces alphabets vont de droit*

à gauche, preuve de leur haute antiquité, cV qu'ils ont tous été puifés dans une

même fource , cv dans la même q'ue les caractères Chinois correipondans;

à ceux-là. Cette correspondance devient plus étroite encore par l'ulage des

Chinois d'écrire de droite à gauche , mais par colonnes, de la même manière

que nous plaçons nos chiffres arabes ,
par colonnes les uns fous les autres , de

droite à gauche.

Enfin, l'ulage des Egyptiens de placer leurs hiéroglyphes de droite à gau-

che , achève la comparaison de ces anciens alphabets & démontre de la ma-

nière la plus frapante une fource commune , à laquelle fe conformèrent tous

les Peuples , à l'impuliion de laquelle nous obéi fions nous-mêmes , fans nous

en douter, dans la manière dont nous plaçons nos chiffres &: dont nous rai-

fons nos calculs arithmétiques -, méthode qui démontre combien ces calculs

nous font étrangers , & font nés dans le même foi & par les mêmes caulês que

l'écriture alphabétique.

C'cft ainfi qu'en réunifiant nombre dufages & de faits qui échapent à

l'homme inattentif, on trouve par-tout des preuves fenfibles & étonnantes,

que tout vient d'une fource commune Se que tout a fa raiion, & peut être en-

core plus à l'égard des Langues que ii long-tems on a cru arbitraires & n'avoir

rien de commun entr'elles.

Nous aurions pu joindre à nos Planches IV. 8c V. une autre colonne qui au-

roit contenu les mêmes caractères hiéroglyphiques pris fur des Monumens
Egyptiens : mais comme leur lignification ne peut fe donner que par inférence,

nous n'avons pas voulu ufer de tout notre droit.

( 1 ) Obfervation; Littéraires , en Italien Tom. V.

(:) De Linguâ Etruris vernacula DifT. Acl, Erud'u, 1744. Tranfad, Pbilof, in-4°j

?om, I. PI. XX. &c.

M^»
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CHAPITRE VL
Des objets peints aux yeux par les Caractères correfpondans aux

Voyelles.

j/\_ la troifiéme colonne de la Planche IV. nous avons placé de fuite fept ca-

ractères hiéroglyphiques qui repréfentent ; le premier, un homme -, le fécond,

une tête de bœuf ; le troifiéme, des compartimens de jardin ou d'un champ
;

le quatrième, une tète d'homme , la face humaine ; le cinquième , une main ;

le fixiéme, l'œil -, & le feptiéme , l'oreille. Ce font fept objets peints d'après

la Nature, & employés dans l'Ecriture hiéroglyphique ; mais après avoir été

réduits au fimple trait , tels qu'on les voit dans la quatrième colonne
,
puifque

le fimple trait fufhToir & étoit en même tems beaucoup plus commode.

Ces hiéroglyphes eurent donc une valeur neceflaire & qui ne dépendit ja-

mais du hazard ou du caprice : le premier défigna YHomme , le Maître , le Pro-

priétaire de la Terre :!e fécond, le bœuf, ce compagnon de l'homme dans les

Travaux par lefquels il rend la Terre féconde : le troifiéme , cette Terre même

fécondée par les foins de fon Propriétaire , de fon Maître ; les champs , fources

de la vie : le quatrième défigna la tète de l'homme , comme fïége de cette

intelligence avec laquelle il dirige fon Empire , & comme le fymbole de la

vie & de \'exi(lence qu'il ponede : la cinquième défigna la main de l'Homme ,

infiniment dont il fe fert pour toutes fes opérations & fiege de fa puiffance 8c

de (a force : le fixiéme défigna l'ail de l'Homme , moyen par lequel il voit

tout ce qui exifte , & contemple en particulier fes Travaux , afin de pourvoir à

tout & que rien ne puiife échaper à là vigilance.

Enfin , le feptiéme déiîgne \oreille de l'Homme , cet organe par lequel il

entend les belbins de tout ce qui l'environne, pour y apporter du fecours ; &:

par lequel il profite des lumières de fes femblables ,
pour la propre perfection

& pour celle de ks Travaux.

En comparant ces lignifications hiéroglyphiques avec les valeurs qu'offrent

les voyelles & que nous avons fpécifiées dans notreLivre précédent, on voit

que l'Ecriture procédoit exa&ement de la même manière que la parole : que

chaque caractère n'étoit pas moins propre à peindre le fens figuré que le fens

phylïque : qu'on pouvoir tracer une fuite de caractères ,
qui , fous une valeur
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propre très-bien liée Se très- claire, renfermaient un fens allégorique non

moins fàtisfiifant.

On voit encore par-là que comme un mot primitif devenoit toujours le

Chef d'une famille nombreufe , chacun des caractères que nous venons de

parcourir pouvoit également devenir la fource d'une multitude de caractères

plus compofés , qui participaient tous à là valeur primitive ; & fufTent fuffifans

pour peindre aux yeux toutes les idées relatives aux mêmes objets ; en forte

qu'on auroit deux familles parfaitement correspondantes , l'une de mots pro-

noncés , l'autre de caraéteres écrits ; comme cela a, en effet, lieu à la Chine.

Là
,
par exemple , le quatrième de nos caractères de la troiliéme iv cinquième

colonne, celui qui chez eux défigne l'exiftence , entre dans une multitude de

caractères qui font tous relatifs à cette lignification.

Obfervons encore que cet afïemblage de caractères qui peignent les mêmes
chofes que les voyelles, eft prefqu'en entier tiré de l'homme lui-même, puil-

qu'il eft peint par le premier , fà tête par le quatrième , fes mains , fes yeux

& fes oreilles par les trois fuivans : & que le fécond & le troifiéme font tirés de

chofes qui appartiennent eftentiellement à l'Homme qui a le plus grand befoin

de l'Ecriture , l'Homme pourvu de bœufs &c de champs , ou l'Homme agri-

culteur.

Lui feul , en effet , a befoin d'une Ecriture pour furvenir à tour ce qu'exige

fon état -, pour tenir regiftre de fès gens , de fes troupeaux , de fes champs

,

de fa recette , de ù. dépenfe , de ceux qui lui doivent , de ceux auxquels il

doit ; pour aprendre à tous ceux qui dépendent de lui ce qu'ils doivent faire

eux-mème afin de remplir ce qu'exige leur propre état ; pour preferire un ordre,

des loix , un culte , des cérémonies à tout ce qui forme fon Empire , & donc
les membres augmentent chaque jour ; pour conferver fès obfervations fur les

aftres , fur les fàilons , fur les meilleures méthodes de faire valoir fon terrein •

pour tenir note de fes traités avec tous* fes voifins.

Telle eft la première origine de l'Ecriture ; telle fût fa première & fàinre'

deftination : heureux les hommes s'ils n'avoient jamais abufé de cet art, s'ils

l'avoient toujours fait fervir à leur utilité , & aux progrès de l'aucrufte & fu-

bliine Vérité , feule digne de fes foins & d'être tracée en caractères ineffa-

çables !

Ne foyons donc ni étonnés de ce que nous trouvons l'Ecriture chez les Chi-
nois , chez les Phéniciens , chez les Egyptiens , chez les Grecs , chez les Chal-

déens , chez les Etrufques , chez les Hébreux de la plus liante antiquité ; ni de
ce que nous ne la trouvons que la : ces Peuples croient agriculteur; ; ils eurent)
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donc une écriture ; ils étoient feuls agriculteurs; ils eurent donc feuls l'Eciitura

en partage : & elle ne p?JÏa chez d'autres Peuples qu'à mefure que ceux-ci de-

vinrent Agriculteurs. A quoi ferviroit-elle, en effet, chez les Peuples Sauvages

& coureurs , qui n'ont nul compte à tenir de quoi que ce toit
; qui ne labou-

rent ni ne ièment
; qui n'ont rien en propre , rien à conferver , rien à main-

tenir ; qui dilputent aux Animaux des Forêts les fruits de la Nature ?

Long-tems encore l'Ecriture fut concentrée dans les Chefs de Familles

,

& de l'Empire : quel ulage en euflent fait tous les autres , voués aux travaux

des champs & dénués de toute adminiftration 2 L'Ecriture ne devint donc

commune parmi ceux qui n'avoient point de Terres, parmi ceux qu'on apelloit

Peuple & non Maîtres
,
que lorfque ce Peuple eut acquis de la confiftance ,

que lorfqu'il eut fait par fa multitude, par lès riche[Tes, par (à force , un Etat

dans l'Etat ; &: qu'il eut fenti tout l'odieux d'un avantage qu'on vouloit conti-

nuer de pofleder exdulîvement , quoique les circonftances fuffent abfolumenr

changées & que de nouveaux droits exigeaient des ufages nouveaux.

Ce qui achève de démontrer l'origine que nous affignons ici aux caractères

qui font lefujet de ce Chapitre , c'eft la parfaite conformité des noms que leur

donnoient les Hébreux avec ceux que leur donnent les Chinois , & dont on

trouve les raports en comparant leurs figures. Ainfi les Hébreux apellent le fé-

cond des caractères dont il s'agit ici , alpha , ou A; bœuf; & en même rems le

favant , l'inventeur ; ayant réuni en un feul caractère la valeur du premier &
du fécond.

Ils appellent le rroifiéme Heth , la vie ; le cinquième Iod, la main ; le frxiéme

Oen , l'Oeil ; le feptiéme Ouau , un crochet , une agraftè , dont la figure au

trait eftla même que celle de l'oreille , joint à ce que dans l'antiquité on di-

fbit oreille pour anfe > l'une & l'autre donnant prifë à la main.

Le Langage & l'Ecriture étoient donc parfaitement d'accord ; & les carac-

tères qui défignoient les mêmes objets que les voyelles , étoient de vrais hiéro-*

glyphes.

^#?*

CHAPITRE VII.
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CHAPITRE VII-

Objets que reprêfentoieiu les Caractères correfpondans aux Conformes.

O I nous retrouvons dans l'Ecriture hiéroglyphique , tous les caractères qui

peignent nos ions ou toutes les voyelles , il en efl; de même des caradcri. s

correfpondans à nos intonations ou à nos confonnes : l'Ecriture des ten.$

les plusreculés, offre nos l>, nos d,nos g, ôcc. elle les offre avec la même

valeur qu'ils ont dans nos Langues parlées, ou dans nos mots, & avec la même

figure qu'ils ont dans notre Ecriture Occidentale , à remonter aux tems les

plus reculés.

Ceft ce dont il eft aife de s'anurer en continuant l'examen de nos Planches

IV. Se Y.

La première offre ces deux intonations labiales P , B , & l'intonation

labio-nafale M. On y voir que P a la figure de la bouche ouverte vue de profil ;

& on ne peut méconnoître les deux lèvres & les dents fupérieures. Cette figure

eftàpeine changée dans les deux colonnes des Alphabets Hébreux; elle eftieu-

lemenc un peu plus arrondie.On la reconnoît très-bien dans l'Alphabet Grec

€c dans l'Alphabet Etrufque , avec cette feule différence ,
qu'elle y a pris la

forme perpendiculaire : &c de-là notre P en retournant la lettre de droite à

gauche , & en arrondiffant le trait qui correfpond aux dents d'en haut. Mais

cette lettre eff un vrai hiéroglyphique
, puifqu elle peint la bouche &: qu'elle

fignifie , i*. la touche même , dans toutes ces anciennes Langues : i'. parler ,

ce qui eft le propre de cet organe , foit qu'on prononce cette lettre en P , foie

qu'on lalpire en P ch ou Fé : en effet Fhi ou Pé , fignifie la bouche en Hébreu,

Fa, parler, en Grec & en Latin, de même qu'e-^o , dans la première de

ces deux Langues.

B étant également une intonation des lèvres , fèrvit à défigner la bouche

fous un autre point de vue , comme ayant la propriété de contenir , de ren-

fermer : de- là la figure , celle d'une bocre; & de-là (a valeur, b ou. beik, li-

gnifiant une boue , une maifon , un enclos , tout ce qui renferme.

Viennent enfuite les deux labio-nazales M & N. Intonations d'un même

organe, on les employa néceflairement à défigner deux idées correspondantes

foit par leur fignification
?
foit par leur figure,

Orig. du Larifr £ f f
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Il eft înconteftable que iWdéfigne, dans toutes les Langues, l'idée de Mert

)

de maternité , d'être productif& fructifiant : Se que N défigne l'idée de Fils,

d'être produit, ou w*; , l'idée de fruit , de tout ce qui eft tendre & nouveau.

On a donc repréfenté l'intonation AI en caractère hiéroglyphique , fous la fi-

gure d'un arbre, d'une plante , d'une perfonne qui élève les bras pour porter

fon nourriflon ou pour cueillir du fruit : & par le même motif, on a repréfenté

l'intonation N fous la figure d'un fruit encore attaché à l'être auquel il doit kl

naiflànce : ainfi nun Se nin fignifient , à la Chine même , jeune & tendre.

De même que le Père , le Chef de famille, le Maître , étoit peint à la tête

des figures hiéroglyphiques , fa compagne & leur fils , leur héritier, le gage

de leur amour , l'objet de leurs foins, de leurs travaux , le continuateur de leurs

projets, faifoient ainfi également portion de ces figures : & n'entroient-lls pas

néceflàirement dans l'Ecriture, comme dans la Langue î Quels objets plus inté-

redanspouvoit-on ypréfenter, fousquelque point de vue qu'on les envilàgeâr,

au propre ou au figuré ; comme membres d'une même Famille, comme culti-

vateurs d'une Terre qui leur devoit tout,& qui les récompenfoit abondamment
de leurs foins , comme favoris de la Nature 2

Les caractères hiéroglyphiques A , M Se N , Père, Mère Se Fils ou nou-

veau-né, défignoient ainfi au propre les Chefs de la Famille Se leur rejetton chéri ;

dans unfens de métonymie , les cultivateurs , la contrée qu'ils cultivoient &
les récoltes qui en naifloient ; dans un fens figuré & allégorique , Ouris, Ifis Se

fon nourrilTbn Orus : la Nature fécondante: la Nature fécondée & les êtres né»

de cette fécondité ; ou l'intelligence, la matière Se le fyftême de l'Univers, ef-

fets du pouvoir de l'intelligence fur la matière.

La monture des Dames de l'Orient efc le Chameau ; Se cet animal fe diftingue

par (on long cou & par l'avantage de faire de longues courfes en peu de tems.

Sa tête & fon long cou devinrent donc l'emblème de tout canal , de toute gor-

ge , de tout ce qui a la forme du cou , de tout ce qui court Se qui paife.

Ainfi , l'intonation gutturale G fe trouva peinte par l'organe même qui la

produit ; & cette figure conferve encore les plus grands raports avec fon an-

cienne forme.

Le C, qui eft la même choie que le k primitif, peint le creux de la main ,

Se il eft ainfi l'hiéroglyphe parlant de tout ce qui eft creux; Se comme l'into-

nation cellla fource des Familles qui défignent les objets dans lefquels on trou-

ve cette propriété , ainfi ("on hiéroglyphe eft le chef ou la clef d'une multitu-

de de caractères relatifs aux mêmes idées.

La gutturale G conferve encore fa forme ancienne, fur-tout dans l'Ecriturt;
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A^iînufcule q. C'eft un couperet t une petite hache , tout ce qui fert à couper.

Les Langues font remplies de mots écrits par q, qui lignifient couper, partager ,

ou qui defignent un partage quelconque : c'eft de ce dernier fens que vint à

cette lettre le nom qu'elle porte en François. Celui qu'elle a dans les anciennes-

Langues eft cop , & a formé coper ou couper. Nous en reconnoiffons la valeur

dans ces derniers mots , ainfi que dans copeau , coupure , coup , couteau, &c.

quoique nous ayons ici altéré q en c.

L'intonation fiflante S , fe peint par une feie dont le nom eft une vraie ono-

matopée , un nom emprunté du Ton même de la feie ; cette intonation fe peine

auffi par la mâchoire d'en bas , parce qu'elle défigne tout ce qui fert à broyer ,

à mâcher, tout ce qui fait l'office des dents.

Un toit fut la peinture du T qui déiîgne abri, couvert , un toit , d'où vint

tego , couvrir, défendre ; & celui-ci fut la racine iepro-téger & de pro-teclion,

La croix , autre efpcce de T primitiffut la peinture de la perfection, de dix ,

de tout ce qui eft grand & élevé ; comme peinture des deux mains en croix,

qui valent dix ; ou comme peinture de l'Homme à bras étendus , & qui em-«

brafTe tout.

Le D a la figure d'un triangle avec une porte dans le milieu. C'eft l'entrée

d'une tente , le dehors de lamaifon. C'eft ce que fignifie cette lettre dans l'Al-

phabet Hébreu , & dans l'Ecriture Chinoifè.

Pour peindre les angles, les objets aigus , pointus , efearpés , faillans, le nez ,

les roches , &:c. on n'eut qu'à peindre le nez : l'on eut ainfi la lettre R qui eft

la figure de tous les objets phynques défignes par les mots en R.

Enfin la lettre L eut dans l'origine la figure d'une aile, ou d'un bras reployé,

& fervant d'ailes pour mieux courir ; & c'eft ce que défigne cette intonation

elle-même , comme nous l'avons vu dans le Livre précédent. De-là les noms

à!aile , de Flanc, de Fluide, à'ala , latus , Fluo, &c.

Ainfi nailfoit l'Ecriture, ainfi le peignoient toutes les idées: ainfi l'ceil aperce-

voit tout ce que l'oreille pouvoir entendre-, & l'on tranfinettoit aux lieux les

plus éloignés & aux générations les plus reculées , ce que la parole ne pouvo :

c

leur faire connoître. Mais il fe préfente ici une queftion très -naturelle & (ans

la folution de laquelle on ne fauroit parler d'une manière exacte des objet?

$ui ont raport à l'Ecriture.

Js

Fffif
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CHAPITRE VIII-

Nombre des caractères (Impies qui entrent dans cette Ecriture.

\_> es caractères hiéroglyphiques , correfpondant aux organes de l'homme Se

à Tes idées , durent être néceflairement, comme les mots, divifés en deux claf-

les ; en caractères (Impies ou radicaux , en caractères compofés ou divifés : Se

de même qu'un morfimple devient la clef de tous ceux qui en tirent leur ori-

gine , ainfi chaque caractère Ample devient la clef d'un multitude de carac-

tères qui en proviennent.

Le nombre des caractères fîmples dut donc être déterminé par le nombre

des mots lîmples &c radicaux ; car ces deux Langages , l'un écrit , l'autre parlé
,

durent néceflairement fuivre les mêmes loix : mais le nombre des mots radicaux

eft prodigieufement borné, comme le font tous les élémens des connoiffànce»

& des Arts : nous avons déjà vu dans le Plan général que ceux qui croient les

réduire beaucoup en les bornant à deux mille dans les Langues les plus riches t

font plus que les quintupler.

Ceci eft confirmé par le fait : les Chinois qui ont confervé cette Ecriture

à caractères , vus Se non lus ou non prononcés , n'en comptent que 1 i 4 qu'on

puilTe regarder comme fimples , comme les racines de tous leurs mots écrits.

On peut même alTûrer que ceux qui ont rédige les Clefs Chinoilès , l'ont

fait fans aucun principe afluré ; en forte qu'ils en ont beaucoup trop augmenté

le nombre , & qu'on pourroit le réduire à moins de la moitié ; ayant mis au

rnng des clefs fimples , des caractères compofés & des caractères qui ne

font que des nuances d'un même caractère , comme il fexoit ailé de le démon-

trer par plufieurs exemples.

Tandis que les Chinois multiplioient trop le nombre des caractères fimples l

les Peuples du cœur dePAfie, les Chaldéens, les Hébreux, les Phéniciens , &c
les bornoient à XVI ; aux XVI. que nous venons d'analyfer, Se qui ont tous le

raport le plus immédiat à l'homme , tous empruntés de fes organes ou des ob-

jets par le/quels il pourvoit à fes premiers befoins.

Quels modèles pouvoit-il choifir en effet pour peindre fês idées
,
qui fuflènt

plus convenables que les organes par lesquels il reçoit les fenlations qui l'occu-

pent Se par lefquels il manifefte fes befoins & fes penfées; IM'étoit-ce pas déjà
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par ces mêmes moyens qu'il faifoit conoître routes ces choies par fes gènes

$

iV que pouvoic-il faire de mieux que de fuivre ces indications de la Nature
„

& d'imiter par fon Ecriture ces geftes qui étoient déjà fi énergiques i

Etoit-il même pofllble de fuivre une autre route S N'eft-ce pas celle que

prefcrivoit la Nature , & la feule qui convînt à l'homme ,
puifque ne traçant

les idées que pour lui , il falloit qu'il le fit d'une manière ablolument relative à

lui feul i & étroitement liée avec fes organes , véhicules de fes penfées ?

Ne (oyons donc pas étonnés de l'harmonie qui règne entre l'homme & les

caractères radicaux Se primitifs de fa Langue écrite -, puifque cette harmonie

eft dans l'ordre de la Nature, & qu'il étoit impoiïible d'imaginer une méthode

plus iïmple 8c plus énergique. Ce qui feroit étonnant, c'eft que l'Ecriture eût

une autre origine. Pouvoit-elle être en contradiction avec la nature des idées

qu'on vouloir peindre, & avec ce Langage parlé qu'on vouloir fixer fur des

matières durables , afin de les peindre aux yeux de tous 2

Ainfi , l'Ecriture étoit puifée dans les mêmes fources que toutes les autres

connoiflances de l'homme , dans cette Nature qui lui commande împerieu»

fement & dont il ne peut s'écarter ; dans cette Nature dont les réponiès ont

élevé tout ce qui a formé jufquesici le Monde primitif, & qui feront égale-

ment la démonftration de tout ce qui nous refte à dire.

CHAPITRE IX-

Preuves qui établirent que le nombre de ces caractères ne fut d'abord

que de fei^e , & Explication de la Planche VI.

%^j E nombre de XVI caractères eft fi conforme à la Nature , il étoit fi pre^

portionné aux befoins du Langage
, qu'il exifte encore avec cette fimplicité

chez plufieurs Nations ; & que pendant long-tems , aucun Peuple n'en eut ury

plus grand nombre. De-là l'Alphabet primitif de XVI. lettres
, gravé dans la

Planche VI , avec les figures qu'il offre chez les Nations qui s'en fervkent o*

qui s'en fervent encore.

On y voit d'abord un AlphabetPHÉNiciEN,d'après deslnfcriptions Phéniciennes-

f\.\ n'offrent que j 6 lettres, non compris l'aipiration H. Il eft tiré des (ivante»-
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& ingénîeufes Differtations de M. l'Abbé Barthélémy , fur cet objet fimcoivk

nu jufques à lui ( i ).

Un Alphabet femblable tiré des Médailles Hébraïques , apellées Samari-

taines, parce que le caractère en eft femblable à celui dont (e fervent encore

les Samaritains.

L'Alphabet Phénicien Bastule, dû à Don Velazquez (z), en ufagedans les

Contrées Orientales de l'ancienne Efpagne , & qui n'eft que de 1 6 lettres , fins

la lettre Q , & fans le caractère qui eft vis-à-vis de la lettre F , & que Don
Velazquez , auquel nous devons cet Alphabet , a pris mal à propos pour une

eipcce particulière de Q, quoique ce (bit l'os ou le v Etrufque, Grec , &c. er-

reur dans laquelle il n'eft tombé que parce que chez plulîeurs Peuples v s'eft

prononcé qv } &c écrit enfuite Amplement q ; Nous en verrons d'autres exem-

ples.

L'alphabet Etrusque n'eft également que de XVI. lettres: il eft tiré du Doc-

teur Swinton , qui n'en comptoit même que XIII. & des Obfervations

Littéraires du Marquis Maffei qui en comptoit davantage; étant certain que

Ses lettres C , D , & O ou U , en firent partie ; puifque cet alphabet eft le

même que le Pélafge , ou l'ancien Grec & l'ancien Latin.

On voit enfuite deux alphabets Grecs ; l'un beaucoup plus ancien & qui

termine ceux qui vont de droite à gauche ; l'autre moins ancien & qui eft à la

tête de ceux qui vont de gauche à droite. Mais cet alphabet, de l'aveu de tous

les Anciens, ne contenoit que XVI. lettres , non compris l'afpiration.

Il en eft de même de l'alphabet Latin ; les anciens Grammairiens Latins

,

Priscien , Victorin , ckc. aflurent qu'il n'étoit que de XVI. lettres : ce der-

nier nous a même confervé les noms de ces lettres
( 3 ) : ce font celles que pré-

sente la Planche VI. mais avec cette différence que nous avons lubftitué F à

Q; changement dont la néceffité n'avoit pas échapé à M. le Prélident Bou-

hier (4), quoiqu'il ne femble pas avoir aperçu la caufe de cette erreur. Ce

( 1 ) Mém, de l'Acad. des Infcr. T, 1111. & ux. édit, in-i 1. & DifTert. imprimées fé-

parément.

( i ) Effai fur les Alphabets en Lettres inconnues des anciennes Médailles Efpagnoles,

&c. par Den Louis-Jolèph Velazquez, &c. in-4% Madrid, 1751. en Efpagnol, pag. 7*-

7?. & PI. VII.

. ( 3 ) Ars Grammat. lib. I.

( 4 ) DifTert. fur les anciennes Lettres Grecçj. & Lat. à la fuite de la Paléogr. Grecg.

du. P. de Montfaucoj-,
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•caractère correspond également à 017, oui/, d'après ce que nous avons dit

au fujet de l'alphabet Baftule.

L'alphabet Rvnique qu'on voit enfuite , & qui fut celui de la plupart des

Peuples du Nord , n'eft compofé également que de XVI. lettres ; il eft tiré

de l'Hiftoire d'Hialmar , Roi de Thulé & de Biarm , dont nous avons fait graver

quelques lignes à la Planche XXII.

L'alphabet Irlandois eft tiré des Grammaires Iriandoifes,& ne confifte éga-

lement qu'en XVI. lettres , non compris la lettre F qui double la lettre OU ou

V , comme dans les alphabets precedens.

Le dernier de tous, eft un alphabet Theuton
,
qui n'eft également que ds

XVI. lettres , & qu'on a trouvé dans un manulcrit de la Bibliothèque Abba-

tiale de Fulde ( i ).

Ce que nous avons ajouté de l'alphabet du Pibet , n'eft que pour remplir

le vuide de la Planche. Cet alphabet eft beaucoup plus nombreux & moins an-

cien par conséquent , du moins dans l'état où il fe trouve actuellement : il ne

ftra peut-être pas difficile non plus de remonter à fon origine , comme nous

le verrons plus bas.

Si ces alphabets ne font compofés actuellement que de XVI. lettres , le té-

moignage des Anciens démontre qu'ils n'avoient jamais été plus nombreux.

Pline affirme que les alphabets Grecs & Latins n'étoient dans l'origine que de

XVI. lettres (i).

Eusebe dans fa Chronologie ( 3 ) affirme également que l'alphabet Grec ne
contenoit d'abord que XVI. lettres.

Nous venons de voir que les Grammairiens Latins tiennent le même Lan«-

gage. Aufïï Bianconi (4) n'en admet pas davantage ; & fi lefavant Chishull

porte l'alphabet primitif & naturel (5 ) à XVII. lettres , c'eft qu'il a fait entrer

dans ce nombre V Se F
,
qui dans l'alphabet de XVI. font répréfentes par le

même caractère.

Shuckford ne compte auiïî que XVI. lettres Grecques (6) ; mais il y infère

-^- - - 1 1 11 1 11 I 1 1 m 11 1 _

( 1) Heinseuus, Harmonie des Langues, PI. III. n°. 3. fec. édit. çhes Homani)j.

.Ï7Î4> in-iî.

( s ) Hift. Nat. Liv. VIL ch. LVI. des Inventeurs des cho/ef*

(3) Chron. num. 1617.

(4) De antiquis Litteris , Bonon. 1748. in-4 . pag. 47,

(5) Antiquitates Afiaticx, in-fol. Lond. 1718.

(,6) Hift, du Monde façré & profane, Leyde, 1738, T. I. p. f$H-
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H & en ôte V ou jF. Il relève en même tems avec raifon Pline qui mettoit 2
au nombre des XVI. premières lettres d'après l'autorité d'Aïus-roTE. Ce même
Shuckford porte mal-à-propos le nombre des lettres primitives des Latins à

XVIII. en ajoutant à ces XVI. lettres Grecques, F & V -, en même tems que

H , & mettant aiiifi entre ces deux alphabets une différence qui n'y régnoit

pas.

Nous avons été auiïi obligés de redrefler une erreur de Velazquez dans fon

alphabet Bafcule ; il a omis S & T, lettres qui font une partie fondamentale

de l'alphabet des XVI. lettres , Se leur a fubftitué Z Se Ts , qui font des lettres

doubles , très-poftérieures aux XVI. premières. Il aura été trompé par des mots

où ces lettres Z SeTs avoient été (ubftituées à S & à T.

CHAPITRE X-

Pourquoi cet Alphabet ni fut que defei^e caractères.

N.ous avons toujours dit que l'alphabet naturel eft de XXI. élémens , fep*

voyelles , fept intonations fortes & fept foibles.

L'on voit d'ailleurs qu'un des alphabets les plus anciens eft de XXII. lettres*

<& que l'alphabet Grec ne tarda pas à être porté à XXIV. Comment arrive-t-il

donc que cet alphabet primitif ne fut que de XVI lettres 2

On en peut indiquer deux raifons : l'une naturelle , l'autre hiftorique. La

crémière , c'eft que cet alphabet fut inventé pour la Langue primitive ; &
comme cette Langue avoit beaucoup moins de mots Se qu'on n'avoit pas eu

befoin , pour cet effet , d'épuifer les fons de l'inftrument vocal , peu de carac-

tères fufhrent pour peindre tous les mots de cette Langue : on voit, en effet,

<jue les autres lettres ajoutées à celles-là, ne fervirent qu'à les dédoubler.

Ain.fi le F ou ph eft un dédoublement du V primitif-, l*o« Se l'a font des

djftin&ions qui fupofent une Langue très- perfectionnée ; le A & le C font

«les lettres femblables : amfi de fuite. C'eft comme chez nous où nous com-

mençons à diftinguer J Se /, F Se U ; dédoublemens dont nous pourrions

augmenter le nombre , en écrivant , par exemple , • d au lieu de ch , &c.

dans toutes les Langues où ce dernier fon eft en ufage.

Il faut donc qu'une raifon hiftorique ait déterminé à borner les clés de récri-

ture, d'abord à XVI. Se eniuite à XXII. puifque ces nombres ne tiennent ni

à la
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a la nature , ni au calcul numérique -, car la i 6 me . lettre ne vaut en chiffre

que 70, & la :: me. 400 ; enforte qu'il en faut 1 9 pour faire 1 00, ou ib"

pour faire mille.

Il fauc donc qu'on air cherché à conferver par-là un fait chronologique
,

important pour tous les Peuples. L'on aperçoit ainfi un raport frapant entre

les XXII. lettres des Hébreux & les XXII. Générations Patriarchalcs , qu'ils

comptent avant les douze Chefs de leurs douze Tribus.

Mais l'alphabet de XVI. lettres fut antérieur à celui-là , S: de beaucoup :-

car ce n'efc pas , loriqu'on a un alphabet de XXII. lettres, qu'on en préfère

un qui n'en a que XVI. Mais avant cet alphabet, on ne rencontre d'événe-

ment important que la dilperhon de la Langue primitive avec ceux qui la par-

laient, & cette di'perfion commença à la XV e
. de ces Générations Patriarchales,

& a la XVIe
. en comptant les Chefs des Colonies ; Générations dont le nom-

bre efi: commun à tous les anciens Peuples : il eft donc rrès-aparent que l'on

borna également les lettres à XVI. pour conferver à jamais le fouvenir du nom-
bre des Générations Patriarchales qu'on avoir vues jufques alors; cv que ces

mêmes caulès prélîderent à ces deux nombres.

Ceci peut fe confirmer & par la vénération que les Anciens avoient pour les

nombres , 6c par l'ufage qu'ils firent de leurs lettres ; car celles-ci leur fervoient

en même rems de chiffres. A étoit un; B , deux , d'où bis ; aibfi de fuite. Le
dix fe marquoit par le T primitif en forme de croix | : auffi cette même figure

fignifioit perfection , fin , accomplijjfement : c'eft par cette raifon qu'on en forma

le mot Grec telos , qui réunit toutes ces lignifications , !k que le T termina

constamment l'alphabet primitif, même chez les Grecs ; car les lettres qui chez

eux fuivent le T, furent rejettées à la fin de l'alphabet auxquelles on les ajou-

toit, pour ne point changer la place ordinaire des autres & une valeur à laquelle

on étoit accoutumé.

Le T en forme de croix paroî: encore dans divers alphabets : dans le pre-

mier de tous ou le Samaritain , dans l'Etrulque , dans des monumens Grecs ( 1
) ,

dans l'Ethiopien , dans le Cophte ou Egyptien naturel , &ç. On voit auffi la

croix dans l'ancien alphabet Syriaque ; mais ce caraélère a pafle de la forte à

la foible : il y délîgne D au Lieu de T.

( r) C'eft le cinquième des T de l'Alphabet qu'a dreile Maioccki d'après les Tables

d'Hcraclée, en Grec Dorien, pag. 114.

Orig. du Lo.1%. G g g
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CHAPITRE XL
Moment du partage des Ecritures Chinoife & Alphabétique s &

commznt celle-ci acquit cette qualité.

iLJ/ k s que l'on admet XVI. caractères hiéroglyphiques au tems de la di(-

perfion des Peuples, rien n'eft plus aifé que d'expliquer l'origine des diverfès

Ecritures qui exiftent ; ces caractères hiéroglyphiques font emportés par tous les

Peuples de la difperfion ; les Chinois continuent de s'en fervir comme de vrais

hiéroglyphes , & en augmentent le nombre confidérablement , mais fort au-

deflous des 1 i 4. clés qu'on croit y reconnoîrre. Les Chaldéens & leurs voifins

qui fe livrent à un très-grand commerce entr'eux , & qui Tentent la nécelïîté

d'avoir une Ecriture très-expédkive , fe contentent de ces XVI. caractères &
y ramènent tous leurs mots écrits : en même tems , ils donnent à ces carac-

tères les noms des organes par lefquels on prononce les mots qu'ils peignent,

ou les noms des objets même qu'ils défignent ; l'un devient un A , l'autre un

E , l'autre un B , &c. De-là , 1 6 noms ou 1 6 mots qui condiment tous les

Elémens de l'Ecriture , & qui fervent à la prononcer ; en difant
,
par exemple -

A , par-tout où eft la figure du Chef de famille ; M ,
par-tout où eft celle de

la Mère de famille ; N , par-tout où eft la figure de leur nourriflon ; O ,
par-tour

où eft la figure de l'œil, &c. & en réduifant tous les mots à ces XVI. carac-

tères , au moyen de leurs diverfès combinaifons.

Par cette méthode aufïi fimple qu'admirable , la Langue écrite fe trouve

parfaitement conforme à la Langue parlée ; on put écrire celle-ci & prononcer

celle-là : & ce fut là l'Ecriture alphabétique , apellée ainfi , parce que le pre-

mier caractère de l'alphabet des XVI. lettres , étoit A , apellé alpha, ou Coi>

ducteur : & le fécond B , apellé bcth , ou habitation , demeure.

**fâ#
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CHAPITRE XII-

Ohfcrvation particulïcrc fur ?Ecriture Chinoife.

A la faveur du Ton propre attaché à chacune de nos lettres , nous liions

cous nos caractères ou tous nos mots écrits , & nous les confions fans peine â

la mémoire. Il n'en eft pas de même à la Chine : comme ce Peuple n'a atta-

ché aucun ion à Tes caractères fimples , il n'a d'autre moyen que les yeux

pour aprendre fa Langue écrite ; mais comme il faut cependant pouvoir tenir

note de tous ces caractères , on les diftribue tous entre les mots fimples ou ra-

dicaux dont la Langue eft composée.

Ceci tient également au génie particulier de cette Langue ^ car leur Langue

parlée eft encore réduite aux mots primitifs & radicaux dont ils étoienc en

poffeffion lorfqu ils fe féparerent de tous les autres Peuples : ils n'ont jamais

penlc à en former des compofes comme nous : ils fe contentent de les varier

par la prononciation ; ce qui les multiplie prodigieufement. Il en eft de ceci

comme de leurs noms propres
,
qui fe bornent aux cent qui compofbient leur

première Colonie.

Ils en retirent, àla vérité, cetavantage, d'avoir une Langue monofyllabî-

que ,
par-là même extrêmement abrégée , enforte qu'elle fi raproche infini-

ment plus de la vivacité & de la rapidité de l'idée que les nôtres, où les nuan-

ces des mots font défignées par la diverfité des fyllabes , au lieu qu'elles ne

le font à la Chine que par l'accent ou le ton qu'on donne aux mots radicaux.

Quant à leur Langue écrite , elle eft , comme nos Langues , formée de ca-

ractères fimples & de caractères compofes , enforte qu'en connoillant toutes

les valeurs de leurs caractères fimples , on peut connoître tous les caractères

qui en (ont compofes : ce qui forme un Langage écrit ,
philosophique , & fa-

cile à aprendre , lorfqu'on ramené à leurs racines tous ces caractères compofes,

Ainfi, l'on pourroit les aprendre en très-peu de tems par cette méthode com-

parative.

Cependant les Chinois ne peuvent le faire , quoique tous ces caractères

foient diftribués entre les 1 1 4. clés qui forment les Elémens de leur Langue

écrite -, mais cette impoffibilité ne provient que des altérations arrivées à c;s

caractères ,
qui ne permettent pas toujours de reconnoître les caractères

G g S')
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primitifs dont ils font compoics : tout comme nous ne pouvons pas toujours

dans nos Langues d'Europe reconnoître l'origine des mots , ni par coniéqucnc

les raifons de leur valeur.

En effet , les Chinois ont changé leurs caractères ronds , en caractères

quarrés ; & en réduifant leurs caractères en petit , ils en ont fouvent changé la

forme : ainfî leur écriture a éprouvé les mêmes variations que la nôtre.

Ces altérations vont au point d'avoir lailTé perdre la plupart des caractères

primitifs , apellés kou-oiun , & de ne pas entendre plufieurs de ceux qui ont

cchapc aux ravages du tems.

Avant que leur célèbre Confucïus parût , cette Ecriture altérée exiftoir

déjà , mais encore arrondie , encore peinture de chofes.

Elle fe dégrada bien davantage dans la fuite , en formant les caractères

apellés li
, plus reflèrrés , moins parlans , moins arrondis.

Les Chinois font actuellement à la quatrième efpéce de caractères -, elle eft

apellée Hing-chou , &: on l'emploie dans les Livres imprimés : les figures en

ont une forme régulière &: quarrée. Quant à l'Ecriture courante , elle eft dif-

férente de celle-là , étant compofée de traits liés qui s'écrivent avec beaucoup

de dextérité & de vitefTe , & qui diffèrent pour le moins autant de leurs carac-

tères imprimés , que notre écriture courante diffère des lettres majufcules

imprimées.

On ne peut donc reconnoître les vraies origines de la Langue écrite du Chi-

nois , qu'en retrouvant les raports de chaque caractère à travers toutes ces

Ecritures , & fur-tout avec les premiers caractères ; avec ces caractères que pei-

gnent la Nature même. Les principes fur lefquels s'élève le Monde primitif,

peuvent donc être d'une très-grande relTource non- feulement pour découvrir.

la valeur des caractères primitifs de la Chine , mais auffi. pour reftituer ceux qui

peuvent s'être perdus.

Ce que nous difons ici de l'Ecriture , peut fe dire également de la Langue

Chinoife. On peut répandre fur elle de tres-grandes lumières au moyen de nos

principes & en la comparant avec les autres Langues : tout de même qu'on

peut s'en fervir pour éclaircir celles-ci.

On trouve, par exemple, dans la Chine, le mot Man ,
pour défignerun

voile; mais ce mot devient très-inrereflant dans la comparaifon des Langues}

on voit auffï-tôt qu'il eft une des racines du Verbe Hébreu taman , qui

lignifie cacher , voiler , & de nos mots manteau , mante , manttlet , &c. qui dé-

figp.cnt des objets faits pour couvrir ,pour voiler. Que le mot Hébreu fû mw\



ET DE L'ECRITURE'. -

4 u
en-, ployé dans lePieaume LXI, verf. S(i), peut très-bien fig i£ r ur i r/e

r;

& que les mots mentir , menteur , menjànge , en Latin mentiri , mendax, rnen-

dacium , dont la racine eft inconnue , doit venir de ce mot man , puilque le

Tnenfonge cohfifte à cacher la vérité , à la voiler , à la déguilèr ; au point qu'eu

Crée la vérité s'apelle la non-cacltée , a-lcth-cui.

Ajoutons une preuve de la clarté que peut répandre notre méthode fur les

origines Chinoifes. Le P. du Halde raporte dans là Defcription de la Chine
,

que Foin établit iix Mandarins apellés Long ou Dragons , auxquels on donna

des noms relatifs à leurs fondions : & que celui qui étoit chargé de compofer

le Calendrier , étoit apellé le Dragon qui je cache : nul raport entre Ce cacher

Se la feiencedu Calendrier : rendons ce mot par une autre valeur adjective i

le dragon du voile , Se il fera bien nommé : le Firmament eft un voile qui en-

velope la Terre : c'eft une Courtine , dit l'Ecriture Sainte ; Se nous-mêmes n'ap-

pcllons-nous pas Cïê/,les voiles qui font fuipendusfur la tête ï Onavoitdonc

pris ici au fens propre , un terme figuré , une métonymie.

«r>

CHAPITRE XIII-

Les Caractères Chinois peuvent fe lire , ou fe prononcer , & devenir

alphabétiques,

jLJ} E tour ce que nous venons de dire fur le raport des Clefs Chinoifes

avec nos lettres hiéroglyphiques , comme ces cîers , Se qui en font auffi

partie, il refaite néceflairement qu'on pourroit tres-aifement attacher un forr

aux caractères Chinois femblables aux nôtres, & les prononcer de la même ma-

nière. Ainfi nous lirions^?, pour le caractère qui peint le Père de famille ^

O ,
pour le caractère qui peint l'œil 5 A7

,
pour le caractère qui peint tout ce

qui eft jeune , nouveau , né depuis peu, &c. En effet, ces caractères étant

femblables à nos lettres Se ayant le même fens, on n'a plus qu'un pas à faire

pour y attacher le même fon : il ne feroit pas difficile enfuite d'étendre la mê-

me méthode aux autres clefs Chinoifes , en y apliquant toutes nos voyelles .

toutes nos confonnes, tous nos fons doubles, commejl , l>l , li ,Jl , cr , Sect

{ 1 ) Selon l'Hébreu,
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Ceci prouvèrent toujours plus que l'Ecriture Chinoife &Ia nôtre ne différent

nullement quant au fond , mais uniquement par des additions, ou par des

circonstances particulières.

J'ai eu l'avantage de me rencontrer en ceci avec un Académicien qui a trou-i

vé les mêmes résultats par une méthode différente (i) » Il faut maintenant ,

» dit-il
,
(i) envifager les caractères Chinois , comme repréfentatifs d'un fon

» ex comme formés de lettres alphabétiques , méchanifme fort fuigulier qu'une

» foule de preuves m'autoriiê à propofer & à admettre , & qui s'aplique éga-

» lement à l'Ecriture hiéroglyphique des Egyptiens. Ainfi je prends maintenant

*> tous ces clémens des hiéroglyphes Egyptiens & Chinois, pour autant

» de lettres fimples oufyllabiques.. ..je veux dire que la repréfentation , par

» exemple , d'un Chien , répond à une iyllabe, qui , combinée avec un autre

» hiéroglyphe , forme un mot entier ; enforte que l'Ecriture Chinoife ou

» Egyptienne qui eft toute hiéroglyphique , confiderée fous ce nouveau point

» de vue , efl en même tems alphabétique & fyllabioue .... Les 1 1 4 clefs

» Chinoifes font donc tout à la fois 1 1 4 caractères hiéroglyphiques ex z 1 4

*> lettres alphabétiques. Les plus fimples (ont des lettres fimples , comme a , £,

» c ; les autres font des fyllabes à deux , trois lettres , comme kan, kar , da.ii ,

» dur , &c.

Lesfavans Auteurs de l'Hifloire Universelle (3) ont eu la même idée. « Les

v caractères Chinois, difent-ils, peuvent fe réduire à un Alphabet régulier i

55 nous en fommes perfuadés par notre propre expérience »; mais ils n'en don-

nent aucune preuve , du moins dans la Traduction. Cette idée étoit trop na-

turelle , & trop conforme au fait ,
pour n'être pas venue à plufieurs personnes

dès qu'elles fe font occupées avec un peu de loin de cet objet.

( r ) M. de Guignes , Eflai fur les moyens de parvenir à la ledure & à l'intelligence

-des Hiéroglyphes Egyptiens. Mém. des Infcr.. £r Bell. Lee:. Ton». XXXIV. in-4 . pag.

ï-55.

(1) Ib. p. iî-27.

(.3) Tom. XX. p. 153, «1-4°. de la Traduction Françoifeo
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CHAPITRE XIV-
Avantages qui réfultcnt de ces vues fur l'antiquité de l'Ecriture.

J3J Ous avons vu que l'on avoir toujours foupconné la haute antiquité de
l'Ecriture , de Ton antériorité à la difperfion des Peuples

, par conféquent Ton

exiftence au z$ e fiécle au moins avant J. Ci! y a 4500 ans; mais qu'on

n'en avoit jamais donné des preuves : l'on s'étoit donc retranché clans la luire

à ne dater fon époque que de Cadmuspour la Grèce, de Moyfe pour l'Orient;

d'autant plus qu'on fupofoit que l'Ecriture hyéroglyphique croit plus ancienne,

& que l'alphabétique étoit née de celle-ci.

Mais lefyitème que nous venons d'expofer , réunit tous les fentlmens &
aplanit toutes les difficultés. Il pofe pour bafe de l'Ecriture les caractères hié-

roglyphiques
, par conféquent fon antiquité trcs-fîipérieure à Cadmus «5c à

Moyfe; il fait voir comment elle devint alphabétique en Cfialdée , & comment
elle refia hiéroglyphique à la Chine ; ainfi on n'a pas befoin de redefeendre auiïï

bas pour fon origine, & d'aller chercher l'Alphabet en Egypte pour le faire

promener de-là par-toute la Terre.

Ceci s'accorde très-bien avec la Tradition ancienne , parfaitement ie-

préfemée par ces Vers de Lucain (1) :

Phœnices primi , famx G creditur, au/ï

Manfuram rudibus vocem (ignare figuris.

Nondum flumineas Memphis continerc biblos

Novcrat, & faxis tanrum volucrcfquc fera?que ,'

Sculptaque fervabant magicas animalia linguas.

:5 Les Phéniciens, fi l'on en croit la renommée, oferent les premiers fixer

» la Parole par des figures matérielles. Memphis ne favoit pas encore compo-
m fer des Livres avec les Plantes qui croifienr furies bords de fon Fleuve; fes

5' Langues magiques n'éroient confervées fur le marbre que par des figures

» d'oifeaux ou d'animaux.

£ 1 ) Pharf4le , Liv, III, v. _z;o 4 gc Qùfi
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Ce (yftêrae fâtisfait les Savans qui ne pouvoient fe rélbudre à croire l'E-

rrlrure inconnue 15 ficelés avant J. C. rels que l'Auteur de la Lettre ât

"Pékin que nous avons déjà citée tant de t'ois (p. 5 S. ). Il s'accorde encore

avec M. de Guignes , qui dit, dans le Mémoire cité ci-defllxs (1) : » Auflifîiis-

53 je perfùadé que toute cette Ecriture hiéroglyphique a été celle des premiers

» hommes , eue les Egyptiens ent conierv.ee avec plus de foin , de même que

» leur Langage dans lequel on retrouve les origines des autres Langues Orien-

étales. » Article vrai , fi l'on entend par ces origines , non que l'Egyptien eft

la racine ou la mère des autres Langues Orientales , mais qu'on retrouve dans

l'Egyptien les mêmes mots d'où les autres Langues croient nées , & que l'E-

gypte conierva. Car on ne démontrera jamais que l'Arabe, le Chaldéen , le

Méde , &c. naquirent en Egypte.

Enfin ceci explique parfaitement la double Ecriture des Egyptiens , une écris»

ture hiéroglyphique cV une écriture alphabétique : la première étoit celle qu'ils

ayoient emportée avec eux en fe tranlplantant en Egypte. La féconde , ils la

durent à leurs Voifins , aux Chaldéens.chez qui elle étoit née, &aux Phéniciens,

à qui elle étoit indi/pcnîâble àcaufè de leur.comme.rce chez toutes les Nations

connues , & qui la communiquèrent aux Egyptiens, tout' comme à la plupart

d;s Peuples avec qui ils. commercèrent, ou chez lefquels ils fermèrent des

Comptpirs & d'autres écablinemens 5 étant ainfi les Voituriers des lettres <T;

des coniioiiïances.

CHAPITRE X Y-

De quelle manière l'Alphabet s'augmenta.

C_> Omme l'Alphabet fervoitde chiffres , & que le Langage fe nutlciplioit avec

les connoiflances, XVI^caracîcres devinrent infuffifaus -pour ces deu-x ob^ts ;

ainfi les Orientaux, peut-être les Phénicensgr'andsCommerçans , eurent bien-

1 trois lettres de plus qui paifere"vit également aux G,neçs& qu'ils conferverent

çonftamment , du moins comme caractères numériques , lors ir.cme qu'Us

leur en eurent fubfdtuc d'autres dans l'Alphabet littéral : ces trois caractères

(
1 ) IVIém. des Infcr. T. XXXIV. p. «3- édit. in-4 .

apeiîcs
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«pelles Epifimons , font le vau , le tfàde & le koph des Orientaux, ou V, TS,

& Q ; caractères qui donnèrent infenhblement occallonà ceux-ci dans l'Alpha-

bet littéral des Grecs , u Se ç , * & x. Car le vau Te prenant pour u &
pour /, les Grecs en firent leur » & leur H ou digamma : ils changèrent tfcn

j>f, & q en kh. Et parce que ces quatre lettres étoient ainfi ajoutées aux 1 9
' autres , ils les mirent à la fuite du T qui terminoit l'Alphabet primitif.

Que les épilémons des Grecs (oient le vau, ie tfide & le koph des Orien-

taux , c'eft ce que démontrent leurs noms &: leurs figures. L'Epifemon Ban ,

cille vau , V-, le fanpi eft le tûde , Tf9 & le koppa eu le Qoph , Ç. Il exifte

encore des Monumens fur lefqucls on voit deux de ces Epilemons employés

comme lettres. Le vau ou digamma Eolique lous la figure de F , fe voit au N°<

IV. PL XL
Le Qoph employécomme un q, fe voit dans la Pi. VI. au bas de la féconde

Colonne Grecque. On le voit fur- tout fur les Médailles de Corinthe, donc

il commençoit anciennement le nom : fur les Médailles des Crctoniates, com-

me on le voit dans les Tables d'Heraclée de Mazocchi ( 1 ), & fur celles même
de Syraculè.

Les Hébreux & les autres Orientaux portèrent aufli leurs lettres jufqu'au

nombre de z i , & comme il en falloir 5 de plus pour compter jufqu'à mille ,

comme nous l'avons vu, ils donnèrent à cinq de leurs lettres une figure un

peu différente ; ce qui forma leurs cinq finales, qui fervirent aux calculs qui

alloient jutqu'à mille.

Les Arabes trouvant également que le nombre de 1 1 lettres étoit infuf-

flfmr pour leurs calculs , ils en dédoublèrent iix qui avoient de doubles pro-

nonciations ;& les distinguant limplement par des points, ils eurent ainlî

28 lettres effectives , tout comme nous avons fait j $>i v en doublant i & u.

Dans nos Planches pour l'Alphabet primitif, nous avons joint trois lettres,

F, H 8c Q aux XVI. primitives , à caufe de leur antiquité & de leur raport

ttroit avec quelques-unes des XVI. premières. Nous pourrions faire voir éga-

lement que les autres font des hiéroglyphes de la même nature que les XVI.

dont nous avons rendu ccinjte. Il ne feroit pas difficile de prouver, par exem-

ple , que le th ou teth des Hébreux , 8c thêta des Grecs , défigne \ejan falu-

taire qui fournit à l'enfance fa première nourriture , &: que cette lettre en a

la forme: que le tfade lignifie une plante , & qu'il en a la forme: que le/tf-

(1) Page ut,

Orig. du Lang, H h u
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mech défigne une ceinture , unferpent , tout ce qui peut fe replier" en cercle J

& qu'il en a également la figure : mais ces détails nous meneroient trop loin ;

ce qui nous importoit le plus, c'étoit l'origine de l'Alphabet primitif.

Quant à notre Alphabet, nos Ancêtres l'empruntèrent des Latins avec une

confiance aveugle , telle que des Barbares fans"fcience dévoient avoir pouc

ceux qui (àvoient quelque chofe , & qu'ils durent écouter comme des Ora-

cles. Dès-lors, nous avons employé conftamment le même Alphabet , foit par-

ce que nous n'avions pas de raifons afTez fortes pour faire quelqu'innovation à

cet égard, foit qu'aucun Homme de Lettres n'ait eu affez de crédit pour trou-

bler la Nation entière dans un Alphabet auquel elle étoit accoutumée depuis

tant de iîécles. Le peu de fucccs qu'eurent dans ce genre les vues de ce Roi

des François , qui voulut introduire dans leur Alphabet quatre lettres en

ufàge dans le Nord ,Temble avoir dégoûté à jamais de toute entreprife fem-

blable, & avoir été une Prophétie funefte contre quiconque oferoit fuivre les

traces de ce Roi (i). L'Empereur Claude n'en avoit pas eu un meilleur re-

lativement à l'Alphabet Latin , auquel il avoit ajouté trois lettres (i).

Ces exemples mémorables font une preuve plus forte que tout ce que nous

pourrions dire, que l'Alphabet ne fut & ne put être en aucun tems reflet

du hazard ; & que Tes changemens chez chaque Peuple n'y font jamais ar-

rivés fubitement & par une volonté déterminée ; mais par gradations , & par

un ufage néceflàire & devenu infenfiblement général. La puiflance des Princes

Se des Particuliers fe brifera toujours ncceflàirement contre tout ce qui eft

opofe à l'ordre : tandis que tout ce qui fera fondé fur cet ordre & fur cette né-«

cefïïté à laquelle tout obéit impérieufement , triomphera de tout , de l'incon£

tance même des modes ; & fe tranfmettra comme nos XVI. lettres primitives

à tous les Peuples & à tous les fiécles , fous quelque forme qu'on lesdéguife.

( i ) Cefl Chilperic I. On en peut voir PHiftoire fort au long dans la nouvelle Di-

plomatique des PP. Bénédictins , &c. T. II. p. 50-65. in-4 .

( 1 ) On en peut voir le détail dans le même Ouvrage , il. p. 47-Jo^
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CHAPITRE XVI-

Du nom qu'on donna dans la Grèce à l'Alphabet Primitif,

O N diroit que tout ce qui a rapart à l'Ecriture , doit être autant d'énig-

mes inexplicables. Lorfqu'on a voulu décider fi , lorfque les Grecs commen-

cèrent à écrire , ils avoienr l'Alphabet de XXII. lettres , ou fi Ton étoit encore

réduit à l'alphabet de XVI. lettres, les Hommes les plus favans fe font partagés ;

& ils ont ioutenu le pour& le contre avec tant de force qu'on ne lait pour la

quelle de ces deux opinions on doit fe déterminer , d'autant plus que cha-

que parti s'eft autorifé du témoignage des Anciens. De-là , les noms dirléreng

donnés à cet Alphabet fuivant le parti qu'on embralTe. Ceux qui reconnoifieiy;

deux époques différentes dans l'Alphabet Grec , apellent le premier Pelafgique

& le fécond Cadmtcn. Ceux qui n'y voient que l'Alphabet de XXII. ou de

XXIV. lettres, rejettent l'Alphabet Pélafgique 8c ne reconnoiiïent que l'Al-

phabet de Cadmus.

M. le Préfident Bouhier eft à la tête de ceux-là : il admet l'Alphabet de

XVI. lettres , comme étant fort antérieur à Cadmus , & comme en ulàge

chez les Pélafges , nom donné aux premiers Peuples de la Grcce & d'une partie

de l'Italie. Il fut combattu par M. le Clerc (i ), auquel il répliqua (i). Il a été

combattu plus vivement encore dans la nouvelle Diplomatique
( 3 ). Les lavans

Auteurs de cet Ouvrage , dam on ne peut trop admirer l'étonnante exacti-

tude , &; la patience à toute épreuve, ne peuvent fe réfoudre à admettre

d'autre Alphabet dans la Grèce que celui de XXII. lettres ; ils foutiennent que

c'eft celui-là même qu'y porta Cadmus , & ils rejettent tout ce qu'on dit

d'un Alphabet des Pélafges. Ils s'apuient fur-tout , comme fur un apui inébran-

lable , du pallage où Hérodote dit , que ce fut Cadmus qui , venant en Grcce

avec les Géphyréens
, y porta les lettres , inconnues jufques-alors dans cette

Contrée (4).

-- - -
.

_
| m M^^M I

I

~
I

( 1 ) Biblioth. choi/îc , 170J.

( 1 ) Recherches & Difleri. fur Hérodote, irt-40. Dijon , 1746. pag. 148, &c.

(3)H. Vol. p. 1 s-jo.

,(+) Liv. V. n°. 58,

H h h Î5
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Mais Hérodote n'affirme pas que les Grecs n'avoient aucun ufage des lettres

avant ce tems là -, il ne l'avance que comme une chofe douteufe ; il croit

,

il lui paroit , âe, l/j C i fox-la , à ce qu'il me fetntle , dit-il. On ne doit donc

pas donner à cet Hiftorien une plus grande autorité qu'il ne s'en attribue;

ni s'en fervir pour contredire cenx qui croiroient avoir des preuves du con-

traire.

Nous pourrions encore objecter que lors même que Cadmus auroît porté

en effet un Alphabet en Grèce , celui de XXII. lettres , comme le fupofenc

les favans Auteurs de la nouvelle Diplomatique , cela n'empêchera pas que

les Grecs n'euflent déjà été en poffieflion de celui de XVI. lettres ; & que

cet ancien Alphabet ayant fait place au nouveau, il fût prefqu'entierement

oublié.

D'ailleurs la Grèce étant environnée de pays qui n'avoient que l'Alphabet

de XVI. lettres, Alphabet qui fublîfte encore dans les Monumens Runiques Se

dans PIrlandois , elle doit avoir été dans le même cas : il eft prefqu'impoffible

que l'Italie n'ait eu qu'un Alphabet de XVI. lettres, tandis que la Grèce en

auroit eu un de XXII. Un Peuple qui emprunte un Alphabet d'un autre , ne

le diminue pas ; il l'augmente plutôt, afin d'y ajouter les fons qui lui font

propres.

Il efVdonc inconteftable qu'avant l'Alphabet de XXII. lettres, il en exiftu

un de XVI. lettres ; il dut même s'écouler un très-long intervalle entre les deux ,

puiique tant de Peuples ne connurent que le premier.

Il ne ièroitpas même étonnant que l'Alphabet eût commencé par X. lettres ,
1

afin de pouvoir compter jufques àX. Saint Irenee parle du moins de X. lettres

Sacerdotales , comme ayant exifté feules & dès la plus haute antiquité chez

les Hébreux (i).

Quelques Savans ont été dans l'idée que le premier Alphabet étoit de XII.

lettres ; mais il leur feroit auffi difficile de le prouver par les Monumens , que

d'indiquer une raifon d'un nombre aufïï borné, dès qu'on vouloir pafler dix^

(i; AJverfus Hserefes, Lib. II. Cap. XLI.

Ml
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CHAPITRE XVII-

Explication des Planches VII & VIII , & différentes manières dont

les Lettres s'altèrent.

Il i A Planche VI. qui contient les Alphabets qui ne font ou qui ne furent que

de XVI. lettres , eft accompagnée de la Planche VII. qui préfente ces mêmes
lettres d'après un grand nombre d'Alphabets prefque tous d'une haute antiquité

,

mais compofés au moins de XXII. lettres. Notre deffein a été en cela de faire

voir la parfaite conformité de tous ces Alphabets , lorlqu'on les compare les

uns avec les autres : en effet, les râpons qu'ils offrent font auffi grands qu'ils

puiffent être dans un objet de cette nature. On doit être même furpris qu'il

n'y ait pas entr'eux de plus grandes différences , & qu'on puilTe les fuivre dans

leurs dégradations, malgré tout ce qui s'eft perdu de monumens intermé-

diaires : mais comme tous les Alphabets d'Europe fe raportent au Grec , Se

tous ceux d'Afie à l'ancien Hébreu ; & que ces deux Alphabets , l'ancien Hé-

breu & le Grec, ne furent qu'un dans l'origine ; il eft plus aifé de les fuivre

dans toutes leurs altérations.

Si l'on confidere , en effet , toutes les manières dont un feul caractère peut

s'altérer fans perdre fa forme , on fera furpris qu'ils ayent fi peu changé pen-

dant le cours de 40 ou fo fiécles : c'eft ainfi que le même caractère peur

fe varier , 1 °. fuivant fa (îtuation , de fix manières différentes au moins. Il peur

être, i°. fans defïus deffbus; A, par exemple, en y ; ou 2 . tourné de droite à

gauche : E , par exemple , en 3 ; ou 3 . couché , -<,>, w , tn
; ou 4 . ar-

rondis , €j ou j°. rapetiflés , a ,e-, ou 6°. écrits en caractères courans.

La lettre E , par exemple , a fubi dix ou douze grandes altérations
, qui eiï

firent autant de lettres différentes & inconnues , lorlqu'on ne fàjfit pas leurs-

raports , mais qu'on voit fenfiblement venir d'une même origine, Icrfqu'oi*

analyfe leur valeur commune & leur figure.

Afin que nos Lecteurs euffènt la fatisfaction de voir le raperr qu'on trouve

relativement à la même lettre dans tous les Alphabets, lerfqu'on en claffe

les différences fuivant leur progreûîon, nous avons réuni dans la Planche VIII.
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la plus grande partie des altérations qu'a efluyées cette lettre E , & toutes pul-

lées dans les Monumens les plus authentiques. Nouseuiïions pu tripler & qua-

drupler cette Planche , fi nous euffions voulu tenir note de toutes les nuances

.que nous avons trouvées dans ces Monumens ; mais il fuffiloit pour notre but

,

de préfenter les différences fondamentales & tranchantes,

2°.'Un même caractère peut diflèrer par le nombre des traits,par celui des Jam-

bages ,
par les contours dont il eft compofé. Ici , il en a plus ; là, il en a moins ;

outre le corps de la lettre , il reçoit des liaifons & des portées qu'on fuprime

ailleurs, & même dans la même Langue , comme on voit à l'égard de nos

lettres écrites ; Se à l'égard de nombre des lettres Arabes qui ne différent des

lettres Hébraïques que par des contours ou des liaifons , telles que leur P ,

leur N , leur S , à l'égard de ces mêmes lettres Hcbraiques , comme on peut

s'en alfurer par la Planche VII .

3
. Souvent une même Langue peint différemment la même lettre, fuivant

qu'elle eft au commencement , au milieu , ou à la fin d'un mot , Se fuivanr

qu'elle eft ifolée de toute autre -, ce qui formera jufques à quatre Alphabets

différées , tomme cela a lieu pour les Alphabets Arabe Se Syriaque , Se quel-

quefois daxsi a Langue Grecque , &c.

4°. Souvent un même Peuple adopte plufieurs manières de peindre la mê-

me lettre , éx \\ doit ces variétés tantôt à fa propre invention , tantôt à fes Voi-

fins; ainfi le TA, des Grecs pour le milieu des mots , ou 3, eft le T Hébreu re-

dreffé ( '0
)
; tandis que celui dont ils fe fervent pour le commencement des

mots & qui repréfente un cercle avec un ferpent dans le milieu, ou e, eft Egyp-

tien Se Etrufque.

On pourroit faire de la même manière îhiftoire de toutes les lettres de

l'A'lphabet ; & cette hiftoire auroit fur-tout le mérite de faire voir les râpons

de tous les Alphabets , Se d'en faciliter la connoiflance , par la manière dont

toutes leurs variations feroient clalfées: car on faiiit mieux les variations d'un

objet , lorfqu'on n'a que lui fous les yeux, que lorfqu'il faut le démêler entre

plufieurs.

Cette manière de comparer les alphabets & de les ramener à .une même

orienne , fournit encore un point de comparaifbn auffi intéreifant qu'utile en-

tre tous les Peuples qui ont fait ufage de l'Ecriture , c'eft-à-dire entre tous

i-eux qui ont cultivé les Arts Se les Sciences , & dont la connoiflance feule nous

emporte par confequent.

•Quant à b Planche VII. elle contient XIV. Alphabets en comptant 1e Phé-
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îùcien & l'Hébreu qui fervent de point de comparaifon. De ces XIV. Alphabet?,

fept vont de droite à gauche.
^_A

Le Zend , ou ancien Perfan , qu'on doit à M. Anquetil ( i ).

L'Indien , tiré de la Table alphabétique du Docteur Morton, que ce Sa-

vant a dreflee, àl'imitation du Docteur Bernard, & où il a fait entrer les nou-

velles découvertes relatives aux alphabets Orientaux. D'ailleurs les Indiens

écrivent comme nous de gauche à droite.

Le Syriaque ancien, & le Mendéen qui en eft venu , tires tous les deux

de la nouvelle Diplomatique.

Le Cuphique, ou ancien Arabe , l'Arabe du tems de Mahomet , qui a da

très-grands raports avec le Syriaque
,
pour la forme de ces caractères ; mais

qui eu: , relativement à ce dernier , ce que les lettres majufcules & où l'on n'é-

pargne pas la matière , font aux lettres minufcules les plus déliées.

L'Arabe , qui n'eu- que le Cuphique devenu minufcule & courant.

Le Palmyrenien, tiré des Infcriptions de Palmyre, gravées dans la Descrip-

tion Angloife des ruines de cette Ville (2) , Se comparé avec l'alphabet Pal~

myrénien qu'on doit à M. l'Abbé Barthélemi (?). Les lettres en font les Hé-

braïques arrondies avec des ornemens : quelques-unes font vraiment Phéni-

ciennes : le n h Hébreu y paroît fous la forme de notre H , l'H Grecque.

L'E fèul ne reflemble à aucun E de ces alphabets ; mais il a beaucoup de ra-

port au troificme Ê de l'alphabet Celtibcrien , PI. V. de Velazquez , & encore

plus aux Hé de l'alphabet Phénicien Baftule du même , PI. VII. Ainfi cet E'

Palmyrenien ne feroit pas une altération de la lettre E , mais une fubuitution

d'un caractère à un autre.

Les cinq autres qui vont de gauche à droite , font I'Armenien , I'Ethio-

riïN numéral , &c l'alphabétique ; le Goth d'UiraiLAs , dont cet Evèqu*

i'e fèrvit pour la traduction du Nouveau Teftament en Langue Gothique.

En joignant à ces XIV. alphabets , le François , le Samaritain , l'Hébreu

des médailles , l'Etrufque , les Phéniciens & les caractères Chinois contenus

dans les Planches IV. & V. de même que les alphabets Grecs , Latins , Ru-
nique , Irlandois, Theuton & Tibetan , delà PI. VI. qui en forment auflï

XIV. on verra que nous avons ici XXVIII. points de comparaifons ; mais à

( 1) Zcndavefta, T. IL & Mém. de l'Acad. des Infcr. T. LVI. édit. in-iz.

(2) Cet ouvrage eft intitulé: les Ruines de Palmire , Lond. 1753. ln 4' en Angloifj

£3,) Méin.de l'Acad. des Infcr. T. XLV. édit. in- 11,
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jneiure que ces objets de comparaifon deviennentplus nombreux , on doit être

ylus étonné du raport qu'ils continuent à offrir.

Ce feroit un beau fuplément à nos Diplomatiques que la collection de

tout ce qui refte des caractères alphabétiques employés par tous les Peuples

anciens , & distribués par lettres & par ordre des lîécles & des Peuples, en

les accompagnant des Monumens les plus curieux , & auxquels on feroit re-

devable de la confervation de ces caractères : mais ce travail exige beaucoup

de (oins , de patience & de firaix.

Contentons-nous d'examiner l'origine & les râpons des alphabets que nous

avons fait graver dans nos Planches VI. & VII. C'eft 1 objet de la Section

fuivante.

SECTION III.

Raport des Alphabets entreux & le Primitif.

m - ..-,... . . i i .ii —.— i i p . *j

CHAPITRE PREMIER.

Raport des Alphabets François & Latin avec FAlphabet Grec,

uoique nous ayons vu en général dans la Section précédente , que tous

lesTlphabets connus , anciens & modernes , viennent d'une même fource ,

il ne fera pas inutile d'entrer dans un plus grand détail , afin de s'affurer en-

tore mieux d'une vérité aufli incéreilante , de connoître la defeendance de ces

alphabets les uns par raport aux autres , & les caufes des différences qu'ont

y aperçoit dans le rang 6v la forme des lettres. Commençons par ceux qui

Tout les plus près de nous pour le tems & pour le lieu.

L'Alphabet François compofé de XXIII. lettres , non compris le J & le

V confonnes , ni C) fi en l'adopte pour ch ou tout autre , eft exactement le

même que l'alphabet Latin , duquel nous l'avons emprunté en entier
;
parce

qu'il étoit déjà en pofleffîon des Gaules , lorfque les Francs y entrèrent , &
îur-tout lorfqu'ils commencèrent à cukivcr les lettres.

, Il
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Il en avoir exifté un auparavant dans les Gaules , l'Alphabet Grec, dû au

commerce des Gaulois avec les Grecs , foit par Marfeille , foit par terre , au

moyen du Danube, couvert du côté de la Thrace, de Colonies Grecques, dont

les Marchands venoient iurèment juiques dans les Gaules & y ponoient leurs

Arts, leurs mots Se leurs lettres. César ne trouva-t-il pas dans le Camp des

Helvetiens , les Suisses d'aujourd'hui, des Tablettes écrites en caractères

Grecs.'' Mais cet alphabet n'eut pas de peine à être anéanti par le Latin,

fur-tout depuis que le Schilme entre l'Eglife Latine & l'Eglilè Grecque, eût fait

renoncer à tout commerce avec les Grecs.

L'Alphabet Latin étoit lui-même l'alphabet Grec , à très-peu de différence

près , mais fur-tout l'alphabet Grec Dorien, quilè raprochoir plus de l'Orien-

tal , ayant été moins perfectionné que l'Ionien. Parfaitement fembiables

à l'égard des lettres qui compoloient l'alphabet primitif, on n'y voit que

quelques différences relatives aux lettres qu'on ajouta à celles-là. Ce qui

n'eft pas étonnant ,
puifqu'elles n'avoient pas la même autorité , & quelles

ne furent pas puifées dans les mêmes fources.

Tous les deux commencent par A & B. Il eft vrai que la
3
mc - lettre eft un

G en Grec &unC en Latin ; mais cette différence n'exiftoit pas dans l'alphabet

Dorien, le même que leLatin : on voit dans les Médailles Siciliennes de Parut a ,

des Médailles de Gela & d'Agrigente, où le G a exactement la figure du C La-

f AKRAC-)
tin ; là , c 'eft CEAA & CEAAs , c'eft-a-dire Gela; ici? SAKRAGANTOï.

(\ïotna3
Et l'on voit parla célèbre Infcription gravée à Rome fur la Colonne de Duil-

lius après la guerre punique , que C avoit la valeur de G ; on y voit Lecio-

nes , pour Legioncs ; Macistratos
, pour Magijlratus ; Pucnandod , pour

pugnando : & fur des Médailles Romaines (1), Oculnius
, pour Ogul-ius.

C'eft ainfi encore que Plutarque , dans fes Queftions Romaines, d t que le

mot Latin Macellum , eft le Grec /xa-yn^uii > mageirôn , en Eolien magerrôn.

Ce même Auteur ajoute que Sp. Carvilius
, qui le premier ouvrit une

Ecole à Rome, inventa ou introduifit la lettre G pour diftinguer le double

fon du C. Cctok donc dans le VIme. fiécle de la République , & environ 30

ans après qu'on eut élevé la Colonne à l'honneur de Duillius ; puifque ce

Spurius Carvilius étoit l'affranchi du Carvilius qui introduifit le divorce à

( 1 ) Fulv. Urlïn. Hift. des Famlll. Romain, par les Médailles.

Orig. du Lang, I i 1
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Rome , comme nous l'aprend Plutarque dans le même endroit , & comme
l'a tics-bien vu Reinold (i).

Le D Se \'E font les mêmes dans ces Langues.

F des Latins eft le digamma 1 des Eoliens , Se le bau des Grecs
, qui

valut conflamment le nombre 6.

G des Latins ayant été inventé pour tenir lieu du G Grec , ou pour dou-

bler Cen polTeffion de la 3
e

. place , fut obligé d'en aller chercher une autre;

il prit celle du Z, la 7
me

. dans l'alphabet Grec; & Z fut rejette à la fin de

l'alphabet Latin.

H eft dans les trois Alphabets à la même place.

Dans l'alphabet Grec vient enfuite Th , dont la prononciation tient du

Gé : cette lettre manque aux Latins qui n'en avoient pas la prononciation :

elle Ce remplace naturellement par J , qui , écrit g , aproche fort du d-.

I , K , L , M , N , fe fuivent dans le même ordre , dans les trois alphabets,

L'Alphabet Grec offre enfuite la lettre S qui répond exactement à X des

Latins & des François. Comme cette lettre eft une des dernières qu'eurent les

Latins , ils la placèrent à la fin de leur alphabet, & après T qui terminoit

l'alphabet primitif. N'omettons pas l'obfervation intéreffànte de Spanhetm r

qui raporte des Médailles Grecques (1) où l'on voit le s Grec écrit par X y

précifément comme chez les Latins.

O & P font les mêmes des trois côtés.

Q , fut long-tems commun aux Latins & aux Grecs ; mais ceux-ci ne s'en

fervirent dans la fuite que pour leur alphabet numéral ; & il fe confondit pour

le fon Se pour la forme avec leur x-

R , S , T, font les mêmes dans les trois alphabets, Se elles étoient les trois

dernières dans l'alphabet primitif.

U eft dans les trois alphabets la première de celles qui (lûvent T , comme
ayant été ajoutée la première à cet alphabet : elle fervit en effet à dédoubler

la fixiéme lettre , le vau primitif écrit indifféremment 1 & 1 , & dont on fit les

lettres F Se U : F refta en Latin à la fixiéme place , Se £7 fut rejette à la fin

de l'alphabet.

( 1 ) Hiftoria Grxcarum & Latinarum Litterarum, in -4,

( i) De pnsflant. & ufu Numifm. p. ?<<,,
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Vint enfuire en Latin la lettre X , ajoutée plus tard à l'alphabet primitif &
placée ,

par conléquent , après U.

Le Grec offre une lettre entre ces deux, c'eft * , ou P afpiré des Orientaux,

qui tut inconnu aux Latins: tout comme en Italie on ne connoit phs l'af-

piration d'aucune elpcce , horlmis dans quelques contrées.

L'alphabet Latin offre enfuite Y ; c'efl: \'u des Grecs , lorfque ceux-ci eu-

rent deux u , l'un prononcé ou , & qui eft celui que les Latins écrivirent U ;

l'autre prononcé en i , & que les Latins écrivirent Y à la manière des Grecs

eux-mêmes quand ils l'écrivoient en majufculel

Enfin Z qui vint fermer l'alphabet , lorfqu'il fit place au G , & qui fut ainfi

le dernier changement fait à l'alphabet Latin.

Il n'y eut donc que fept lettres ajoutées dans l'alphabet Latin à l'alphabet

primitif: de ces fept, quatre font à la fin de l'alphabet, U , X ,Y & Z.

Et trois dans le corps de l'alphabet , G , H §c Q.
LesGiecs, de leur côté, en ajoutèrent huit , du nombre defquelles , H

,

X & Z des Latins : les autres furent Th , Ph , Kh , PfÔc 6 long , ou oméga ;

non compris les trois lettres purement numérales, ou les Epfcmons ; ce qui for-

ma en tout 17 caractères , avec lefquels ils comptoient jufqu'à 1 000 ; com-

me les Hébreux avec leurs 1 1 lettres & leurs 5 finales.

CHAPITRE IL

Raport de l'Alphabet Grec & de l'Alphabet Hébreu.

L.1 £ S lettres primitives A,B,G,D,E, F,I,K, L, M,N,0, P
„

R , S , T , font communes aux Grecs & aux Hébreux. Mais les Grecs ne tar-

dèrent pas à ajouter la lettre Z
,
qui occupe chez eux , comme en Hébreu , !a

7 e
. place: & comme ils firent de F la lettre U, & qu'ils eurent un P afpiré

a l'Orientale ou ç, ils eurent prefqu'aufluôt 1 S lettres. C'eft ce qui fit dire à

Aristote (i),que les anciennes lettres Grecques étoient au nombre de 18,

parce qu'en effet ces deux nouvelles lettres Z & U avoient été ajoutées long-

tems avant les autres.

( 1 ) Cité par Pu ne , Liv. VII. C ï£.

I i i ij
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On ajouta enfuite Th , X Se Ch, ou , s Se X : les uns attribuent cette

addition à Palamedes , au tems de la guerre de Troye , de même que le

Ph , ou o. Ariftote , au contraire , en attribue deux , © & ^
, à Epicharme.

Pline attribue les 4 autres lettres qui complettent l'alphabet Grec, Z, H,

Pfou *• & O long ou n. , à Simonides.

Tout ceci eft très-mal vu : lorfqu'Ariftote ne compte que 1 S lettres an-

ciennes , & qu'il met dans ce nombre Z Se Ph , il détruit la tradition qui attri-

bue la première à Simonides avec 3 autres , & la féconde à Palamedes avec 5

autres : car chacun de ceux-ci n'en auroit dès-lors inventé au plus que trois.

Ajoutons que la lettre G exiftoit déjà , & comme lettre & comme chiffre ,

chez les Grecs : & qu'elle a été remplacée par le ch ou x Grec.

L'invention de ces lettres Grecques , n'eft donc pas due aux caufes & aux

moyens auxquels on l'attribue : tout ce qu'on pouroit accorder à Palamedes,

à Epicharme , ou à Simonides , ce feroit d'avoir ajouté quelques lettres à

l'alphabet , Se d'avoir donné à d'autres déjà et ablies , la forme qu'elles eurent

depuis eux.

Ce qui démontre que cette invention ne vient réellement pas des Grecs t

mais qu'elle fe communiqua à toute la Grèce par les Ioniens ou Grecs d'Afie,

grands Commerçans, tandis que la Grèce étoit peu de chofe , c'eft le raporc

de la plupart de ces nouvelles lettres avec les Hébraïques ; râpons de place ,

de figure Se de valeur.

On voit, par exemple , dans l'alphabet Grec entre F & I , ces trois lettres,'

Z , H , Se & ou Th; mais elles correlpondent exactement ,aux trois lettres

Hébraïques Zain , Heth Se Teth.

Entre N 8c O , on trouve en Hébreu la lettre , comme en Grec s : celle-

ci efl: notre X -, & celle-là fe rend fouvent par X , dans des mots Oiientaux

où elle fe trouve, & qui font partes dans d'autres Langues : c'eft ainfî que

le mot ïvo , qui eft commun aux Chaldéens Se aux Arabes , fe rend en Grec

par XlPH-os , Si que ces deux mots fignifient également Epée.

Entre P & R , font deux lettres Hébraïques TSade Si Qoph
, y Se p. Elles

font confervées toutes deux dans l'alphabet numéral des Grecs , Se nous avons

vu que Q leur avoit auflï fervi de lettre.

Les deux alphabets finifloient à T. L'Hébreu eft encore terminé par T.

Les Grecs ont cinq lettres à fa fuite : mais de ces 5 , trois font Hébraïques j

& iî elles ont été rejettées à la fin de l'alphabet Grec , c'eft qu'elles ne fu-

rent qu'un dédoublement de trois autres lettres ; U ou Y eft le dédouble-»

Cient du F ; <t ou Ph , eft le dédoublement du P Orkntal : X eft le dédou-
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blement ou de Q limple , ou de Q alpirc , tout comme du K afpiré. * ou
PS , eft le remplacement de la fiflante Hébraïque TS.

Les Grecs n'ont donc ajouté réellement à leur alphabet que l'é long , ou

l'oméga , qui termine leur alphabet.

Ajoutons que l'H a eu chez eux deux valeurs: i
e

. la fimple fonction de

marquer l'afpiration , & c'eft le feul ufage qu'elle ai 1 dans les alphabets La-

tins & François. i°. La fonction de l'e long , & cette valeur, elle l'a égale-

ment en Hébreu. On ne peut donc pas même regarder l'H dans ce dernier

fens, comme une lettre dont l'invention ne ieroit due qu'aux Grecs , àSi-

monides , ou à tel autre ; ils ne firent que tranfporter aux Grecs un uiage

Oriental.

Ce parfait raport de l'alphabet Grec avec l'alphabet Oriental pour les XVL
lettres primitives, & pour les autres que les Grecs ajoutèrent fucceffivemeuc

a ces XVI. démontre de la manière la plus fenfible , que non-feulement

l'alphabet compofe de XVI. lettres leur eft venu de l'Orient , mais qu'ils

lui durent auiïi les additions qu'ils y firent. Les Orientaux ayant perfectionne

les feiences long-tems avant les Grecs , fentirent long-tems avant eux la né-

ce (fité d'un alphabet plus étendu-, & l'ayant porté à 21 lettres, les Grecs

liés avec eux , en empruntèrent fuccefïïvement en diflèrens tems & en dif-

férens lieux , les lettres qui leur manquoient.

En jertant les yeux (ùr nos alphabets Phéniciens , Hébreux , Grecs &* Latins

PI. VI. on y verra que ces lettres E, K, L, AI, N, P, R,S, qui

différent actuellement Ci fort entr'elles, ont toutes eu , dans un tems ou
dans un autre , la même figure ; & que ce n'eft qu'infenfiblement qu'elles

ont différé au point où nous les voyons actuellement. On ne peut même
doutet que les raports entre ces alphabets ne fuftent beaucoup plus grands „

fi l'on avoit un plus grand nombte de Monumens d'une haute antiquité.

On en a une preuve feniîble dans ce que nous aprend Denis d'Haiicarnafle ( j ) r

que la Colonne fur laquelle Servius Tullius avoit fait graver les Loix Se

qu'il avoit vu lui-même à Rome dans le Temple de Diane , offroit les

anciens caractères de la Grèce.

£ 1 ) Antiij. Romain. Liv, 1V#
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CHAPITRE III.

De l'Alphabet Hcbrei:^ ou de [es râpons avec t'Alphabet Primitif.

j^j O v s l'avons déjà dit : l'alphabet Hébreu fut compofé de XXII. lettres

dès les rems de Moyfe , & ces lettres (ont les XVI. primitives ;& ces fix,

7 , n , W , D , ï & p ; ou Z, H, Th, X, Tf, & Q ; lettres que les Grecs em-

pruntèrent fucceflîvcment des Phéniciens, & dont les deux dernières ne fi-

rent inSenSiblemcnt portion que de leur alphabet numérique , ayant fait

place dans l'alphabet littéral aux lettres pf & kh , * &. ^.

PuiSque l'alphabet Hébreu efl: le même que l'alphabet Grec, il en réfuke

qu'on peut prononcer le premier tout comme on prononce celui-là : ailifi les

lettres L , M , N , &:c. le prononceront des deux ectés de la même manière.

Il efl: arrivé cependant une chofe étrange ; c'cfl que prefque tous ceux qui

connoilfent la Langue Hébraïque , croyent qu'on a totalement perdu la

vraie manière de prononcer tous les caractères de l'alphabet Hébreu qui cor-

respondent
,
pour la place

, pour la figure & pour le fens , à ces lettres de nos

alphabets Européens, A,E,Jt->I,0,U; préciiément à toutes nos voyelles.

Ces Savans difent que ces lettres Hébraïques ne font pas des voyelles , mais

des conformes : ou même que ce ne font pas des confonnes , mais des as-

pirations ; & que ces aspirations s'accompagnent de toutes les voyelles , en-

forte qu'elles ont chacune tous les fons poilibles ; tout comme b ,c , d, &c.

s'afiocient fuccefîivement à toutes les voyelles*

Ils en concluent que les Hébreux n'eurent point de voyelles dans leur

alphabet ;
qu'il n'y en a aucune dans leur Ecriture , quoiqu'il y en eût dans

leur Langue parlée; & que lorfqu'on voulut les représenter dans l'Ecriture,

on ne put le faire que par des additions apellées points-voytlUs, parce que

ce font des points ou des traits qui tiennent lieu des voyelles non écrites

dans les anciens Livres Hébreux.

Et comme ces points-voyelles deviennent aiuSi le fèul moyen par lequel

nous puifïïons connoître la manière dont les Hébreux prononçoient leur lan-

gue écrite , on y attache autant d'importance qu'aux lettres même.

Ce n'eft pas tout ; comme il nous refte des anciens Hébreux , des Médailles

& des Livres dont les caractères ne Sont pas les mêmes , ceux qui Sont Sur
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les Médailles étant fcmblables aux Samaritains , & ceux qui font dans les

Livres étant Chaldéens ou Quarrés , on fe dilpute encore vivement pour

favoir quels de ces deux fortes de caractères font les caractères en ufàge, dès

les tems de Moyie , les vrais caractères primitifs des Hébreux.

On ne peut donc traiter de l'Alphabet Hébreu , encore moins le compa-
rer avec les autres alphabets ; bien moins encore comparer l'Hébreu avec

les autres Langues , fans avoir diffipé l'obfcurité qui couvre ces quêtions

,

& fans s'être affiné du vrai à leur égard. Nous ne pouvons donc nous dit

penfer d'entrer ici dans la difeuffion de ces queftions
, quelque difficiles

Se quelque compliquées qu'elles (oient : un gros Volume feroit même à
peine fufhTant pour rendre raifon de tout ce qui s'eft dit & écrit à ce fujer

,

& des vives conteftations qui en ont été la fuite : mais comme cet Hilto-

rique nous meneroit trop loin , nous l'éviterons autant qu'il nous fera pof-

fible , & nous nous contenterons d'expofer même avec la plus grande brièveté

,

ce à quoi il nous paroît qu'on doit s'en tenir fur ces objets.

.ARTICLE I.

Des Voyelles contenues dans l'Alphabet Hébreu.

Nous ne craignons point de le dire : l'Alphabet Hébreu contient les voyelles

Grecques , Latines & Françoiles , ces voyelles eu fons que fournit Pinfirument

vecal , qui exigent dans toutes les Langues , & qui font le fondement du
Langage : & nous ne craignons pas de dire que fi l'on a foutenu le contraire,

ce n'a été que faute de s'entendre , tk par une fimple dilpute de mots.

Telles font ces fix voyelles , K , il , 1 , n , > , î? , qui correfpondent dans ce

même ordre à nos voyelles , a , e , u , ê , j , o. Ce font de vraies voyelles ,

au point que dans les Grammaires même, en donne à la plupart le nom
d'efprits; mais ce mot efprit défigna toujours dans ce fens , comme nous
l'avons vu

(
pag. 115) les voyelles

, parce qu'elles font l'effet du foufle ou
de Pafpiration.

2 . Une voyelle n'en eft donc pas moins voyelle , quoiqu'elle foit afpi-

rée , comme nous l'avons vu auffi
; puifque l'afpiration n'tft qu'une modi-

fication des voyelles. Ceci eft fi vrai , qu'il eft impofTible de démêler deux
fons différens & fucceffifs dans la prononciation de ha , de he , de hi , comme
on en diftingue deux toutes les fois qu'une conforme précède une voyelle *

'comme dans ba , ka, ma , &c. Se qu'il eft également impoffible de compares
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l'effet de h avec l'effet de b , dans ba,be , bi , Sec. ou avec l'effet de telle

autre conlonne que ce foit.

3". Ceux même qui ne veulent pas convenir que ces caractères foient des

voyelles , font cependant obligés dans tous les cas , de rendre fê toujours par

une voyelle ; il en eft de même de H ; ces deux caractères font donc des

voyelles.

De même , ils voient très-fouvent un u ou un o dans 1 , un i dans > , Sec.

1 Se y font donc , au moins dans ces cas-là , de véritables voyelles.

Si quelquefois 1 fe rend pas r, & > par J, on n'en peut rien conclure
,

Ci ce n'eft que leur prononciation a quelquefois varié , comme dans nos

Langues modernes , Latine Se Françoife , où u eft devenu quelquefois v

,

Se i quelque fois / , précifément comme en Hébreu.

Ainfi nous difons Jérufalem , Jérôme , Jean , là où nous avons dit HU-
Tufalem , Hierome * & où les Allemands difent encore lohan ; Se nous avons

dit Jéroglyphe , là ou nous difons aujourd'hui Hiéroglyphe . Les Latins ne

changèrent-ils pas également oin des Grecs en vin ï Et ne prononçons-nous

pas en v, ce que les Peuples du Nord prononcent ou, & qu'ils écrivent w ?

Ne voit-on pas auffi que ce V efl: chez les Grammairiens du Nord , tantôt

V , tantôt ou \

4°. Les Anciens eux-mêmes n'étoient-ils pas perfùadés que ces lettres

croient de vraies voyelles, & ne les ont-ils pas apellées, à caufe de cela,

les Mères de la Lecture
, parce que les voyelles font l'ame de celle-ci ?

5
9

. Puifque K & H font conftamment des voyelles , puifque 1 Se J font au

moins auffi fbuvent voyelles que confonnes , n'en feroit-il pas de même
de n Se y qu'on regarde comme des afpiraiions renforcées ; & que des Ecri-

vains modernes rendent par deux h , & même par trois h , h h h , comme

s'ils en donnoient ,
par un moyen auffi bifarre , des idées plus nettes , plus

exactes , plus précifes 2

Il efl: vrai que le n.eft le fiége d'une afpiration gutturale ; que les Grecs

& les Latins en firent le figne de l'afpiration H , Se que dans ce Volume

nous avons conftamment rendu cette afpiration par l'elprit rude * des Grecs

qui défignoit l'afpiration.

Il eft encore vrai' que y eft auffi le fiége d'une afpiration nafale en gn ,

jque nous avons conftamment rendue dans ce Volume , non par h h h , mais

Simplement par ce caractère
c

, en forme de nez , ou par %
fylais ces aspirations gutturale Se nafale , n'éroient pas inféparables de ces

caractères n & y ; on les prononça fouvenr e , Se o. Ainli les LXX. rendent

V
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V par O dans une foule de noms propres , dans Noema , 5oo», Orp/ia,

Ophal , 0{ias , C?g , &c. Et n par E dans Erma , Efebén , Enoch , Phineïs.

On n'y ajoutoit donc les aspirations que pour en varier la prononciation,

tout comme nous avons des a , des e , des o , alpirés , & d'autres qui ne le

font pas. Auflî les Arabes ont-ils diftinguc par un point , les H & les y ,

auxquels on ajoute l'afpiration gutturale & la nazale : ce qui fait rentrer ces

deux lettres dans la dafle des voyelles qui font quelquefois employées comme

confonnes; mais qui n'en font pas moins mtrinféquement des voyelles.

6°. Ces caractères font rendus par des voyelles chez les Peuples dont les

Langues font des dialectes de l'Hébreu , tels que les Arabes & les Malrois

,

dans une multitude de mots qui leur font communs avec les Hébreux.

Dans ta Langue Maltoife ,
par exemple , Deeb

, qui fignifie or, eft le 3,-JÏ Zib

des Hcbrcux, & le 3m DU des Chaldéens, qui fignifient également or (i).

Ras , Tête , eft le jpNI , ras , des Hébreux.

Otnm , Mère , eft le DN , «un , des Hébreux.

Hhamria , ou, à notre manière, 'hamria, terre rouge, tient à l'Hébre»

12n » hamar, rouge.

Les Egyptiens difent de même :

ïaro , pour l'Hébreu ou Phénicien , for , Htë> , fleuve.

Sphotu
,
pour NIY1.9D , fphota , lèvre (i).

L'Hcbr. Sx , al, grêle , eft en Egyptien £,X , al.

L'Hébreu , ]"y , oin , œil , lumière , eft en Egyptien oifioinî , ou-ôini ,

lumière, &C.

7°. Ceux qui prétendent que ces caractères ne font pas des voyelles, s'ap-

puient fur-tout de ce qu'ils femblent n'avoir aucune valeur propre, & qu'ils

font employés indiftinctement pour toutes les voyelles: que ft, par exemple,

eft tantôt a, tantôt e , tantôt i, èvC qu'il en eft de même de n , d';-, &'c.

Et qu'ainfi ces caractères ne font employés que comme afpirations, c'eft-a-

dire , comme des confonnes qui prennent à leur fuite toute forte de voyelles.

Mus outre qu'il feroir impoflîble à ceux qui font dans cette idée , d'en

donner des preuves fans réplique , cette prétendue confufion n'eft d'aucune

force , puifque nous trouvons les mêmes phénomènes dans nos Langues mo-

( i ) Acms , de Soldanis, in-S°. Rome 1750. fur la Langue Maltoile.

(t) Abbé Barthélémy, IUém, des Infcrip. T. XXXII. in-4 9
. raport des Langue»

Egyrt. Phénic. & Grecq.

Orig, du Lang. K k k



442 ORIGINE DU LANGAGE
dcrncs à voyelles. Ainfi dans ce mot Latin tumidum , chacun des u qu'on y

voit a une prononciation différente : le premier étant notre u , le fécond

répondant à notre o ; auffi les terminaifons lemblables s'écrivoient-elles fou-

vent par o ; falvom & Dominom , pour Jalvum 6c Dominum.

Ainfi en Anglois A,E, O &c. ont fucceffiveinent toutes les valeurs des

voyelles : d'où l'on conclut avec la même légèreté que les Anglois n'ont point

de voyelles réelles -, qu'ils n'ont ni A , ni E , ni O , &c. : au lieu d'en conclure

que leur orthographe ne luit pas leur prononciation ;
qu'ils écrivent louvent

par a ce qu'ils prononcent en e t &c. ou par e ce qu'ils prononcent en a.

Mais ce défaut eft commun à tous les Peuples ; il le rencontre fans cefle dans

la Langue Françoifc elle-même: le mot injujïement , ne nous ofire-t-il pas ,

par exemple , deux voyelles dont la prononciation n'eft pas la valeur incrin-

féque de ces voyelles > In n'eft-il pas prononcé comme fî Ton écrivoit tin ,

comme dans pain , vin, &c. : & dans meni ,E n'eft-il pas prononcé comme

a î Et n'eft-ce pas ce qui diftingue notre prononciation dans toutes ces occa-

fions, de la prononciation des Latins & de celle des Italiens ;

En concluons-nous cependant que nous n'avons ni a , ni e , ni î -, que

nous fommes privés de voyelles -, que nous n'en pofledons que le fantôme ;

que ce que nous prenons pour des voyelles , ne font que des efprits , des

afpirauons, des je ne fais quoi, qui ne font rien de ce qu'ils paroiflent î Rien

ne nous fembleroit fans doute plus extravaguant que de pareilles aflertions :

ce font cependant, dans la plus fcrupuleufe exaétitude, celles que l'on tire

relativement à ces mêmes caractères en Hébreu, «S: les motifs fur lefquels

on fe fonde pour nier que les Hébreux ayent des voyelles dans le nombre

des XXII. caractères de leur alphabet.

S'. Lors même que le n prend un fon guttural en kh , & que le ]) prend

-auffi le fon guttural adouci Se nazalc en gh , & qu'à la fin des mots ce

même
J*

, O
,

prend le fon nafàl on ou ong , ils n'en font pas moins des

voyelles , avec cette différence que ce font des voyelles gutturalifees ou na-

falées , au lieu d'être prononcées purement & fimplement. Ceci n'a pas be-

foin d'un plus grand détail , après tout ce que nous avons dit dans nos Livres

précédens (î) fur ces voyelles & fur leurs diverfes prononciations.

9°. Lorfqu'on regarde ces lettres comme des voyelles, on voit les raports les

plus étendus & les plus frapans s'élever entre l'Hébreu & toutes les autres

( î ) Liv. II. & III.
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Langues : on y retrouve les mots primitifs communs à coures: cette Langue
n'elt plus une Langue ifolée , léparée de toute autre & inconnue. Mous avons

déjà vu dans l'article fixiéme qu'on retrouvoit
, par ce moyen , dans la

Langue Hébraïque, des mots Malcois &: Egyptiens : mais cette correfpondance

qui régnoit autrefois entre l'Orient & l'Occident relativement au Langage ,

abfolument anéantie par le non-ulage des voyelles , renaît de la manière 11

plus frapante des qu'on les rétablit. Nous pourrions en donner un <*rand

nombre d'exemples en toute Langue ; mais nous nous contenterons de

quelques-uns : en voici, tirés de la Langue Latine , &c de quelques autres Eu-
ropéennes.

Hib. H3X , Avê , délirer , Lac. AVE-o & Ave.

3X, Ab, Père; ancien Lac. AV-us , Ancêtre, Père.

\)Hf Aun , Pui (Tance , élévation, Lac HON-os.

T/H , Aur, répandre de la clarté , éclairer, briller, 'Lut. OR-ienst

Aura
y la lumière , la clarté , Lac Aurora.

t|1r& , A^cp , Lac. hyffopus , Yhyfope.

\tH , A^n , oreille , Lac. ÀCm-us , Animal à longues oreilles.

yt-t , Ain , non , Lac. in , non.

N12, Bua, arriver, Lac. vado, Vranç. va.

7*3, Bu^, méprifer , dédaigner , Franc, bouzft

yi2 , Buc{, fin lin, Lac. bufliis & bylTùs.

DHî Em , eux, ^//cjot. & ^/îg/. henu,

fi"! , En , voilà , Lac. en.

JH» , /d'o , (avoir , Cr«c. eide-o.

p
1

' , £«/{ , jouer , Z.<«. ludo , lufùs.

Orp , ZAem
, pain , Efclavon. Jlicib, &c.

|10 , Afwn
, ( racine de TON ) fortifier , £<*/. mun-i'o.

"llfl , A/ur , Grec murrha , Lac. myrrha , Fr. myrrhe.

631J , Nue , vaciller , Lac. nut-o.

"Oy »
cObed , obéir , Lac. obed-io.

M3J-' , ""Obi , être gras , Lac. obe-fus.

^3 , P/^; , être en peine, punir , Lac. punio.

p2, Phucs , répandre, iar. fuf-us , fodi.

X. Ajoutons que plufieurs favans Auteurs ont déjà été dans l'idée quec?s
lix caraéteres Hébreux étoient des voyelles correfpondances aux Grecques &
aux Latines. On peut mettre à. la tête Origenes : ce (avant , illuifre par fes

K k k ij
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travaux fur le Texte Hébreu & furies diverfes Traductions qu'on en avoir.

déjà Lices de fon tems en Grec , qu'il avoir comparées en les réuniflânr par

colonnes , confiera une de ces colonnes , apellées Exiples lortqu'il y en avoir

fix , au Texte Hébreu écrit en lettres Greques : travail précieux en ce qu'il nous

fait voir la manière dont on prononçoit l'Hébreu dans le troifieme liécle , &:

en ce que cette prononciation eft fouvent très-opofee à celle qui réiulte des

points-voyelles établis par les MafTorérlies. Mettons-en ici un échantillon.

Commencement de la G £ A è S E.

Lu félon Origenes. Lu félon les Massorethes.

Brêfith baraElôeim eth afamaim Bereshith bara Elobimeth ashama-

oueth aares. jim veeth aaretz.

_ Ouaares aiethaThôououboououô- Veaaretz ajetha . thoou vaboou ,

fekh al phne Theôm ourouê elôeim vekhoshek gnal pené theom verouakh

maraepheth al phne amaim. elohim merakhepheth gnal penéham-

maïm.

Ouiômer elôeim iei or ouiei or. Vaïomer Elohim jehi or, vajehi or.

Ouiar elôeim eth aôr khi tôbouiab- Vajare elohim eth aor ki tob vaja-

dcl elôeim bên aôr oubên aôfekli. bedel elohim bein aor oubeiu hakhof-

hek.

Par cette comparaifon , on voir que du tems d'Origènes on prononçoit

comme des voyelles , ces caractères qu'on prétend aujourd'hui n'être que des

confonnes ; que 1 étoit ou , &c non ve
, ou va ; que CI étoit ê, év non kh

; que

J/
étoit une voyelle , & non gn. Ces deux manières de lire différent encore

fouvent de celle des LXX. comme on peut s'en aiTùrer en jettantles yeux fur

leur Verfion , & en Kfant ce que le P. Montfàucon a écrit fur cette matière ( i ).

On voit également dans les Ouvrages de S. Jérôme
,

qui avoir apris

FHébreu avec foin & fous d'habiles Maîtres , que de fon tems on regardoit

ces caractères comme des voyelles ; Se que ces voyelles étoient prononcées

différemment , fuivant les tems & les lieux : ce qui lui fait dire que c'eft à

caufe de cette diverfité de prononciation qu'on écrivoit fi rarement les voyelles

dans le corps du texte , non les points-voyelles , mais les lettres-voyelles ,

( i ) Prxvia Difquifitio quomoJo veteres Interprètes Hebraici legerint, pag. 3^4. du

fécond Vol, desHexaples d'Origènes , Par, 1713, in-fol.
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c'cft fon exprcfïïon : Sec refcrt utrum Salem an Salun nominetur\cum vocalibus

in nudio llturis perrarb utuntur Ebrai &pro voluntate Lectbrum atque varie-

tate Regionum eadem vcrba diverjls Junis atque accentibus proferàntur : hac

ah Eruditifjlmis Gentïs illlus diduimus. »Peu importe qu'on dite Salem ou

» Salim
,
puifque les Hébreux employait très-rarement les Lettres-Voyelles

» dans le corps de l'Ecriture ; 6c que le même mot fe prononce à volonté ,

» fuivant le goût des Lecteurs & la divérfîté des Pays ; comme nous l'avons

» apris des plus Savans de cette Nation (i).

Ce fut cette diverfité de prononciation qui détermina, quelques ficelés après,

les favans Juifs qu'on a apellés Majforèthes à caufe de la nature de leur tra-

vail , à fixer cette prononciation par les points-voyelles dont il s'agit ici:

mais la prononciation qu'ils fixèrent ne fut certainement pas la prononciation

primitive ; ce ne put être que celle de leur tems : prononciation neceffaire-

nient dégradée & bien différente de celle des tems primitifs \ incapable par-

là même de faire retrouver les raports qui régnent entre l'Hébreu &: les au-

tres Langues ; ôv qui a tous les défauts que devoit avoir une invention aufîî

importante , dans des tems aufïî peu éclairés , & où l'on ne fe doutoit pas

des régies de la critique. On en peut donner pour règle les précautions ri-

dicules que prirent ces mêmes Mafforéthes pour empêcher la corruption des

Livres Sacrés , & qui conuftoienr à en compter les lettres , Se à marquer le

mot qui en formoit le milieu. C'étoit l'enfance de la Philologie Hébraïque :

cette enfance produifit les points-voyelles: les défendre &c n'y voir aucun dé-

faut, c'eft trop honorer des Guides qui firent fans doute du mieux qu'ils

furent , mais qui ne connoiffoient pas affez l'Antiquité pour devoir être pré-

f.rés à tout. D'ailleurs, pourquoi nous en tenir uniquement à leur pronon-

€ ation ? Pourquoi ne pas la comparer du moins avec l'ancienne l

Aux preuves que fournit l'Antiquité en faveur de l'exiftence des voyelles

dans l'alphabet Hébreu , ajoutons les noms d'une foule de Savans illultres

qui ont été convaincus de cette exiftence. Tels furent Roger Bacon, qui vi-

voit dans le XIII e
. ficelé , & qui fut furnommé le Docteur admirable (z) :

Postil , (3) dans le XVIe
. fiécle. Théodore de Beze, fon comtemporain (4).

( 1 ) Litt. j 1*.

( 1 ) Cité par le Dodeur Sharp , dans fa Gramm. Hébr,

(3) De Phoenicum Litteris. Par. i ïîs.

( 4 ) De vera pronuntiatione Gr«c« Se Latins Linguje,
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, qui vivoit dans te necle fuivant (j ). Le Clerc , ce célèbre

Critique Sacré (6). Le Docteur Sharp , more depuis peu en Angleterre , &
qui a aprofondi cette matière dans l'Ouvrage que nous citons en note (7).

Tous ont affirme Se prouvé avec plus ou moins de détail , que l'alphabec

Hébreu contenoit les mêmes voyelles que les nôtres. On peut ajouter à cette

lifte le (avant Drusius
,
qui penchoit fort à reconnoître ces lettres comme

des voyelles 18). Masclef , Chanoine d'Amiens (9), fi connu par fa Mé-
thode de lire l'Hébreu fans points. Le P. Houbigant, dans la Préface de

fes Racines Hébraïques ( 1 c) , &c.

Pourrions-nous mieux terminer cette lifte que par le fuffrage de deux fa-

vans Abbés, bons Juges fur ces matières ; M. l'Abbé Bergier, & M. l'Abbé

Barthélémy ; Le premier n'a point héfité à admettre des voyelles dans l'al-

phabet Hébreu ; il n'a pas même cru que la choie méritât d'être mis en li-

tige ( 1 1). Le fécond a admis nos voyelles dans l'alphabet de Pahnyre qu'il

a fi iavamment expliqué ( 1 z). Là n eft E ; 1 , &l y ; , cenftamment i. Quant

à & & j» , ces caractères y paroiflent avec la fonction générale de voyelle ,

& y tiennent lieu de toutes , étant, félon l'occurrence , a , e , * , & u.

ARTICLE IL

Des Points-voyelles.

Aucune Langue ne peut Ce pafter de voyelles : on en refufoit à l'alphabet

des Hébreux ; on fupofa donc que ceux-ci n'écrivoient que les confonnes,

& qu'ils réfervoient les voyelles pour la prononciation , voyelles qui leur

croient connues par Pufàge : ce qui confinnoit dans cette idée , c'eft qu'en

( 5 ) Exercitationes de Lingua primxva, Pars III. de Vocalibus Ebrxorum, in-4. TJ1-

îraj. 1694.

(6) Biblioth. ancienne & moderne , Tom. VII.

(7) Diffère fur la valeur primitive des Lettres, en Anglois , Lond. iy j 1 . in-8.

(8) Alphabet Hébreu, en Latin, Franecker, 1587. in»4.

(9 ) Gramni. Héb. Chald. & Syr. Paris, 1743. r vol.'in-ii.

(10) Racines Hébraïques fans points-voyelles, en vers François, Paris, 17p. in S.

li;) Elémens primitif, des Langues, Paris, 1764. in-8'.

X u ) Réflexions fur l'Alphabet & fur la Langue dont on fc fcrvoit à Palmyre. Mém,

àz l'Acad. des Infcr. & Bel. Let. Tom. XLV. in-u.



ET DE L'ÉCRITURE. 447

effet nombre de mots Hébreux font écrits fans aucune voyelle. Onfupofa,

de plus, que lorfque l'ancien Hébreu ceifa d'être en ufage , ck que les Livres

Hébreux devenoien» aiiifi inintelligibles pour les Juifs , des Savans Hébreux

trouvèrent convenable de repréfenter toutes les voyelles par des points pla-

cés deflus - deffous ou à côté des confbnnes. Et c'en: ce qu'on apelle Points-

Voyelles , qui font actuellement au nombre de quatorze.

Ces points-vovelles ont donné lieu à des difputes très-vives & très-longues.

Toujours attaqués & toujours défendus , l'Hiftoire en deviendroit trop volu-

mineufe , fi nous voulions nous y arrêter. On peut voir les motifs dont on

s'apuyoit de part & d'autre , dans les Ouvrages des principaux Tenans pour

& contre. Tels font Cafpel, Etienne Morin , &Masclef(i) ,
qui atta-

quèrent vivement les points-voyelles, Se firent main-baffe fur eux. Buxtorf

le Fils , favant Balois
,
qui répondit avec chaleur à Cappel; de même que

Don Guarini à Mafclef. Le P. Simon (2) , Prideaux (3), ckc. On peut

voir auffi un précis de cette difpute dans l'Ouvrage Anglois cité en note (4).

On a dilputé fur l'inventeur de ces Points , fur leur antiquité , fur leurs

caufes , fur leur néceflîté , fur leur divinité : car on eft allé jufqu'à les croire

infpirés: c'étoit une confequence néceflaire de l'idée qu'on s'en formoit , com-

me étant les feuls moyens par lefquels on pût lire les Livres Sacrés Hé-
breux , & en connnoître le fens.

Mais dès qu'on admet que fîx des caractères de l'alphabet Hébreu font des

voyelles ; ces points-voyelles deviennent inutiles dans tous les mots où il fe

trouve déjà des voyelles.

i°. En admettant que ces voyelles manquent feulement dans les mots dé-

rivés ou compofés, enfbrte qu'on peut toujours les fupléer parles voyelles des

mots qui ont fervi à compofer ceux-là, les points- voyelles font également

mutiles à cet égard.

Tels furent les motifs qui firent inventer les points-voyelles : 1 °. Pour

fixer la manière dont 011 prononçoit les voyelles écrites dans le Texte Hébreu ,

& qui faifôit ainli partie de l'Ecriture. i*. Pour rapeller la voyelle lîiprimée

( O Le premier, dans fun Secret de la Ponttuation révélée , en latin ; & les derniers

dans leurs Ouvrages cités ci-deflus.

( 1 ) Hift. critiq. du vieux Te dam. in 4. Liv\ I.

( 3) Hiil. de; Juifs, in-11 . Tom. II.

(4) Antiquités Judaïques, par le Dotteur David Jennïngs , în-8. Lond, 176$, T. II,

p. 344. & fuiv.
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dans les mots compofes , & empêcher qu'on fe trompât ou qu'on héfitàt

dans la manière de lire ces mots.

Dans le premier cas , les points-voyelles repondent aux accens que nous

mettons fur nos voyelles pour en conflater la prononciation ; & dans le fé-

cond, aux voyelles par lefquelles nous fuplcons , à la lecture , celles qui ont

été omifes en écrivant par abréviation.

On a cru que dans l'un Se l'autre cas , ce fecours étoit fi important,

qu'on ne pouvoit absolument fe palier de ces points, & que leur inven-

tion étoit un des plus grands fervices qu'on pût rendre à ceux qui font obligés

de lavoir l'Hébreu. L'on a même fait remonter leur origine auffï loin qu'on

a pu : les uns ont cru qu'on en avoir le fecret avant la captivité : d'autres ,

qu'Efdras avoit établi ces points : des troifiémes
,
qu'ils avoient été inventés

depuis Efdras , mais avant l'Ere Chrétienne. Le plus grand nombre voyant

que S. Jérôme, favant en Hébreu, & qui a beaucoup difeuté ce qui regarde

la Lecture de cette Langue , ne dit rien qui ait le moindre raport à ces points

,

&: apuyés d'un grand nombre d'autres motifs , en reculent l'invention jufques

au 5
e

. & au 6 me - fiécle ; il en eft même qui prétendent que les Juifs doi-

vent cette invention aux Savans Arabes du 9
e

. & du 10 e
. ficelé ;

qui, les

premiers, compoferent des Grammaires Orientales, & qui inventèrent trois

accents pour tenir lieu de voyelles , ou pour en fixer la prononciation.

Auiïi , ces points-voyelles fe trouvent par-tout, & actuellement on n'aprend

l'Hébreu que par leur moyen : mais comme ils rendent cette étude auflî

longue qu'embarraflante à caufe de la multitude de régies & d'exceptions aux-

quelles ils donnent lieu ;
qu'il eft très-inutile d'ailleurs de favoir exacte-

ment de quelle manière on prononçoit les voyelles dans une Langue qui ne

fe parle plus ; que les Hébreux eux-mêmes varioient dans cette prononcia-

tion fuivantles tems & les lieux , comme nous l'aprend S. Jérôme dans le paf-

fage que nous avons cité un peu plus haut , & comme la raifon feule fuf-

firoit pour nous en aflurer : Que ces points fbnt fôuvent mal placés, & qu'il

s'efl gliffé à leur égard un fi grand nombre de fautes & de variétés , qu'ils

deviennent inutiles dans une multitude d'occafions pour fixer le fens des mots

Hébreux ; enfin qu'on peut s'en paner , en regardant comme des voyelles

les VI. caractères auxquels on difpute cette qualité ; à caufe, dis-je , de toutes

ces raifons , nombre de Savans propolênt de proferire abfblument l'ufage de

ces points.

Déjà CArpEL l'avoit défiré ; Masclef mit la hache à la main, & leur

fubftkua une méthode qui lui paroifloit très-commode ; divers Anglois ont

fuivi,
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£iivi , & le Docleur Sharp a compofè dans ces derniers tems une Grammaire

Angloilè pour apreridre l'Hébreu Huis le iecours des points.

Tout ce que nous avons dit dans ce Volume fur la comparaifon des

Langues & iur l'Alphabet primitif, aura déjà fait connoître à nos Leéleuts

que nous reilerrons beaucoup l'ulage des points-voyelles, puilqu'ils deviennent

inutiles dans tous les mots où nous reconnoiflons des voyelles : Se qu'au

lieu de prononcer ces mots, CtO, D'ûtt' » V"\H , n.'!2 , resh
, fhama-

jim , eret^ , maïm , iuivant la Ledlure des points-voyelles qu'on y a lubf-

titués aux voyelles qui y font , nous les lirions, rask , fhmim , arts, mim ;

prononciations qui raprochent autant ces mots des autres Langues , que les

points-voyelles les en éloignent , fur-tout parce qu'ils changent des monolyl-

labesen mots de plufieurs iyllabes. Qui reconnoitroit
,
par exemple , dans eret^

t

terre , l'ars des Latins , \earth des Anglois , Vherta des Allemans , cVc. qui

préftntent tous trois le même mot ; le premier comme dclîgnant la culture

de la terre; le fécond, la terre même ; «Se le troifiéme , la Décile de la terre

ou des moiffons , Se qui font tous des monofyllabes ? Qui reconnoitroit

dans 3HT , prononce Zaab , le Dceb des Maltois qui fignifie or? Danavefch,

pour Darius ? &c.

Il eft donc confiant qu'en une multitude d'occafions , ces points-voyelles

donnent aux mots Hébreux une tres-faufle prononciation , tres-contraire à

l'ancienne, tout auffi contraire à l'analogie, & funefte pour la comparaifon

des Langues.

Il n'eft pas moins évident qu'on pourrolt Amplifier prodigieufement cette

étude , réduire les points à un nombre auffi borné que chez les Arabes
;

les fuprimer par-tout où il fe trouveroit des voyelles-, hormis dans les en-

droits où ils feroient neceflai-res pour -reconnoître les noms propres , & ne

les placer dans les mots où il n'y a point de voyelles , qu'autant qu'ils icr-

viroient à défigner un nom ou un verbe , &;c. ou à raprocher les mots de

la prononciation de leur racine.

Ce ne font que des vues générales, dont le détail nous conduiroit trop

loin Se s'écarreroit trop de notre plan -, nous nous propofions feulement en

cela , de jultiher la méthode que nous nous fommes cracée pour retrouver

les râpons de la Langue Hébraïque avec les autres Langues : & nous nous

eftimerons récompenfés de nos peines , fi l'on n'y voit rien que de raiibnnable

& dont l'exécution ne fût à délirer.

Ces obfervarions ont également lieu pour l'Arabe , Se pour toutes les

autres Langues Orientales , comme pour l'Hébreu. On retrouve dans toutes

On«. du Long. L 1 1



4 jo ORIGINE DU LANGAGE
les mêmes caractères , & on a fupofé également qu'ils étoient , dans prefque

tous ces Alphabets Orientaux , des confonnes , & non des voyelles -, mais là

comme en Hébreu , ils font également de vraies voyelles , du moins dans

leur origine ; & en les rendant par des voyelles , on retrouve les raports

de ces Langues avec toutes celles d'Europe. Il n'eft donc pas lurprenant , qu'en

ayant changé la méthode défec~hieufe dont on lifoit ces Langues , on y ait

pu retrouver des raports Se avec nos Langues à voyelles , & avec la

primitive
,
qui étoit également remplie de voyelles : & qu'en rétablillànt ces

voyelles, nous foyons allés plus loin que ceux qui n'ont pas (uivi la même
route , & qui délefpéroient qu'on pût aller plus loin qu'eux.

Nous ne craignons pas non plus qu'on nous objecte qu'en ceci nous (bm-

mes contraires aux Juifs , aux Arabes , aux autres Orientaux ; car ces Peu-

ples ne peuvent dépofer que de leur prononciation actuelle ; or cette pro-

nonciation eft une altération de l'ancienne , tout comme nous avons altéré

la prononciation primitive des Latins , en changeant plufieurs de leurs voyelles

en confonnes : telles qui & U. Il faut connokre cette prononciation mo-

derne, afin de s'aflurer que les mots ont fuivi dans ces Langues les mêmes

altérations que toutes les autres , & de ne pas s'égarer dans la comparaifon

qu'on en fera : mais il faut (avoir remonter à la première prononciation ,

afin de retrouver les raports primitifs dans toutes les Langues & dans tous

les tems. Peu importe ces prononciations partielles & changeantes
,
qui ifb-

lent les Peuples chez qui elles font en ufage , lcrfqu'on ne peut leur fubf-

tituer les prononciations primitives c\: communes à la plupart des Langues ;

& fi Ton n'a en elles le moyen de retrouver le raport de toutes. Rien n'eft

donc moins utile que ces difputes & ces méthodes qui tendent à particu-

larifêr tout, à reflerrer tout, à ne voir jamais en grand > & qui font né-

cefïàireHient manquer le vrai. Le Monde primitif ne fauroit s'en accommo-

der : il lui faut tout ce qui ramené le plus l'unité parmi les Nations , tout

ce qui donne le plus de facilité pour en faifir l'enfêmble , tout ce qui peut

occasionner les plus grands progrès dans leurs connoiflances , tout ce qui tend

à les faire fervir d'interprètes les unes aux autres , & à leur faire parler la

même Langue, de la même manière qu'elles font unies par des intérêts com^

muns de la plus grande force.

if»
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ARTICLE III.

Si le premier caractère avec lequel ont été écrits les Livres Hébreux , ejltHébreu

quarré , ou le Samaritain.

Encore une difpute fur l'Ecriture des Hébreux ; la difcufïîon n'en fera pas

longue : elle prouvera fur-tout quel penchant ont pour les combats littéraires

les Philofophcs &: les Critiques ; avec quelle légèreté ils les commencent,

& avec quelle perfévérance ils les foutiennenr.

Les Bibles Hébraïques font écrites dans tous les Manufcrits actuellement

cxiftans , dans ce caractère qu'on apelle Hcbreu quarré , & qui efl le même
que le Chaldéen : tandis que les Livres de Moyfe font écrits chez les Sama-

ritains , dans un caractère beaucoup plus groflîer & plus rude, & qui par

là-même doit l'emporter de beaucoup en antiquité fur celui-là. Il exifte en

même tems des Médailles fripées par les Princes Maccabces ou Afmoncens

,

depuis les tems qui fîiivirent la captivité julques au dernier de ces Princes ,

quarante ans avant J. C. dont les Inscriptions ne font pas en Hébreu quarré

,

mais en caractères Samaritains. On demande donc fi dans ces tems-là &
avant J. C. les Livres Hébreux ont été également écrits en caractères quarrés

,

ou Ci l'on y employoit les caractères Samaritains?

Buxtorf, Schikard , Lightfoot , &c. l'un Suifle , l'autre Allemand,

le troifiéme Anglois , prétendirent que le Vieux Tcfkment avoit toujours

été écrit en Hébreu avec les caractères quarrés , & que lorlque les Samaritains

reçurent le Pentateuque , ils le tranlcrivirent avec leurs caractères Samaritains

auxquels ils étoient accoutumés. Cette opinion paroilfoit la plus probable
;

mais en matière de faits , ce n'eft pas toujours ce qui efr le plus vraifem-

blable qui eft vrai. Jofëph Scaliger , toujours prêt à rompre des lances

,

trouva dans S. Jérôme un pafïàge où ce Père dit qu'EsDRAs 'uSftitua , au

retour de la captivité , l'Hébreu quarré à PHébreu-Samaritain : Eusebe avance

la même chofe dans fa Chronique ; il en eft de même des drux Thalmuds.

Scaliger fe déclara donc pour l'opinion contraire à celle de Buxtorf & de

ceux qui penfoient comme celui-ci , & il a eu les plus illuflres Partilâns.

Casaubon , Grotius, Vossius , Bochart , Morin , Brerev/ood , Walton ,

Huet , Prideaux , Louis Cappel toujours opofé aux Buxtorfs , &c. penlêrent

tous comme Scaliger.

Cependant , il fe prélentoit une objection trcs-forte contre ceux qui pen-

£.11 ij
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*ent qu'Efdras avoit introduit l'ufage de l'Hébreu quarré. Elle fe tire de ces

Médailles Afmonéennes dont l'uiâge, qui defcend julques vers le tems de

J. C. Si peut-être plus loin
,
prouve que le caractère Samaritain fe maintint

plufîcurs fiécles après Efdras : enferre que la fupofition qu'Efdras l'avoit aboli

ne peut fe foutenir.

Pour fe débarralTer de cette objection qui paroît fans réplique , on a eu

recours aux plus chétifs fubterfuges : on a fupofé que dès-lors les Juifs eu-

rent deux fortes de caractères , le facré & le profane ; que le profane fè

maintint furies Médailles , tandis que le facré , introduit par Efdras , fervit

à tranfcrire les Livres Saints : on fupofoit encore que les Princes Afmo-

néens faifoient fraper ces Médailles par des Samaritains , & que ces Sama-

ritains en écrivoient les infcriptions avec leurs propres caractères : on aimoic

mieux fe féduire foi-même par de mauvaifes railons , que de fufpendre du

moins fon jugement.

Enfin toutes ces difficultés ont été parfaitement réfolues par M. l'Abbé

Barthélémy
} dans fa Diflertaticn fur deux Médailles d'Antigonus, Roi de

Judée , un des derniers Afinoncens (i): & ce qu'il dit à ce fujet s'accorde

parfaitement avec ce que nous avons dit fi fbuvent
, que tous les changement

dans les Langues Si dans l'Ecriture , n'arrivent que par des gradations infèri-

fibles , comme nos Lecteurs pourront en juger par l'extrait que nous en fai-

fons ici.

» On n'a pas examiné avec la même attention, dit ce fàvant Académicien J

j) la manière dont les lettres AlTyriennes (XHébreu, quarré) introduites parmi

» les Juifs , ont fait difparoître les lettres Samaritaines. C'eft ordinairement

» au tems d'Efdras qu'on fixe l'époque de ce changement Mais ni

« Jofephe , ni les Livres d'Efdras ne font aucune mention de ce fait ; ce

» n'eft qu'une tradition que S. Jérôme avoit reçue de quelque Rabbin , Se

» à laquelle nous pouvons opofer des monumens
, qui montreront que

» les Juifs fè font fervis des lettres Samaritaines julqu'aux premiers fiécles

» de l'ère vulgaire.

» On n'imaginera pas que cette Nation ait voulu mettre fur fês Médailles

» des caractères abandonnés & inintelligibles ; c'eft cependant ce qui feroit

j' arrivé , s'il étoit vrai qu'elle eût perdu l'ufage des lettres Samaritaines dans

v la captivité de Babylone.

-h —— - — -^ — _ _ . —. —r

(i ) Mém. de l'Acad. des Infor. & Bell. Lett. Edit. in-u. T. XXXIX.
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» En effet , ce font les feules lettres que Jonathan employa fur fes Médailles

»... Simon Maccabée n'en employa pas d'autres .... Les Succeffeurs de

«ce Prince l'imitèrent en ce point.... Les Médailles d'Antigonus que je

» produis, mettent ce fentiment dans la dernière évidence, & montrent

» clairement que cet ufage a fubfifté au moins jufqu'à la 40 e
. année avant

» J. C Mais on ne fàuroit s'en autorifer ( des Médailles
) pour montrer

» que les Juifs failoient quelqu'ufage des lettres Samaritaines du tems de
» J. C.

» Aux preuves tirées des Médailles , on peut fubflituer deux pafïàges, l'un

» de la Miichne , ouvrage compofé vers la fin du deuxième ficelé de l'ère

» vulgaire ;" & l'autre du Talmud de Jérufalem
, poftérieur à la Miichne

» de foixante à foixante-dix ans , fuivant le P. Morin. Ces partages . . . por-

» tent en fubftance que les Textes de la Bible deftinés à être lus publique-

» ment , doivent être écrits fans paraphrafes Chaldaïques <Sc en lettres Affy-

» riennes : mais qu'il eft permis dans l'ufâge particulier de fe fèrvir d'un

» exemplaire où l'on auroit joint la paraphrafe avec le texte , & dans lequel

»on auroit employé les lettres Samaritaines. Il paroît par-là que jufqu'au III e.

» fiécle au moins , les Juifs ont eu des textes de la Bible , & des paraphrafes

» Chaldaïques , en caractères Samaritains ....

Notre Auteur en conclut encore , » que les Juifs aporterent de la capti-

» vite l'Alphabet Affyrien ; mais qu'il fut confacré aux Ouvrages purement
» Chaldaïques: qu'on s'en fervit infenfiblement pour les exemplaires de la

Bible , & qu'enfin il devint le feul ufité.

Il confirme ceci par l'exemple des Arabes. » Elmacin , dit-il , nous aprend
» que les lettres qu'ils ont aujourd'hui ont été inventées vers le commencement
» du Xe

. fiecle de notre Ere Cependant les anciens caractères , ceux qu'on
» apelle coufites, paroifTent fur les Médailles & dans les Infcriptions jufqu'au

» XIIe
. fiécle. Ainfi malgré leur commodité , leur utilité

y
leur néceffité , les

» nouvelles lettres ne furent adoptées par les particuliers qu'infenfiblement

,

» & femblerent lutter pendant près de trois fiécles contre les anciennes,

» avant que de les avoir fait difparoître des Monumens publics.

Il eft aparent que la ruine de Jérufalem qui arriva près d'un fiécle après

Antigone , accéléra l'abandon des caractères Samaritains ; & que les Juifs

,

dont les Principaux fe retirèrent fur ces mêmes rives de l'Euphrate où leurs

Ancêtres avoient été réduits en captivité, adoptèrent enfin généralement
les caractères Chaldéens feuls en ufage dans ces contrées. Comme leur Ecole
de Babylone devint la plus illuftre, elle donna le ton à toute la Nation, eu
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quelque lieu qu'elle fut répandue ; auffi les Juifs n'ont jamais varié depuis ce

tems-là à l'égard de l'emploi des caractères Chaldéens ou quarrés pour leurs

Livres (acres. Ceft d'après eux que les Européens s'en (ont fervi pour imprimer

ces Livres , dans un tems fur- tout où l'on n'avoir pas le moindre ibupçon qu'on

en eût employé d'autre dans l'origine.

ARTICLE IV.

Examen de quelques Quejlions relatives à ces 4lphabets.

Avec quelque foin que les Hébreux ayent cherché à préfèrver de toute al-

tération leur orthographe primitive , on ne peut jetter les yeux fur leurs Livres

(ans y remarquer de très-grandes variétés : il étoit impoffible en effet que

des Ouvrages comme ceux-là , compolés dans un efpace de dix à douze cent

ans, ayent été écrits exactement avec la même orthographe : il auroit fallu

pour cet effet que les mots en euflent toujours été prononcés de la même
manière ; ce qui étoic impoffible dans un auffi long efpace de tems. Ces altéra-

tions augmentèrent bien plus , lorfqu'on eut marqué par des points voyelles

la valeur des voyelles : car dcs-lors ces voyelles difparurent dans un grand

nombre de mots , fur-tout le vau. Ainfi l'on n'écrit
, par exemple , ces mots

ti.? & D fans vau ,
quoiqu'on les prononce lo & col , que parce que le

point-voyelle qu'on met fur ces mots , tient lieu du vau qu'il a fait difpa-

roître. Auffi trouve-t'on fouvent xS écrit par NI., & k 3 écrit par ^3 , tous les

deux avec le vau 1. Ceft encore une chofe très-connue que plus les Manufcrits

font anciens, & moins l'on y trouve de voyelles fuprimées, comme j'ai

-eu occafîon de le vérifier au moyen de très-beaux Manufcrits Hébreux de la

Bibliothèque du Roi.

Ceci explique parfaitement la difficulté qu'a propofe M. Michaelis dans

lès Queftions aux Savans que le Roi de Dannemarc envoya dans l'Arabie.

Il demandoit pourquoi l'on rencontre fi fouvent dans le texte Hébreu des

lettres qui ne fe prononcent point, comme dans ces mots qu'il donne

pour exemple ^IKoK t
1N3îl* , NNÏ, où le vau 1 ne fè prononce point,

& où la lettre précédente fe prononce o , quoique ce foit un a.

' En vain il la demanderoit à tous les Mafïoréthes de l'Orient comme à

ceux de l'Occident ; aucun ne pourroit lui répondre : rien de plus fimple

cependant par nos principes. K & 1 font des voyelles ; donnons-leur la valeur

qu'elles ont efTentiellemenr , failbns-en des a & des u , & rien ne fera plus
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aifc que de lire ces mots : on aura Imaul

, fmaul, & tfaun. Mais il eft ar-

rivé dans toutes les Langues que au & o fe font mis fans cefle l'un pour

l'autre; comme en Latin plodo Se plaudo , &c. Comme la même chofe arriva

en Hébreu , les MafToréthes voulant marquer par des points cette diphtongue

au , fe font contentés de mettre au-deflus de l'a le point voyelle qui défi-

gne l'o : d'où il eu. arrivé qu'on a cru que c'étoit a feul qui valoit o. Ainfi

u refta fans fonction ; & M. Michaelis étonné de voir cette lettre , de même
que quelques autres pareilles , fans valeur , a demandé avec raifon quelle

pouvoit être la caufe d'une orthographe aufïï bilarre : mais la bifarrerie n'eft

que dans le fyftême erroné qui exclut les voyelles de l'alphabet Hébreu :

au lieu que chacun conçoit très-bien que Imaul, fmaul , tfaun, ont pu s'é-

crire également Imol ,fmol , tfon. Le texte Hébreu fans points
,
préfente la

première de ces orthographes : le même texte avec les points , offie la féconde :

c'eft-là tout le myftère.

IL M. Michaelis demande également fi l'ordre des lettres de l'alphabet

eft fortuit ou fondé fur quelque raifon ; & dans ce dernier cas , fi elles ont

été arrangées fuivant leurfigure, ou fuivant leur valeur ou leur prononciation :

quoiqu'on n'aperçoive rien de pareil. Nos Lecteurs fentent d'eux-mêmes
que cette queftion ne peut regarder que les XVI. lettres primitives; c'eft donc
l'arrangement de celles-ci qu'il faut confidérer , afin de pouvoir réfoudre cette

queftion, trop analogue à nos recherches
, pour ne pas jetter un coup-d'œil

fur elle.

Aucune incertitude fur les raifons qui déterminèrent les inventeurs de
l'alphabet à le commencer par A , & à le finir par T. La première de ces

lettres désignant l'Homme lui-même , cet Erre auquel fe raportoit l'alphabet

entier , elle dut fe placer à la tête de l'alphabet. T défignant la perfe&ion ,

l'accomplinement de tout , dut marcher la dernière.

Les autres durent fe ranger fuivant fe raport plus ou moins étroit qu elles

avoient avec ces deux. T étoit une intonation forte , & toutes les into-

nations fortes font de fon côté, n
, p , r , f , &c. tandis que les intonations

douces ,b,gouc,d,l,m, marchent à la fuite de l'a, & avant les into-
nations fortes.

D'un autre côté , ces intonations foibles défignoient de grands objets '.

différens de l'homme : b, la maifôn
; g ou c , le chameau ; d, la porte de 1*

tente
; au lieu que les intonations fortes défignoient feulement des portions

de l'homme; o, l'œil ; p , la bouche; r, le nez ;/, les dents.

Entre ces deux fériés étoient m 5c n qui apartenoient à toutes les deux s
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puilqu'elles défignoient la Mère de Famille & fon nourriffon.

III. Tandis que nous en fommes fur ces queflions , ajoutons-y celle qui

regarde les diverfes manières dont on a dirigé l'Ecriture.

Toute Ecriture s'eft dirigée de droite à gauche , ou de gauche à droite.

La première de ces directions eft la primitive : née dans l'Orient avec l'Ecri-

ture, elle y exifte encore chez un grand nombre de Peuples ; chez les Arabes

en particulier. Les Juifs i'ont confervée aufïi par refpeét pour leurs Livres

lâcres
, quoiqu'environnés de Peuples qui ont abandonné cet ufage.

Les Chinois eux-mêmes écrivent de droite à gauche , comme nous l'avons

déjà dit
,
quoiqu'ils écrivent en lignes perpendiculaires , ou par colonnes :

niais ces colonnes s'avancent de la droite à la gauche , comme nos colonnes

de chiffres
, pour lefquclles nous avons coniervé l'ordre Oriental , quoiqu'il

tut encore plus aifé de les faire cheminer de gauche adroite que l'Ecriture ,

puifqu'elles ne font pas liées les unes aux autres.

Ce qui détermina à écrire de droite à gauche , c'eft que l'on écrit de la

main droite ; & comme l'on s'alignoir pour écrire & qu'on gravoit plutôt

qu'on n'écrivoii , il étoir tres-indifférent pour la régularité & la beauté de

l'Ecriture qu'on allât de droite à gauche , au lieu d'aller de gauche à droite.

Il n'en fut pas de même lorfque l'Ecriture fut devenue courante &: com-

mune : on trouva dès-lors les plus grands avantages à écrire de gauche à

droite.

i °. La main n'eft pas arrêtée par le corps à mefùre qu'elle avance ;

AU contraire , elle s'en éloigne beaucoup plus , & rien ne la gêne.

z" La main ne couvre pas ce qu'elle vient d'écrire, enforte qu'elle n'eft

pas dans le cas de l'effacer ; & qu'on peut fuivre la même ligne dans la

même direction , aller droit fans jamais déranger la hauteur & l'alignement

de ces lettres.

Cependant ce changement de direction dans l'Ecriture ne fe fit pas à l'inf-

lant; il y eut un intermédiaire ; c'eft qu'après avoir écrit une ligne de droite

à gauche , on revenoit fur fes pas en écrivant la ligne (uivante de gauche

à droite , précifément de la même manière que les Bœufs labourent. Il exifte

encore des Infcriptions Grecques qui offrent cette manière d'écrire -, tel eft ce

pré-cicux Monument des Prêtreffes d'Apollon Amicléen , découvert dans

Ja Laconie par l'Abbé Fourmont , & expliqué par M. l'Abbé Barthélémy ,

cvque nous avons fait graver ici Pi. IX. &c X. Telles, quelques autres Infcrip-

{ions qu'on peut voir PI. XI. Monumens dont nous donnons le détail dans

l'explication
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l'explication des Phnches de ce Volume. Cette écriture eft également employée

fur des Monumens Etrulques.

Long-tems on a cru que les Grecs ctoient les inventeurs de cette ma-

nière de diriger l'Ecriture, & qu'ils apellerent boujlrophcion , c'eft à-dire ,

Ecriture qui fuit une direction femblable à celle dont les Bœufs labourent.

Maison voit dans Vossius (i) , une Tradition Juive qui porte qu'avant

Efdras, les Hébreux écrivoient de la même manière dont les Bœufs labou-

rent , allant & revenant d'un côté à l'autre.

Bianconi , en partant de ce principe que les Hébreux n'ont pas toujours

écrit de droite à gauche , a plus fait : il a trouvé de la manière la plus heu-

reufe, l'explication d'une Médaille Samaritaine queSouciET & Maffei n'a-

voient jamais pu déchiffrer , & que le premier prenoit pour une Médaille

frapée avant la captivité , ou dont les caractères étoient étrangers & in-

connus. C'efl: une Médaille frapée depuis le retour de la captivité , avec les

caractères Samaritains , très-connus , mais gravés de gauche à droite , comme

on le voit par les E qu'elle contient. Nous donnons ici cette Médaille PI.

XIV. N°. 1. & 3. C'efl un Palmier placé entre ces trois mots AI ogr ejeb ,

qui fignifient Dieu a terminé notre afflïclion.

Monument unique , & dont l'explication fait honneur à la fagacité de

Bianconi (i).

CHAPITRE IV-

Raports des principaux Alphabets avec ceux-là.

C Est une vérité reconnue
,
que la plupart des Alphabets Orientaux an-

ciens ou modernes ont le plus grand raport avec l'ancien alphabet Syriaque ,

qu'on peut regarder comme en ayant été la fource.

I. C'eft cet ancien alphabet qu'on apelle Jiranghelo , mot corroVnpu du

Grec flronghilos , ou l'arrondi , parce que tandis que l'alphabet primitif pre-

noit une forme quarrée chez les Chaldéens & les Hébreux , il en prenoit une

(1) ArsGrammat. L.ï. c. XXXIV.
(i ) De antiq. Littcr. p. 18,-30.

Orig. du Lang. M m m
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arrondie chez les Syriens , & quelque fois ovale dans la direction de droite

à gauche. En jettant les yeux fur cet alphabet , PI. VII. on voit que ces lettres

b, c oag,e , k, m , n,p,r,f, font exactement les mêmes que les Phéni-

ciennes & Hébraïques: qu'il en eft de même de celles-ci, i,o&c q , à l'excep-

tion qu'elles font plus allongées 8c couchées : que La lettre d eft l'ancien t à

croix. A , H , Se le V (ont les feules qui ayent éprouvé le plus d'altération.

II. Ces différences font plus confidérables dans l'alphabet des Mendeens

ou Chrétiens de St. Jean, né de celui-là, & qui conferve cependant l'air

Syriaque , au point que la Croze le crut antérieur au Syriaque , &c que

celui- ci n'en étoit qu'une branche ( i ).

III. L'alphabet Cufhique ou des anciens Arabes pendant les premiers

fiécles après Mahomet , offre encore de grands raports avec le Syriaque ;

tels font leurs b , g , v , i , k , /, p , r ,
/*, &c.

VI. L'Arabe moderne , né de celui-là , conlèrve encore néanmoins de

très-grands raports avec les primitifs : on ne peut méconnoître leurs d, v ,

k , / ,72 , p ,r,f, dans les lettres de ces alphabets correipondantes à celles-là.

Leur o eft ï'o Hébreu couché de droite à gauche , «Sec.

V. L'alphabet de Palmyre n'eft pas moins manifeftement le même que

les alphabets Hébreu & Syriaque : comme l'a très-bien vu M. l'Abbé Bar-

thélémy, qui, en parlant des lettres Palmyréniennes , dit politivement que

ce (ont les anciennes lettres Syriaques (i).

VI. L'ancien alphabet Persan avoit également un très-grand raport avec

le Syriaque. M. Anquetil nous en a donné deux: celui qu'il apelle Zend &
qu'on peut voir dans notre Pi. VIL 8c celui qu'il apelle Pehlvi : ils (ont (î

conformes l'un à l'autre , que nous avons réuni ces deux noms dans le même
alphabet : il n'y a d'autre différence entr'eux , lî ce n'eft que le Zend eft

en maîufcule , & le Pehlvi en minufcule -, & que dans le premier on employé

divers caractères dont le dernier ne fait aucun ufage : mais ceux qui ré-

pondent aux XVI. lettres primitives , leur (ont communs à tous deux. On
ne peut .méconnoître celles-ci dans leurs b, g, d, e ,v , k , n,o

, p , r, f,
fur-tour en retournant quelques-unes de droite à gauche, en particulier, g,
e.p, &c. Ajoutons que le m Zend eft le m Arabe, à l'exception que fon

( i ) DilTertation Philologique à la luite du Recueil des Oraifons Dominicales pat

Cliamberlayne. Amfl. 17 M. p. 1^.7.

( 1 ) Mém. de l'Acad. des Inl'cr. & Bell. Lett. T. XLV. in-11. p. 107.
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trait de liai (on eft relevé en hauc : le m Arabe eft le m Hébreu, avec la (èule

différence qu'il eft triangulaire ou rond , tandis que le Palmyrénien & le Men-

déen font ouverts à leur bafe.

M. Anqueti! trouve beaucoup de raports entre ces alphabets & ceux de

Géorgie & d'Arménie -, nouvelles preuves que tous ces Peuples puiferent

leurs lettres dans la même fource ( i ).

Comme l'alphabet Pehlvi n'a que XIX. caractères , il s'eft très-peu éloigné

de l'alphabet primitif , &: il doit être d'une haute antiquité.

VII. L'alphabet Indien des Bramines , apellé Samskreton , & qui eft leur

alphabet le plus ancien, compofé de XX. caractères feulement, du moins

tel qu'il a été donné dans la belle Collection des alphabets de Bernard,

publiée de nouveau avec des augmentations par M. le Docteur Morton (2) »

cetalphabet, dis-je, vient certainement de la même fource. Loriqu'on fuprime

les liaifons & les traits qu'ils y ont ajoutés pour rendre tous ces caractères

à peu près uniformes en grandeur & en quarrure , pour leur donner à tous

une livrée commune , un air national , on retrouve auffî-tôt les lettres pri-

mitives. Il eft aife de s'en affurer en jettant les yeux fur les caractères In-

diens , Planche VII. ou nous avons délîgné par des traits pointillés les ad-

ditions Indiennes : on y voit le raport le plus frapant entre les a, b ,g , d , y ,

k , l , /« , n 3j) , r , q , Indiens & Hébreux.

On n'en doit pas être furpris ; les Indiens &les Chaldéens avoient de

trop grandes liaifons & ils étoient les uns & les autres trop voifins des tems

primitifs ,
pour n'en poiîcder pas également l'alphabet. Celui des Indiens

doit avoir foufïèrt moins d'akérations que le Zend ; celui-ci étant plus délié ,

plus* arrondi , & ayant l'air d'avoir été employé par des mains plus exercées

à écrire.

Il fe peut aufïï que cette différence provienne feulement des différentes

matières fur laquelle ces Peuples écrivoient: il eft prefqu'impofïïble que les In-

diens qui , pour écrire , gravent en quelque forte fur le bois ou fur l'écorce ,

ayent la même dextérité que lesPerfes qui écrivent fur le parchemin, & qu'ils

puiflent donner à leurs lettres des formes auiïi agréables & anffi hardies.

VIII. De cet alphabet Indien , font nés plufieurs autres alphabets dont on

(ê fert aux Indes pour l'Ecriture courante , & qui varient fuivant les Contrées:

( 1 ) Tom. LVI. in-iï. des Mém. de TAcad. des Infcr. & Bell. Lctt.

(t ) N°. VII. de ceux qui vont de drsite à gauche. Cette Collection précieufe eu de

*'année 1 7 î ?•

M m m ij
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tels font l'alphabet Deivana-garam & l'alphabet Balubandu ( i ). On y aperçoi:

néanmoins encore une fource commune. Dans le premier de ceux-là, la

lettre E a la forme d'un triangle , précifément comme dans l'alphabet Cu-

phique de notre Planche VII. à l'exception que dans ce dernier il eft ar-

rondi en forme de poire , au lieu que dans l'Indien il eft vraiment trian-

gulaire. Ceft la figure Egyptienne fi commune fur les Monumens Egyptiens ,

& qui peignant la porte , l'entrée à la vie, défignoit la qualité d'E-tre , la

lettre E.

IX. Les alphabets des MoncAles ou des Mogols de la grande Tartarie

,

vers les frontières de la Chine, ont été publiés par le Savant Bayer (i).

Il les fait naître lui-même de l'ancien alphabet Syriaque ou du Stranghtlo

,

du moins leur alphabet minufcule ; le majufcule étant né du minufcule.

X. A la dernière colonne de la PI. VI. nous avons donné plufieurs carac-

tères de l'alphabet du Tibet. Ils font tirés d'un Ouvrage très-intéreflant

fur cette Contrée , qui a paru depuis quelques années (3). L'Auteur , fà-

vant dans les Langues Orientales , donne lui-même dans cet Ouvrage une

comparaifon entre cet alphabet & l'Oriental dont il prétend au(îî qu'il vient.

L'alphabet Tibetan auroit donc la même origine que le Mongale , ou plu-

tôt ils feroient tous venus du primitif , dès la plus haute antiquité : il n'eft

donc pas éconnant que M. Pauw ait cru que cet alphabet du Tibet eft le

primitif, & que tous les autres en font nés, puifqu'on pourrait dire la même
chofe de ceux-ci. Aucune de ces aflertions ne fe croifent réellement -, elles dé-

montrent au contraire l'excellence de notre fyftême , en prouvant combien

tous les alphabets font femblables , puifqu'on prend chacun d'eux pour celui

qui a formé les autres.

Si M. le Baron de Grante, Colonel-Capitaine dans le Régiment de

( 1 ) Mm , DifTert. in-4. fous le titre de Mifcellanea Orientalia, Leyde , 1745-

On peut voir aufîî un Alphabet Indien tranfcrit dans la Diiïertation fur la Religion,

&c des Hindous ou Bramines, traduite de l'Anglois, par MB... Paris, 1769. irt-11.

Il eft compofé de ?o lettres , dont plus de la moitié font compofées : les formes en dif-

férent d'ailleurs de celui que nous avons fait graver.

(1) Mém. del'Acad. de Pétcrsbourg, T. III. &c

( 3) AlphabetumTibetanum, &c. Fr. Auguft. Anton. Georgii , Rom. 17^1. in-4.

L'Ouvrage imprimé à Rome en 1773. fous le titre d\ilphabetum Tangutanum five Ti--

ietanum , n'eft qu'un abrégé de la féconde Partie de celui-là.
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Lally , ne s'efl: pas trompe dans Tes vues , l'alphabet du Tibet feroit encore

aujourd'hui exactement le même que l'alphabet Irlandois. Il écrivit à ce

fujtt à M. de Lifle une lettre qui doit avoir été inférée dans le Journal

étranger ; & qui a du moins été imprimée en entier dans l'Ouvrage dut

Docteur Parsons (i)

Ce qui feroit une forte préfomption en faveur de cet Officier , c'eft qu'il

étoit Irlandois , qu'il avoit converfé avec des Savans du Tibet , & qu'il pof-

fédoit même des Ouvrages écrits dans leur Langue. Nous n'avons pu favoit

ce que font devenus ces Ouvrages: M. de Grante étoit déjà mort , lorfque

nous vîmes (à lettre dans l'Ouvrage du Doéteur Parlons.

XL L'alphabet Copte ou des Egyptiens modernes, a le plus grand rap-

port avec l'alphabet Grec ; aulïi les Savans n'ont vu dans celui-là qu'une

copie de celui-ci , à l'exception de quelques lettres dont on ne connoit pas

l'origine. De ces dernières , Wilkins crut qu'il y en avoit quatre Arabes

& deux Ethiopiennes (z) ; 6v Saumaise (3) , que les huit lettres coptes qui ne

font point communes aux Grecs , formoient feules l'ancien alphabet Egyptien ;

ce que Wilkins a relevé avec railôn ; mais celui-ci étoit lui-même dans l'er-

reur (ur l'origine de ces lettres.

Des 3 z lettres dont cet alphabet eft compote , 6tez-en d'abord nx
, g ,

d
, 1 , x, v, Se k h, qui forment un double emploi dans cet alphabet, en-

forte que les Coptes n'en font aucun ufage , il ne reliera que 1 6 lettres.

Otant de celles-ci , celles qui font purement Grecques , comme \6 long ou

oméga , ecc. celles qui relient font communes à tous les alphabets anciens ,

& prefentent un alphabet qui exiftoit certainement en Egypte avant les

Grecs , & auquel on ne fît qu'ajouter les lettres Grecques qu'on y voit

actuellement.

Ainfi le g & l'e Copte, font de tous les anciens alphabets: leurs v,f,
t, & q, ne lont point ceux de l'alphabet Grec , mais des reftes précieux de

l'alphabet primitif, qu'on retrouve par ce moyen en entier dans l'alphabet

Copte , malgré fon mélange avec l'alphabet Grec.

XII. L'alphabet Runique , que nous donnons en entier dans la Planche

( 1 ) The remains of Japhet, Chap. VI. Nous avons déjà parlé de cet ouvrage un peu

plus haut. ... . . _ ..

( i ) Diiïert. de Lingua Copticâ , à la fuite du Recueil d& l'Oraifon Dominicale
, par

Chamberlayne, Amft. 171J, in-4 .

(î)Epit. CLXVI.
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VI. eft: tiré de l'Atlantique d'Olaus Rudbeck. M de Kiralio, Major de l'E-

cole Royale Militaire , l'a rendu plus commun en le failânt entrer dans les

morceaux intéreffans qu'il a donnés au Public fur la Littérature Suédoife.

On ne peur douter que ce ne loir l'ancien alphabet connu fous le nom
des Pélafges , & qui (è conferva dans divers cantons du Nord , lorlque les

Crées s'en furent éloignés en adoptant celui de XXII. lettres.

Dès-lors le terminent toutes les difpures élevées à ce fujet. Si l'on a cru

que cet alphabet étoit antérieur au Déluge , on a eu raifon , en admettant une

Ecriture avant le Déluge , confervée dans cet alphabet.

Ceux qui en fixent l'invention quelques fiécles après le Déluge , ont railbn

-encore ,
puifque cette écriture devint alors l'alphabet de XVI. lettres.

Ceux qui les attribuent à Odin
,
peuvent avoir raifon , en ce que la Co-

lonie d'Odinles auroit aportées avec elle , quand elle vint en Suéde ;
auiïî

Sturleson n'en attribue pas l'invention à Odin.

On ne peut donc le difpenfer de voir dans ces lettres, l'alphabet Scythique

porté en Grèce par les Pélafges long-tems avant Cadmus , & qu'admet M.

Ihre (i); ce qu'avoient déjà (bupçonné le P. Mabillon & Freret.

Un feul ordre de perfonnes perdent à cet accommodement ; celles qui ont

fôutenu que ces lettres Runiques étoient fort poftérieures à Odin , & même

au commencement de notre Ere Chrétienne (i): fentiment qui a été défendu

fous la Préfidence de M. Ihre , trop honnête pour vouloir forcer fes Dilciples

à ne juger que d'après lui : mais qui dut être attaqué par des raifons aux-

quelles il me femble qu'il n'y a rien à répondre, en envifageant cet alphabet fous

ie point de vue le plus général, comme ayant exifté evant l'arrivée d'Odin en

Suéde, qui y vint d'une Contrée où cet alphabet s'étoit coufervé depuis des

jtems antérieurs à l'alphabet de XXII. lettres. Il ne feroit pas même difficile

d'indiquer ces Contrées: elles étoient peu éloignées de la Mer Calpienne : là

dut fe eonferver pendant long-tems l'alphabet primitif , tandis qu'il s'augmen-

roit dans le Midi. Le Pehlvi qui n'a que XIX. lettres , en eft une preuve fans

réplique : s'il s'étoit formé de l'alphabet de XXII. lettres , elles s'y trouveroient

toutes. Ajoutons que l'alphabet Runique & l'alphabet Pehlvi apartiennent à

des Peuples dont les Langues ont de très-grands raporrs , & qui furent cer-

tainement voifins les uns des autres dans leur première origine.

( i) Anale&a Ulphilana.

(i ) Emr'ftutres M. Uno-Von Taon, dans desThèfcs foutenues fous M. Ihrs àUpfa

en ij£?.
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Quanta la difcuffion , (î les Suédois & les Germains avoient des lettres

avant Odin,elle ne peut fe refoudre que par des monuniens qui n'exiftent

peut-être nulle part : il eft cependant bien difficile de croire que tandis que

les Pclafges & les Scythes connoillbient l'Ecriture, les Peuples du Nord , liés

avec ceux-là , n'en eulfent aucune connoiflànce.

XIII. A tous ces Alphabets , nous en avons joint quelques-uns de Phénicie.

L'alphabet du Peuple qui a été regardé pendant iî long-tems comme l'in-

venteur de l'Ecriture, entroit néceflairement dans un Ouvrage tel que le

notre. Cependant , nous n'en avons l'obligation qu'à ces derniers tems ; rien

de pareil n'exiftoit il y a trente ans : depuis long-tems on cherchoit , à la

vérité, à découvrir cet alphabet; mais on n'avoit pu en venir à bout, man-

que de Monumens exaéts , & des connoiflances néceiTaires pour un travail

auffi ingrat. Deux illuftres Rivaux ont travaillé à l'envia enrichir la Républi-

que des Lettres de leurs découvertes à ce fujet ( î ) : iî quelquefois ils ne

font pas d'accord fur quelques objets particuliers , cela n'ôte rien à leur gloire ;

tandis que les points fur lefquels ils s'accordent , donnent la plus grande cer-

titude aux alphabets qui en léfultent. Malgré la plus grande confiance en

chacun d'eux , on apréhenderoit toujours qu'un feul n'eût pu tout voir ; on

ne doute plus , dès qu'on voit que ceux qui courent la même lice avec une

hardiefle égale , conviennent en tant de points : & l'on ne peut que défirer

qu'ils ayent affèz de loilîr pour diffiper avec la même fagacité & le même
i'ucccs les ténèbres qui rendent inutiles un grand nombre de Monumens de

la même nature ; tels que les Médailles d'Afrique , d'Efpagne & des Par-

thes , les Infcriptions des Pagodes des Indes , &c.

N'omettons pas que leur exemple a excité l'attention de pluficurs Savans

,

&: qu'on a vu paroître fucceffivement des alphabets Phéniciens &: des explica-

tions de Médailles Phéniciennes publiées par M. Pellerin (2) , par M. l'Abbé

Perez Bayer (}),& par M. Dutens (4), qui augmentèrent à l'envi nos»

richeiTes en ce genre.

( 1 ) M. l'Abbé Barthelïm y , dans les Mém. de l'Acad. des Infcr. & Bel. Let. dans

le Journal des Sav. & dans des Diiïertat. féparées. Et M. le Dodeur Swinton dans les

Tranfaftions Philofophiques,

(1) Dans fon beau Recueil de Médailles en 7 vol. in-4 .

( t, ) Dans une Diflert. à la fuite du magnifique Sallulle Espagnol qui vient de paroî-

tre in-fol.

(4) Dans fes Explications de quelques Médailles, in-4 . Eontf. 1773. & 177''»
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En jettant les yeux fur ces alphabets Phéniciens de Syrie , de Créce , de

Malte , de Sicile , d'Efpagne , de Carthage , &e. on reconnoit toujours l'alpha-

bet primitif, malgré les formes diverfes qu'ont dû prendre ncceflairement

dans le cours de tant de fiécles , des caractères employés en tant de lieux

différons : ces différences
,

qui n'ôtent rien au raport commun , font même
une confirmation que tous les alphabets viennent d'une même fource

, puifque

malgré les variétés qu'on aperçoit entr'eux , ils ne font , lorfqu'on les ra-

proche ,
que des nuances d'un même caractère. Plus on rcuniroit d'alpha-

becs anciens , & plus on les verroit fe raprocher &c dépofer hautement

cette vérité inconteftable
,

qu'il n'exifta qu'un feul alphabet primitif duquel

font venus tous les autres , & qui fubfifte ainfi à travers toute l'étendue de

l'ancien Continent , depuis les côtes de la Chine julques à celles du Por-

tugal.

EXPLICATION
DES MONUMENS ET DES PLANCHES

QUI ACCOMPAGNENT CE VOLUME.

Explication du frontispice,

îfyjL Ercure conduit par l'Amour , vient enfeigner aux Hommes l'art d'ex-

primer leurs idées par la parole & celui de les peindre par l'Ecriture : telle

fut la fource des arts & de la focieté, félon les Anciens : julques alors les hom-

mes avoient été réduits à une vie errante & vagabonde, à pêcher ou à chalfer
;

& c'eft le <*enre de vie dont on les voit occupés dans le lointain du Tableau,

., Oliris combla d'honneur Mercure , nous dit Diodore de Sicile ( i
) ,

parce

( i ) Hift. Univ. Liv. I.

qu'il
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m qu'il vît en lui des talens extraordinaires pour tout ce qui peut être avan-

» tageux à la fociecé humaine. C'cft Mercure qui le premier forma une Lan-

» gue exacte & régulière , au lieu des Tons groffiers & informes dont on fe

«fërvcit; il inventa les premiers caractères & régla jufquïi l'harmonie des mots

»» & des phrafes.

Cette allégorie prouve le cas infini que les Anciens faifoient de la parole &
de l'Ecriture; que feroient en eflet les hommes fan; ces deux véhicules de la

penice ; Mais qu'eft-ce qui leur en infpira l'ulàge cv l'exercice , fi ce n'eft l'a-

mour focial & le defir de fe rendre mutuellement heureux? Ce n'eft que ce

defir du bonheur commun qui peut enflàmer le génie & lui faire produire

ces arts merveilleux qui font la gloire de l'efprit humain , la baie de la focicté ,

les ailes fur lefquelles l'homme s'élève jufques aux cieux , & agrandit fans celle

l'empire de lbn intelligence.

Les Gaulois ne faifoient pas moins de cas de Mercure ; ils l'adoroienr , nous

dit Jules Cciar , comme l'inventeur des arts ( i ) -, ils le peignoient avec une

chaîné d'or qui fortoit de là bouche & avec laquelle il conduifoit tout le monde
par les oreilles.

Horace a compoie une Hymne à (on honneur , à l'imitation des Hymnes
anciennes , &: qui contient les actions qu'on lui attribuoit : en voici les trois

premières ftrophes.

Mercuri , facunde ncpos Atlantîs ,'

Qui feros cultus hominum recentum

Voce fcrmafti catus , &: décor»

More paleftra

,

Te canarri , magni Jovis ac Deorum
Nuntium, curvxquc lyra; parentem ,

££.: Callidum , qsidquid placuit , jocofo

Condere furto.

Te , boves olim nii! reddidiiïçs

Per dolum arnotas, pucrum minaci

Voce dum terret , viduus pharetrâ

Rifît Apollo. (i
)

» Mercure , Dieu de l'éloquence , petit-fils d'Atlas , toi qui , par les grâces

» de la Parole, lus adoucir la groiïïeretc des Hommes qui venoient de naître,

'• ' — •

{ 1 ) Comment. Liv. VI.

< 1 ) Ode XI. du Liv. I.

Or-ig. du Lang. Nnn
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» c'eft toi que je veux chanter , toi MefTager du puiffànr Jou & des Dieux:

» toi le Père de la Lyre courbe , & qui lais cacher adroitement ce qu'il te plaît

» de prendre. Tandis qu'Apollon cherchoit à t'efrayer , lorfqu'encore entant tu

» lui volas Tes Bœufs , fi tu ne les lui rendois , il ne put s'empêcher de rire ei>

« voyant que Ton Carquois lui manquoit auffi.

Ce que dit ici Horace eft conforme aux idées que tous les Anciens fe for-

moient de Mercure -, & fait voir qu'ils le regardoient comme l'inventeur de

la Parole , & des moyens par lefquels cette Paiole polit les humains &c perfec-

tionne la fociété. C'eft ce qui fit dire que Mercure avoit volé à Apollon fes

Bœufs & fes Flèches. Jufques-ici , on n'a vu dans ces deux traits qu'une tra-

dition folle , & qui ne refTembloit à rien ; mais c'eft une très-belle vérité dans

le génie allégorique , &qui s'accorde parfaitement avec les dons qu'on vient

de voir que Mercure avoit faits aux hommes : il en eft ici comme du vol

de Promethée. Voler les Dieux, c'étoit,non un crime, non un volphyfique,

mai: une découverte excellente , une invention célefte & divine , des con-

noiffànces ravies aux Dieux pour le bonheur du genre humain. Mercure , 1 ins-

tituteur de la focieté humaine, le Légiflateur de l'Agriculture & de l'ordre , a

donc velé les flèches d'Apollon, ces rayons du Soleil qui éclairent l'Univers

& qui le fécondent : il les lui vole auffi dans le fens allégorique où ces flèches

repréientent les maladies caufées par le Soleil , en aprenant aux hommes le

moyen de s'en garantir , Sz de fe mettre à l'abri des injures de l'air , avan-

tages des fociétés bien conflituées : il en eft de même des Bœufs , c'eft un

don de Mercure, puifque les fociétés ne purent profpérer que par l'Agricul-

ture ;& que les hommes furent multiplier ces animaux ,
qui jufques alors étoient

uniquement fous la puifïànce de la Nature.

I I.

Explication de la Vignette.

Jt_j E fùjet qu'elle offre eft une preuve frapante de ce que peut dans l'homme

le defir de la Parole. C'eft l'événement dont il eft parlé pag. loi. & à l'occa-

fion duquel le Fi's de Crœfiis ceffa d'être muet. Ce jeune Prince fe jette au-

devant de fon Père , qu'un Cavalier va percer : non content de le couvrir de

Ton bouclier , il fent qu'il faut un fecours plus prenant ; fon ame enchaînée
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par des organes (ans foupleffe , brife Tes liens par l'émotion donc elle eft faine

,

Tes organes le dégagent, &: le jeune Prince fait entendre fà voix Ainfi échape

à la mort un Monarque riche & puiflant à qui il nereftoit prefque plus rien.

Quelle iârisfâction pour ce vertueux Fils 1 Quelle félicite pour les Nations fi

Tonne faiioit jamais qu'un ialutaire uiage du don de la Parole !

Le fond du Tableau représente les murs de la fuperbe Sardes , Capitale des

vaftes Etats de Crcei'us : on voir fur le devant des Edifices extérieurs
, portion

du Palais de ce Roi.

I I I.

PLANCHES AN ATOMIQUE S.

Première Planche.

E L l e a pour titre, Organe de la Voix: on y voit l'intérieur de l'homme

depuis la poitrine jufques aux racines de la Langue , & elle eft relative à la

pag 74. & fuiv. Nous la devons à Casserius , un des plus grands Anatomiftes

du XVIe
. fiécle (1): Telle en eft l'explication.

A , La peau relevée.

B , Mulcles de la Mâchoire inférieure. -

C , Portion tendineufè de ces mulcles, voifine de l'os hyoïde.

D , Mulcles nés de l'avance ftyloide , & qui fe terminent à l'os hyoïde.

E t
Mufcle large & mince

,
qui s'étend du menton jufqu'à la baie de

l'os hvoide & (èrt à la déglutition.

JF, L'os hyoïde.

Gy Le Larynx.

7, Nerfs qui vonc depuis la 6e. paire jufqu'à la Langue.

H y
Première paire des mufcles communs du Larynx, qui fervent a

l'ouvrir en foulevant la balè du feutiforme.

/ , Première paire des mufcles propres au Larynx Se qui fervent à le

fermer.

( 1 ) Julii Caftera Placcntini de vocis auditûfque Organis Hiftoria Anatomica, in-fol,

Fcrrar. 1601,

N n n ij
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K , Muicles communs du Larynx qui viennent de l'intérieur de la poi-

trine & fe terminent à la bafe inférieure du fcutiforme.

L , Corps glanduleux placé fur le Larynx.

M , Veine qui vient des jugulaires.

N , Trachee-artere.

O , Mufcles qui fervent à mouvoir la tête & le cou.

P , Mufcles de l'os hyoïde , qui viennent du haut du flernum , Se Ce

terminent à la bafe de l'os hyoïde.

Q , Mufdes de l'os hyoïde qui viennent de l'épaule , & fe terminent à

l'avance de cet os.

iPLANCHE II.

C'eft une fuite de la précédente , & nous la devons au même Anato-

miite : on y voit diverfes portions de la Trachée-artère & du larynx
,
pré-

fentées fous diverfes faces , afin de s'en former une idée plus jufte.

La Figure i efl trcs-intérefïànre ; c'eft la Trachée-artère vue de face , comr

me dans la Pi. II. mais dégagée de toute autre portion du Corps.

A, Mâchoire inférieure relevée.

B , Deux mufcles du larynx.

C, Deux muicles de l'os hyoïde , marqués E , dans la PI. I. £

D , L'os hyoïde.

E , Portion du cartilage fcutiforme.

F, Mufcles communs du Larynx , marqués H, PL I.

G , Mufcles marqués / , Pi. I.

H , Trachée-artère avec fes cercles cartilagineux & fa féparation en

deux branches.

/, Mufcles tendineux du Larynx , marqués K, PI. I,

La Figure 3 eft la Trachée-artère vue de profil.

A , Racines de la Langue.

B , L'os hyoïde placé à ces racines.

C, Mufcles du larynx.

D , Portion antérieure du cartilage fcutiforme.

E , Mufcle marqué K Se J dans les Figures précédentes.

F, Mufcles marqués I ScG dans les Figures précédentes^



ET DE L'ÉCRITURE. gtf£

G , Mufcle de l'flEfbphage avec (es fibres.

H, Portion de l'Œlbphage.

/, La Trachée -artère.

Les Figures fuivantes font relatives aux larynx & à l'os hyoïde.

Figure 4.

A , La langue,

B , L'os hyoïde.

C , Ligament qui attache l'os hyoïde à l'avance du cartilage feutiforme.

D , Corps membraneux qui l'attache à ce cartilage.

E , Faces latérales & à droite de ce cartilage.

G, Mufcle marqué F dans la figure 3.

H , Portion de la Trachée-artère.

Figure 5.

A , Lien qui attache l'os hyoïde à l'épiglotte , Se qui élevé celle-ci.

B , Bafe de l'os hyoïde.

C, L'os hyoïde.

D, Ses cornes.

E , Cartilage feutiforme , avec les avances qui s'unifient à l'os hyoïde.

F , Le mufcle du larynx marqué F figure 3

.

G , Exubérance du cartilage annulaire.

H , Portion de la Trachée-artère.

Figure 7.

A , Portion de l'QEfbphage. B, deux de fes mufcles.

C , Deux autres mufcles de l'œfophage , plus grands que ceux-là.

D, Orifice du corps membraneux marqué D figure 4. & qui envelope

le larynx.

E , Cavité que forme ce corps membraneux , ou la GioIte dans

laquelle fe forme la voix.

F , Epiglotre , ou couvercle de cette cavité.

€, Cartilage arythenoide.

H , Portion inférieure du corps membraneux qui envelope le larynx,

I
y Portion de la trachée-artere.

Fig. 9.

A y L'os hyoïde avec fes trois exubérances,
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B , L'Epiglotte.

C , Le Cartilage fcutiforme vu dans fa partie poftérieure concave.

D , Mufcles ailes qui fervent à ouvrir la glotte.

£ , Portion de la Trachée-artère,

PLANCHE III.

Cette Planche eft tirée des Tranfaétions Philofophiques , année 1746. Elle

reprélente les Mufcles du vifàge & eft relative à la pag. 9 4 & fîiiv. de ce Volume.

A , Portion antérieure de l'occiput frontal.

B , Mufcle orbiculaire qui fert à fermer les paupières.

€ , Mufcles des Temples.

D , Le Mafferer , mufcle des joues,

M , Mufcle qui ferr à élever l'oreille,

F , Le grand Zygomatique.

G , Le petit Zygomatique.

H , Le pyramidal, qui élevé la lèvre fupérieure.

J , Son voifin , ou le mufcle de Santorini.

K , Le mufcle qui élevé la lèvre fupérieure , ou l'incifeur de Cowper,

L , Le mukle qui élevé les deux lèvres,

M y Le mufcle ofculatoire ou du baifer.

N , Failceau de fibres qui s'étendent de l'incifeur à l'orbiculaire.

O , Conduit fumure.

P , Glandes parotides ou falivaires,

Q , Le Buccinateur.

R , Le mufcle du ris,

T 3 Le Triangulaire.

i, Le Corrugateux du Menton.

i. L'abaifTeur de la lèvre inférieure,

j. Le nouveau mufcle iranfverfal du nez , ou de Santorini.

4. Le mufcle des narines , de Douglas.

5. Prolongement de l'Occiput-frontal, de Douglas,

6. Les Contracteurs des narines.

7. Le quarré de la joue, ou les mufcles du menton.

8. La peau abattue,
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i v.

PLANCHES relatives à fAlphabet.

Ce font les Planches iv. v. vi. vu. & vin. Les deux premières repréfentent

l'alphabet hiéroglyphique & primitif de XVI. lettres. Les deux fuivantes font

voir la manière dont ces XVI. lettres fe font conlervces dans les alphabets fon-

damentaux ; & la dernière , les diveriès formes qu'a éprouvé la lettre E dans

la plupart des alphabets , & fur-tout dans les plus anciens.

Ces Planches font relatives aux pages 4 o 3 & fuiv. de ce Volume ; ce qui

feit que nous n'entrerons pas ici dans d'autres détails à ce fujet.

V.

Monumens, ù i°. Monumens Grecs.

PLANCHES IX. & X.

Ces deux Planches ne forment qu'un même monument, comme M. l'Abbé

Barthélémy s'en elt aperçu avec beaucoup de fagacité ( 1 ). Les inferiptions qui

y font contenues , furent copiées par M. l'Abbé Fourmont fur des monumens

qu'il découvrit dans le Temple d'Apollon Amycléen en Laconie. Ce Temple

avoit été fondé à Amyclcs , Ville de Laconie , au midi de Lacédémone , par

Amyclcs , Fils deLacédémon & Roi de Sparte, environ deux cents ans avant

la guerre de Troye , il y a trois mille ans. Et le Monument qu'on décrit ici

,

fut deftiné à conferver les noms des PrêtrefTes de ce Temple , & la durée

de leur miniftere.

Les lignes en font écrites en bouftrophedon > allant de droite à gauche

& revenant de gauche à droite.

En voici la traduction , d'après M. l'Abbé Barthélémy ; en commençant h

droite par la PI. X.

» Les Mères & les Filles (ouïes fecondaires ) d'Apollon (1) , & {les années)

» des Mères.

( 1) Mém. de l'Acad. des Infc. & B. L. T. XXXIX. édit. in-11. p. iz?. & fuiv.

( i ) En Grec Kourni : ce mot fîgnifie Fille & Servante ; & Koros , fils & ferviteur. Les

noms de Fils & Serviteur , de Fille & de Servante , ont toujours été fynonymes. De-là I«
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» Akalis , Tille d'Akrams , Mère , X. ( ans ).

» Aeeropa , fille d'Okulus , fècondaire.

») Amymonée, fille de Dialkeus , mère XIII. (ans).

» Gnatho , fille de Lafiiis , fècondaire.

»» Laodameea, fille du Roi Amycla , mère IV. (ans).

» Gnatho , fille de Lafius , fècondaire.

»> L . . . Sa Adfâ.... mère XXXII. ans.

» Iafis, fille d'Iafus, & P.. . oee, fille JAkaftus , fecondaires.

»> Laodameea, fille d'Arkalus, mère XII. ans.

» Kalifto , fille de Theopompus , fècondaire.

»» . . . Ea , fille </Archedamus , Mère V.

•> Klio
, fille ^'Arionus , Secondaire.

» Kalliroee,//^ <fAdraftus, Mère XXX.
» Akakallis, fille de Theokles , Secondaire.

h Damonana
, fille ^'Àrterionus, Mère XLIX.

» Anato, fille ^Ariitobule, Secondaire.

». Xthon . . ., fille de Polydore, Mère XLVII.

» Prokris, fille de Polyrneitorus , Secondaire.

» Afia, fille de Polemarchus, Mère XXXII.

» Polydora

PLANCHE IX.

» XLIX. Enalia,y?//e «fAmokel, Mère V ans.

» Kalipaks . . . , fille de Kalimake, Mère L.

» Pakm, fille de Kalimake , Mère XX.
» Karaderis, fille de Karaderus, Mère XXIV.

» Amompna , fille de Derofes , Mère LV.

» Amomona,/& de .. . Cipe , Mère XL. .

.

» -. ., <fArifetandre & <fAriftetomake, Mère XXXI.

» Makais
, fille iArifermakus , Mère XXV.

»» Apaia, fille de Kalikeratus , Secondaire IJ.

» Amomom, fille de Kalimake, Secondaire XXX.

nom de Korj, donné à la fille de Cérès ; Se le titre de Neo-Kores ou Serviteurs , Mi-

nijires du Tempk, fi connu dans l'Antiquité Grecque. Nous ne pouvons dire ici ni Fille,

ai Vierge, ni Servante ; nous traduirons donc par Secondaire,

Amomona ,
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« Amomona, fille de Sekcprus , Mère XX.
» Salamis, fille de Sekeprus, Mère XXI.

» Sekola , ( Scylla ) fille de Sekilus , Mère LU.

» Sekenoma, fille dTAlkidokus, Mère I.

» Peiopis , fille i'Arkidame , Mère III.

» Peromena , fille de Seamebo , Mère XXIV.

» Polokfo
, fille de Pifandre , Mère XXIV.

» Poluboia, fille ^'Ariftandrus, Secondaire XX.
» Melanippe , fille de Mnafones , Secondaire I.

» Salamis
, fille J'Aroftomake, Secondaire XX.

» Melanippe

,

fille de Melanippe, Secondaire XX. **

» Marpeza, _/?//<? de Pifandre, Secondaire IL

» Melanippe
, fille de Pifandre, Secondaire IX.

» Meedefikafte, _/£//<;<&: Melanippe, Secondaire IL

» Apaia
, fille de Lufiltrate , Secondaire XXL

Cette Planche eft certainement poftérieure à la précédente , puifque celle-ci

offre le titre du Monument & le nom de Laodamie, fille du Roi Amycles

,

comme ayant été la troiueme PrétrefTe du Temple. Cependant nous avons

numéroté celle-ci comme fi elle étoit la première, parce qu'elle eft l'original

même qui avoir été gravé à mefure qu'on éKfok une nouvelle PrêtrefTe ;

au lieu que celle qui devroit être la première , n'eft qu'une copie faite

dans des temps poftcrieurs , & comme pour remplacer un original qui le

détruifoir. Rien n'eft lî aifé que de s'en aflurer par la nature des caractères

qui font vraiment antiques dans la PI. IX, & trcs-rajeunis dans la PI. X. Ici

les O, P, en font arrondis, au lieu que là ils font triangulaires, du moins jufques

vers la douzième ligne. Les Th ou Thcra. font partagés en quatre comparti-

mens, à l'ancienne mode, dans la PI. IX, pendant que dans la X e
. les génitifs

(ont terminés en O; & ce n'eft qu'à la dix-neuvieme ligne qu'ils commen-
-cent à l'être en ou ; au lieu que dans la Pi. X , ils fe terminent en ou dès la

première ligne.

On voit dans celle-ci une écriture toujours la même, tandis que dans

celle - là on appercoir des progrès fucceffifs , & une écriture de différentes

mains.

La PI. X offre la lettre Kh. ou % » qu'on ne voit jamais dans la PI. IX,
où elle eft rendue par K , parce qu'elle n'exiftoit pas encore.

On y voit même deux manières urès-diflèreiues de marquer les années.

Orig, du Lang. O o o
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Dans la PL IX, c'eft fuivant la" valeur numérale des lettres alphabétiques,

où A vaut i ; B , % ; K , 10, &c. ; & dans la Pi. X , c'tft avec des ca-

ractères numériques , & même avec des unités pour les quatre premières

unités.

L'une & l'autre cependant remontent à des temps très-reculés ,
puifqu'el-

les forment enfemble une étendue d'environ huit fiecles -, &: qu'en compa-

rant leur caractère avec celui qui ctoit en ufage quatre iîecles avant J. C.

on voit qu'il lui eft très-antérieur.

Si l'on voit dans ces Infcriptions, tantôt des Mères Se dés Secondaires

aflociées , tantôt des Secondaires feules, & qui remplacent les Mères, c'eft

fans doute, ccmnl le conjecture M. l'Abbé Barth: à caufe des diverfes ré-

volutions qu'éprouva la Laconie, par les conquêtes des Doriens &c des Héra-

clides, arrivées dans ces teins -là.

Le nombre XLIX, qui eft à la tête de la PI. IX, marque la durée dif

règne d'une Prêtrefle, dont le nom a difparu. Il eft défigné par M, qui

vaut 40 , & par un caractère que M. l'Abbé Barthélémy prouve fort bien

être un 'Thêta, & que j'avois cru, avec la nouvelle Diplomatique, être

un Heta, ouhheth des Hébreux, ainfi que je l'ai marqué dans la Pi. IV,

à la colonne de l'ancien Grec.

L'orthographe de la PI. IX , offre divers phénomènes très-remarquables.

Ou y voit deux E ou E E , au lieu d'un é long. Dans Àpeia , P pour Ph ,

qui n'exiftoit pas encore féparément ; & beaucoup de Sheva ou à'E brefs

,

qu'on fuprima dans la fuite. Sekepro pour Skephro \ Sekenoma pour Sk,e-

noma. La rerminaifon Dorienne en A. O pour U , & Ks au lieu de X,
Polokfo au lieu de Pv/uxo.

PLANCHE XL

Cette planche offre VIL infcriptions Grecques qui remontent à plufîeurs

fiécles avant l'Ere Chrétienne, quoiqu'elles foient très - pofterieures aux deux

précédentes. Comme elles font prefque toutes en bouftrophedon, & qu'elles

donnent lieu à des remarques intérefiantes , nous avons cru devoir les mettre

feus les yeux du Public.

La première eft due auffi à M. l'Abbé Fourmont, & il la trouva égale-

ment dans les ruines d'Amyclée. On y lit en bouftrophedon, Damonaka

Damonako'hreia, c'eft-à-dire, » Damonaca fille de Damonax , Prètreffe. »

La féconde eft due au Deffinateur qui accompagnoit M. l'Abbé Fourmont ;



ET D E L'Ê CRITU RE. 47 J

elle eft auflî en bouftrophedon , & commence par deux monogrammes eu ca-

ractères compefés, difficiles à lire. Les Auteurs de la nouvelle Diplomatique ,

ont cru que le premier pouvoir fe rendre par TMoç , Hyllus ; & le lècoiîd ,

par m'ax; mais il vaut mieux rendre celui-ci amplement par AN ;
l'inicrip-

tion entière fera ainfi :

ÏAAOS ANE0EKEN AIMXTOKAE2 NOE2EM.

» Hyllus a exécuré, Ariftokles a inventé. »

La troifieme a été donnée au Public par M. Bimard de la Bastie (i) : l'o-

riginal eft en Angleterre, C'eft un bas-relief en marbre, où un jeune Atli-

Icte, vainqueur aux jeux publics, Se nommé Mantkée félon l'infcription, of-

fre un facrifice d'adions de grâces à lou; ce Dieu eft affis fur un trône; il

porte fon Aigle de la main gauche -, un trépied eft placé au-devant de lui , avec

une coupe & un vàfe , d'où le jeune homme fe difpofe à tirer quelque choie ,

fans doute de l'encens .Ce- monument eft accompagné de cette inferip-

tion :

MANGE OS AI0OT EUXAPISTEI Ail E II I N IKEI

nENTAQAOY riAIAOS.

.» Manthée, fils d'^thus , rend grâces à lou pour fa vidoire remportée au

» Pentathle de la jeunefle.

Cette infeription eft intéreftànte parla manière dont elle fait conroître jus-

qu'à quel tems on fit ufage dans la Grèce de l'écriture bouftrophedonne. Win-

kelmann, dans cette Hiftolre de l'Art qui lui a fait tant d'honneur (2), dit

qu'elle eft certainement poftérieure à la cinquantième Olympiade, c'eft-

à-dire, à l'an 580 avant J. C. parce que ceft alors feulement qu'on com-

mença à travailler en marbre, c'eft-à-dire fans doute, à faire dans la Grèce des

bas-reliefs & des ftatues de marbre; car les Egyptiens Si les Asiatiques eurent

desmonumens en marbre long-tems avant cette époque. Mais,felon M. de la

Baftie, cette infeription doit être même poftérieure à cette cinquantième Olym-

(1) Dans le nouveau Tréfor des Inscriptions antiques de M. Muratori, Tcm. I. in-

fol. format d'Atlas , Planche II. Elle eft aufli dans la nouv. Diplom. Tom. L Planche VI,

n°. V.

( i) Tom. II. p. 171.

Oo o ij
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piade, d'environ un ficelé, parce que le pentathle remporte parManthée,

n'a été établi qu'après la LXX. Olympiade , ou l'an 496 avant J. C.

Dans le mot grec pentathle, la lettre L a exactement fa forme primitive»

celle d'une aile qu offre encore aujourd'hui l'Hébreu quatre. On y voit X
pour kh; l'A y paroît auffi avec fa forme antique, de même que D , R & 5.

L'infcription n". IV. eft due à Tournefort , qui la copia dans Mile de

Délos , d'apres la bafe d'une ftatue renverfée par terre. Elle a été donnée en-

fuite par le P. de Montfaucon, dans fa Paléographie Grecque (i),par les Au-

teurs de la nouvelle Diplomatique (i) , & par Shuckford (3). La voici en

lettres grecques ordinaires.

O AFVTO Aieo EMl(0U EIM)ANA?IA2 KAI TO S<î>EAA2^

Ce qui peut fignifier ; » d'une même pierre , je fuis la ftatue & la bafe. »

On y voit le digamma Eolique, ou la lettre /, fervant à féparer les deux

voyelles du mot auto : les S y font parfaitement conformes aux latines ou aux

nôtres : les A &c les E y ont leur ancienne forme, &c.

Le n°. V. repréfente les inferiptions trouvées dans la voie Appienne fur deux

colonnes , & qui font du rems de l'Empereur Antonïn le Pieux. C'eft un mo-

nument élevé par Hérode l'Athénien ,
pour faire connoître, à ce qu'on pré-

fume , le raport des anciennes lettres Attiques avec celles des Romains.

Voici, en caractères ordinaires, les inferiptions gravées fur l'une de ces co-

lonnes ,
parce qu'elles font les mêmes fur les deux.

OAENI 0EMITON METAKINESAI EK TO TPIOniO HO

12 TIN Eni TO TTITU. EN TEI HOAOI TEI AFiniA EK

TOI HEPOAO ATPOI. O TAP AOION TO KINE2ANTX

MAPTY2 AAIMON ENHODIA.

Et de Vautre cet è :

KAI HOI KIONES 4EMETROS RAI KOPE2 ANAOEMA

KAI X0ON1ON OEON. (4)

» Défenfe à tous de transférer de Triopium où eft (cette colonne) à trois

(1) Pag. iîi.

( 1 ) Tom. I. ubi fuprà.

( 3 ) Hift. fàcr. & prof. Tom. I. p, ijj,

(4) Paléogr. Grecq. p. 141,
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» (milles de Rome) fur la voie Appienne dans le champ d'Hcrode; car mal-

»heur à celui qui la tranfporteroit, dit la Déeffe Enhodie (i).

Et de rautre côté.

»Ces Colonnes font confacrées à Cerès, à Profèrpine Se aux Dieux

>? Mânes. »

S'il m'eft permis de dire mon avis après les décifions des Scaligcr, des Sau-

maife, des Montfaucon, celui qui fie graver ces inferiptions ne fe propefâ pas

feulement de faire voirie raport des lettres grecques Se latines, comme nous

le verrons au fujet du n°. VII. il voulut fur-tout faire fentir la différence qu'il

y avoir entre l'orthographe grecque de Cou fiécle & celle des premiers tems„

Car les lettres qu'on y voit, font des lettres courantes Se déliées, très-diffé-

rentes des lettres anciennes ; au lieu que l'ortographe qu'on y fuit efl celle des

tems anciens, où l'on écrivoit O pour ou, E pour u , ho pour o, oi pour

L'infcription VI. a été publiée Se expliquée par M. l'Abbé Barthélémy (i),

d"après M. l'Abbé Fourmont qui la déterra dans les ruines d'un Temple , au-

près de l'ancienne Phlîus : ce n'efl: qu'un fragment d'une infeription plus éten-

due, qui contenoit la lifte de quelques Miniftres facrés , dont le Chefs'ap-

pelloit Père : digne par-là de paroître avec celle des Planches IX. & X. où la

première des Prêtrelfes s'apelle Mère, Se qui a d'ailleurs cela de commun avec

celle-là, d'être écrite auiïl en bouftrophedon. Elle eft aufïï en dialecie dorique ,

Se voici comment la lit notre favant Académicien qui la juge d'une haute anti-

quité.

A T H A M A S O EVIAO PATEER ANAKEONTOS
TEEMENO TO PELEO KALIKERATEES [to) MENEMOONOS-
PATEER ANAKEONTOS EYKRATO TO TEEMENO.

GEEMATERIOS (/)<? 1EPEREO PATEER ANAKEONTOS
KALIKELEO TO EYSTEGANO TO EYKEIIATO

XAPAEES APER ATO KOROS.

» Athamas fils d'Eulaus , Père , Temenus fils de Pelée étant Anaconte.

s» Callicrates fils de Mnemon, Père, Eucratès fils de Temenus étant Ana-

(i ) C nom (îgnifie Protectrice des Chemins. •

(.
i ; Mcm. de l'Acad. des Infcr. & Bel, Let. Tom. XXIII. in-4 . & XXXIX. in-i î,
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» coure. Dfmetrius fils de Lepreus , Père, Caliiclès fils d'Eufteganus, petit?

» fils d'Eucratès étant Anaconte, & Laphaes fils de Pera'tus étant ( Çokos )

»fils, c'eft-a-dire , Servant ou Affiliant.»

L'on voit ici des génitifs Grecs en o & lo ; deux e pour l'ê long ou heta ;

6c deux o pour \'o long ou o mega. G pour D , dans le nom de Gccmatcnos

ou Demétrius: des monogrammes aflez difficiles à lire §c expliqués au bas de

l'infcription , d'après M. l'Abbé Barthélémy, &c. On n'y voit qu'un Thêta, &c

il eft quarré & à compartimens, précifement avec la figure de l'Héta primitif,

tout comme dans la PL. IX.

Le N\ VII. n'eftque le' commencement d'une très-belle Infcriptkm, dont

le marbre a cinq pieds de long fur un pied & demi de large : il fut découvert

en i 67 1. par M. Galland, dans une Eglife d'Athènes, & M. de Nointel le fit

traniporter à Paris. Nous en pourrons quelque jour donner la gravure entière
;

en voici le commencement, tiré de la Paléographie Grecque (1). Elle eft au

moins de l'an 450 avant J. C. car le nom de Cimon, fils de Miltiades, qui

mourut cette année là , eft à la tête des peribnnes nommées dans cette lifte ,

parce qu'il commandoit dans tous les combats Se toutes les expéditions dont il

y eft parlé.

Ce Monument fut élevé par Mégare à l'honneur des Athéniens de la Tribu

d'Erechtée, qui avoient péri dans ces occafions; en voici le titre.

» Ceux de la Tribu d'Erechtée, qui ont été tués dans les combats de Chy-

s> pre, d'Egypte , de Phénicie, d'Halliéa, d'Egine. Megare (leur a élevé ceMo-

>> nument ) cette même année. »

On voit enluite trois Colonnes remplies de noms : la première porte pour

titre, » Général »; & au-deflôus le nom de cimon. Celui de Phanylk eft à la

tête de la féconde colonne, & celui à'Jkrypte à la tête de la troiiîeme.

L'orthographe de cette Inscription eft femblable à celle des colonnes d'Hé-

jode; ce qui confirme ce que nous avons dit de ce'les-ci.

L'afpiration y eft marquée par H ; les datifs par 01 ;
point d'« ni d'où : un

même ,0 fait les fonctions de brève & de longue : l'oméga eteit cependant

déjà -établi dans d'autres Contrées.

On y voit quelques lettres avec des formes remarquables. Les G y font

comme lesZ, Grecques a; les R y ont la forme des noires, hors que le der-

nier jambage n'a encore que la moitié de la longueur qu'il eut chez les Latins,

( 1 ) Pat Je P. de Montfaucon, p. ijj. Elle eft aufïi dans lanoùv. Diplom. Tom. I.
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& c'eftune forme qu'ils ont également fur des Médailles Phéniciennes, comme

M. PtlUrin l'a très-bien dit (i), & comme on le voit ici, Pi. XV. n°. 5 : la

lettre L eft comme notre L minufcule italique : point de X encore.

Afin qu'on juge mieux du caractère de cette Infcription , nous avons mis

au bas , à l'imitation du P. de Montfaucon , l'alphabet Athénien de XXI. let-

tres ( non compris le XS
)
qui en refaite. Il peut fervir, fur-tout, à expliquer

ce que nous aprend Hérodote, que ce Peuple avoit confervé les lettres Pé-

lafgiques , ces lettres qui leur étoient communes avec le Latium.

On y voit en effet prefque toutes les lettres Latines, A, B, D, E, H, 1, K,

l , M , N , O , R , T , Y; il en eft de même du P. La forme qu'il a ici, eft la

même qu'il préfente fur les Monumens les plus anciens du Latium; fur les Mé-
dailles de Capoue en particulier. Le th eft le même que chez les Etrufques.

Le S eft celui des Latins, horsmis qu'il eft à angles & non arrondi, comme
un ^ ou L Hébraïque : Se cette lettre eut furement cette forme chez les pre-

miers Romains.

Ce beau Monument eft donc une preuve frapante de ce que nous avons

dit, que plus on pouroit raifembler de Monumens anciens, & plus on ver-

roit les ranorts entre tous les alphabets de tous les Peuples, s'augmenter &
ces alphabets fe réduire tous à un feul,àcet alphabet primitif dont ils déri-

vèrent néceffairement tous.

V I.

Monumens Phéniciens.

PLANCHE XII.

Après avoif offert à nos Lecteurs des Monumens Grecs, dont l'époque eft

connue , nous leur préfentons une fuite affez nombreufe de Monumens en ca-

ractères Orientaux,tres-intéreirans pour donner une idée exacte des alphabets

de l'Orient; mais dont il n'eft pas encore poffîble de fixer le tems, parce que
la plupart ne portent point d'époque avec eux, & parce qu'on n'a pas iùfnfam-

ment de pièces de comparaifon d'un tems précis.

A la tête de ces Monumens font des Infcriptions Phéniciennes. Elles ont

d'autant plus démérite, que long-tems on a cru qu'il étoit impoffible de les

( » ) Dans fa Lettre imprimée en 1768. fous le nom de Francfort , in-4. Planche III,
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expliquer & de découvrir l'alphabet Phénicien ; mais depuis i 6 ans environ ^

deuxSavans ont fait à cet égard les progrès les plus rapides, M. l'Abbé Bar-

thélémy &: M. le Docteur Swinton -, & fur leurs traces ont marché avec fuccès

M. Pellerin , M l'Abbé Perez-Bayer & M. Dutens. Leurs efforts foutenus

ont valu à la République des lettres , non-feulement l'alphabet Phénicien
,

mais un grand nombre : on a eu des Alphabets Phéniciens de Tyr, de Chypre,

de Malte , de Sicile, d'Afrique, &c. tous femblables par la forme générale des

lettres ; tous differens par les formes particulières de plufieurs de ces lettres.

L'inlcription Phénicienne contenue PI. XII. fut expliquée par M. l'Abbé

Barthélémy en 1758 (1); mais d'après la copie inexacte qu'en prit le célè-

bre Voyageur Pococke dans les ruines de -Citium , Colonie Phénicienne de

Chypre , & qui fut très - floriflante. M. le Docteur Swinton, qui avoit le

marbre même fous les yeux, à Oxford, attaqua vivement cette explication

dans les tranfactions philofophiques (2). M. l'Abbé Barthélémy en ayant acquis

cependant une copie iîdelle , fît regraver cette Infcription dans fa Lettre à M.

le Marquis Olivieri (3) , &c n'eut qu'à changer très-peu de chofe à fa traduc-

tion. C'eft d'après cette dernière Planche que nous la donnons : & afin qu'il

ne s'y gliiVât pas de fautes, nous l'avons fait graver d'après un dellein calqué

fur le cuivre, ainfi que la PI. XII. M. l'Abbé Barthélémy qui eft pofTefleur

de ces Planches ayant bien voulu le permettre.

Dans la copie fautive, le premier mot étoit anm ; il ne pouvoit (îgnifier

que je dors : dans la féconde, ce mot effc ank-, il lignifie Je, comme le

prouve fort bien M. l'Abbé Barthélémy (4); & on peut voir dans cette même

Planche XII. n°. 4 , le même mot gravé d'après les Inicriptions Phéniciennes

du Mont Sinaï, copiées par le P. Sicard. Mais en jettant les yeux fur plufieurs

de ceslnfcriptions gravées Pi. XIX. d'après un Voyageur Anglois , on en voie

au moins huit qui commencent par ce même mot. Or, ceux qui écrivoienc

fur ces rochers n'y gravoient pas leur épitaphe: ils deelaroient leur nom ; ils

le commençoient donc par ank,;> ou moi.

Cettelexplication nous paroît plus naturelle que celle qu'en donne M. le

( 1 ) Mém. de l'Acad. des Infcr. & Bell. Le:t. édit. in-4. T. XXX. édlt. in-u. T,

LUI. Planch. III. n°.I.

•(i) Tom. LIV. année 1764.

( j) Paris, 1766. in-4.

(4 )Ibid. p. 34..

Docteur
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Docteur Svcînton qui y a vu le mot onyx, Se qui en conclut qu'il defigne ici

Valbâtre fur lequel eft gravée cette inscription, & qu'il fignifie la même chofe

que le mot marbre. Ces deux Savans s'accordent pour les quatre mors fui vans ;

Abdaffarfils d'Abdjfifièm t fils de Chad ou char, félon M- l'Abbé B. ou Abdafar

fils cTAbdefame, fils de Hhur , félon le Docteur Swinton.

Viennent enlùite quatre mots que M. l'Abbé B. a foulignés , de l'explica-

tion defquels il n'eft pas fur, &: qu'il a laiffés en blanc dans fi nouvelle traduc-

tion , tandis que M. Swinton y voit ceci, Pierre Sepulchrale de Lembus ou de

Lemeb qui a vécu 10 ans d'unjîecle de douleurs.

Mais cecte explication ne tient ni à la phrafe précédente, ni à la fuivante;

ilfemble que ce loient autant de monumens difîerens.

Tandis que le Docteur continue ainfi, ces morts d'Amathonte defeendenc

pour téternité dans la prifon (du Sépulcrej -, M. l'Abbé lit , je me fuis npoféfur

le lit (ou dans le tombeau) pour lafuite disfiécles ; & il s'ajruie de cette expref-

fion d'Elaïe (ï)> les Jujles repoferont dans leurs lits , rendue dans les LXX.
par celle-ci , leur tombe fera en paix.

Il continue ainfi ; Ajlarti fille de Tham fils d'Aldmelec ai pofé (ce monu-
ment-, ) où eft le mot LAMT dont on ne peut deviner le fens.

Mais le Docteur Swinton s'en tire de cette façon :ce monument a été élevépar

la Maifon de Tham fils dAbdmelec ; 8c ceTham eft, félon lui, ce Tamus , Ami-
ral de Cypre, qui fut au fecours de Piammetique, & dont parle Diodore de

Sicile (i).

Quelque parti qu'on prenne entre ces deux Savans, il reluire cependant de

leur explication qu'on connoît, au moins , douze lettres de cet alphabet, A, b,

d , h , k, l, m , n , o, r , s, t ; ce qui eft d'un avantage d'autant plus grand,

qu'elles ont ici une forme différente des lettres Phéniciennes qu'on voit lur

d'autres monumens, tels que celui dont nous allons parler.

PLANCHE XIII.

Cette Planche reprcfèntg un monument Phénicien, confervé à Malte, né-

gligé par Abela dans fes Antiquités de Malte; donné au Public, mais d'une

manière peu exacte, en i 7 } y. par M. le Commandeur de Marne
( j) ; atta-

(1) Chap. LVII. t.

( t.) Liv. XIV. & XV.
(3 ) Mém. cle Trévoux, 1755,

Orig. du Lang. P p p
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que comme fuppofé par M. le Marquis Maffei ( i ) ; mal expliqué par M. 1 Afe-

béFouRMONT (i), &par les Auteurs de la nouv. Diplom. (}). M. l'Abbé Bar-

thel. en a donné une explication dans le même Mémoire que la précé-

dente ; & comme elle fut attaquée de même par M. le Doéteur Sv/inton, M.

l'Abbé B. l'a défendue dans fa lettre à M. le Marquis Olivieri (4).

Telle eft la traduction du favant Anglois : Abdaffar & le frère ( d'Abdaffàr)

,

Afferemor qui ejl (auffi) fils dAfferemor , fils d'Abdaffar , ont fait un vœu à.

Melcarth , Divinité ( tutélaire ) de Tyr
,
qu'il les béniffe ( ou les fafle prolpérer)

dans leurs tours & retours ( ou dans leur navigation oblique ).

Telle eft celle du (avant François ;

Abdaffar & mon frère Afferemor , fils iAfferemor fils d'Abdaffàr , avons

fait ce vœu à notre Seigneur Melcarth, Divinité (tutélaire) de Tyr : ainfi

puiffe-t-il les bénir (après les avoir égarés, ou) dans leur route incertaine. Se

iâns doute après quelque tempête qu'ils avoient eftuyée

.

Ces deux Savans Interprètes des Phéniciens , (è raprochent beaucoup plus

ici qu'à l'égard de l'Inscription précédente. Enforte que l'alphabet Phénicien

qui refaite de cette féconde Infcription, eft plus fur encore & plus complet

que celui qui réfulte de la première.

M. l'Abbé Perez-Bayer s'accorde auflï avec ces deux MM. à l'exception de-

la dernière phrafè où il ouvre un troifîeme avis : regardant comme S la lettre

que M. l'Abbé B. regarde comme un E, & qui revient deux fois dans cette

phrafe^ il y voit ceci, qu'il les béniffe, en exauçant leur prière (ou leur voix).

Cette Infcription Phénicienne eft accompagnée d'une Infcription Grecque

beaucoup plus courte, mais qui n'eft que la même chofe préfentée à la ma-

nière des Grecs & avec des noms Grecs,

Abdaflar & Afteremor s'apellent ici Denys & Serapion : & Melcarth eft

Hercule (5) : telle eft l'Infcription Grecque :

Denys & Serapion , Tyriens , enfans de Serapion , à Hercule ,
Conducteur.

( 1 ) OfTerr. Letter. Tom. IV.

( i ) Mém. de l'Acad. des Infcr. & Bell. Lett. Tom. IX»

( 3) Tom. I. p. éj*»

(4) Pag. 1-18.

( j ) On peut voir dans les Allég. Orient, pag. i8«. que Melcarth eu Mélicerte n'tS

qu'une épithète d'Hercule,
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La gravure de ce Monument, donnée par M. l'Abbé Barthélémy, eft

d'ailleurs très-fidcle , étant faite d'après le moule en plâtre pris dur l'original.

Il ne feroit peut-être pas difficile de fixer par l'infpection des caractères

Grecs, le (îécle de cette Infcription Phénicienne : il eft certain qu'elle eft de

beaucoup poftérieure à la moins ancienne de ces Infcriptions Grecques que

nous avons rapportées : & qu'ainfi la Langue Phénicienne étoit parlée & écrite

peu de tems avant J. C. Il n'eft donc pas étonnant que l'on eût, quelques fié-

cles après , une grande connoiflance des livres Phéniciens. Oblèrvation qui

n'eft pas à négliger à cet égard, & fur-tout fur les queftions relatives à San-

choniaton.

PLANCHE XIV.

On voit dans cette Planche dix-huit Médailles , dont dix Hébraïques-Sa-

maritaines, quatre Parthes , & quatre de Malte.

Des dix Hébraïques, les trois dernières, n°. 7. 9. 1 1. ont été expliquées

par M. l'Abbé Barthélémy -, les fèpt autres par nombre de Savans : & nous

avons déjà eu occafion de parler de la troifieme (1).

La première eft de la même nature , ayant d'un côté un palmier avec les

caractères qu'on voit dans la troifieme , & qui étoient inconnus avant Bian-

coni : de l'autre une feuille de vigne avec des caractères qu'on n'a pas encore

trop bien expliqués.

Le n°. z. offre un palmier & (es fruits, avec le nom de Simon , le premier

des Princes Maccabées qui ait fait battre monnoie; il en eut la permiflion

d'Antiochus Evergetes : & l'on voit encore dans le premier Livre des Macca-

bées (1 ) la Lettre de ce Roi de Syrie par laquelle il lui donne ce droit dont les

Princes font fi jaloux actuellement.

Le n°. 4. offre une grappe de raifin avec quelques lettres, reftes du nom
de Simon.

Au revers , deux trompettes qu'on prendroit pour deux colonnes ; &c l'inf-

cription ,

LHRZT (/) RVSLI (m)
, pour la délivrance de Jérufalem.

Le n°. 5 . offre d'un côté une coupe avec l'inicription, pour la rédemption

de Sion, LGALT TSION.

(1 ) Ci-defTus, pag. 457.

( 2. ) Chap. XV. 6.

Pppïj
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Au revers, une poignée d'épis entre deux olives, & cerre Inlcription NST

ARBHI), année quatrième, qu'il faut compter depuis les grandes victoires de

Judas Maccabéc & de Tes frères, fur Antiochus Se lùr fcs Généraux.

Le n°. 6. offre un vafe avec une Inlcription à moitié effacée , Se la lettre A
qui lignifie annéepremière , Se qui eft placée au-deflus du vafe.

Au revers, une fleur que le P. Frœli'ch prend pour le lys des Vallées, le

même que le muguet des bois, fleur dont il eft parlé dans le Cantique des

Cantiques ( i ) ; & que Pline dit rcuiîîr parfaitement dans la Phafelide , Con-

trée peu éloignée du Jourdain Se au nord de Jéricho. Cette fleur relîèmble

beaucoup à la primevère. M. le Docteur Paulet croit que c'eft ce muguet des

bois appelle en latin vince-toxicum, dompte-Tenin, qui eft fort commun au

bois de Boulogne, & auquel, entr'autres vertus, on attribue, comme l'indi-

que fon nom, la propriété de réfifter aux venins, & fur-tout de guérir les

bleflures faites par des flèches empoilbnnées. Autour de la fleur eft cette Inl-

cription :

IRUSALM QDSh , Jérufalem la Sainte.

Le n°. S. qui eft du même tems, a d'un côté une lyre , avec I'inicription" ^
pour la délivrance de Jérufalem.

Au revers, une grape de raifin avec le nom de Simon.

Ces Médailles font expliquées par le P. Frœligh, avec une vingtaine d'au-

tres pareilles (i). Elles fontaufli pour la plupart dans le Dictionnaire de la Bi-

ble de Don Calmet (3), Se dans plufieurs autres Auteurs, comme Kircher,

VlLLALPAND, RELAND (4), SoUCIET , GAGNIER (5) , Et. MoRIN , Sec.

Les no. 7. p-.ge -1 1. femblent être d'une autre Nation par la netteté Sz h
régularité des caractères; auffi font-ils d'un tems poftérieur, & pendant le-

quel on avoit eu le tems de perfecrionner l'Art des Monnoies. Nous devons

les explications de celles-ci à M. l'Abbé Barthélémy (6) , confirmées pour

la plupart par celles du Docteur Swinton.

Le n°. 9. eft la plus ancienne des trois : elle eft de Jonathan, frère de Judas

( 1 ) Chap. H. 1.

( i ) Hift. des Rois de Syrie , en Lat,

( 3 ) Tom. II. in-fol. à la fin.

(4) DifTertation fur des Médailles Samaritaines , 1701;

( 5 ) Journal de Trévoux , Sept. i/of.

(6) Mena, de l'Acad. des Infcr. & Bel. Lct. % XXXIX. édic. in-is;
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Maccabée. D'un côté font deux cornes d'abondance avec une fleur de pa-

vot; & de l'autre côté, cette Inscription. INTN , EKEN , EGDL, VHBR ,

IEB ou IED , Jonathan , Prêtre Grand (le Grand-Prétre) & fis compagnons , la

féconde ou la quatrième année, luivant la manière de lire les dernières let-

tres.

M. Swinton qui a fait graver cette môme médaille (i) , lit différemment

un ou deux de ces caractères , & d'une manière plus décidée : il y voit la fé-

conde année très-pofitivemenr.

Le vau y a cette figure du Digamma ou F retournée de droite à gauche,

dont nous avons déjà eu occafion de parler. M. Swinton a été tres-étonné

de ce que perfonne n'avoit remarqué jufqu'à lui cette forme du vau fur les

Médailles Samaritaines (i). A l'occafion d'une Médaille de Simon, fur la-

quelle fe trouve cette forme, Se dont l'inferiprion eft exactement la même que

celle qui eft dans notre n°. 5 . autour de la coupe , ce Savant dit : » Sed & muni

» adhuc noftro nummulo eft pretium quod infolitam ac plane fingularem T»

» vau Samaritani formam , Simone clavum Reipublica- Judaïcce tenente, fibi

» concreditam , bis mille prope-modum annos, tantum non illaeiâm euftodie-

» rit. Quam quidem formam j£olicum Digamma haud parum referentem

,

» nullus fi bene memini , hadenus evulgatus & explicatus oftemavir Samari-

» tanus nummus. » Cette Médaille acquiert un nouveau prix de la forme ex-

traordinaire du vau y quelle offre depuis près de deux mille an* que Simon étoit

à la tête des Juifs. Ici le vau approche du Digamma Eolique, & fi je m'en rap-

pelle bien , perfonnejufques ici ne Vavoit vu fur les Médailles Samaritaines. M.-

Swinton fait enfuite l'énumération de divers Ouvrages où il n'a point trouvé

cette lettre , &: où elle auroit dû être ; mais comment lui ont échapé PHiftoire

de Shuckford, les Diflertations de Soucier, les Annales des Rois de Syrie par

Frœlich, &c. qui donnent tous à cette figure la valeur du vau ; Aufll M. l'Abbé

Barthélémy , en lui donnant cette valeur dans fon explication de la Médaille

de Jonathan dont il s'agit ici, & fur laquelle elle fe trouve , n'en parle pas

comme d'une nouveauté.

Les nos
. 7. & 1 1. font des Médaillesd'Antigone,dernier Prince de la Mai-

fon des Maccabées, & auquel Antoine fit couper la tête aux follicitations d'Hc-

rode. On voit fur toutes les deux cette Infcription, en caractères Hébreux des

( 1 ) Oxford , 1750. in-4. Tab. II,-

$z) Ibid. p. 46, &47,
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Médailles , KEN GDL H, Grand-Prêtre. La lettre H commence un mot qu'on

ne peut plus lire.

M. Swinton fait de cette lettre H le commencement du nom à'Hyrcan :

Hyrcan le vieux ou Jean Hyrcan
,
qui mourut cent fept ans avant l'Ere Chré-

tienne, & qui avoit trois fils, dont le fécond s'apelloit Antigone. Ces Mé-

dailles fe raporteroient donc à deux Princes, à Jean Hyrcan & à fon fils An-

tigone : mais celui-ci ne fut jamais Roi , & PAntigone de la Médaille en porte

cependant le nom. On ne peut donc douter que ce ne fpit le dernier Antigone,

celui qui fut mis à mort l'an 40 avant J. C. qui, félon les Auteurs Anglois de

PHiftoire Univerfelle (i)', fut élevé fur le Trône de Judée par les Parthes, &
qui fut également fouverain Sacrificateur, après avoir fait couper les oreilles à

fon oncle Hyrcan IL afin qu'il ne pût continuer à exercer la facrificature : ce-r

Jui-ci fut même emmené prifonnier par les Parthes.

Les Médailles des nos « 10. 1 1. 15. & 1 6. font, comme nous Pavons dit ,

des Rois Parthes, fuccdTeurs des anciens Rois de Perfe (z). On y voit d'un

côté la tète du Prince qui les fit fraper ; au revers, un Autel avec le feu lacré,

&c des Gardes ; des deux côtés, des Infcriptions qu'on n'a pas encore déchiffrées,

mais qu'on expliquera furement dès qu'on aura plufieurs de ces Médailles

,

dont les caractères feront mieux confervés, en les comparant avec l'ancien al-

phabet Perfan qu'a donné M. Anquetil, & même avec les anciens caractères

Syriaques-, & avec les Médailles Grecques des mêmes Rois.

C'eft ainfi que M. Swinton a déjà expliqué heureufement une de ces Mé-

dailles, au moyen des alphabets Chaldéen & Palmyrenien (3) -, d'où il réfulte

qu'elle fut frapée par Monnefes qui monta fur le Trône l'an 1 6 6 de notre

Ere.

Lesn 0s
. 13. 14. 17. & 18. font des Médailles de Malte, comme on le

voit par les deux dernières. Abela les fit graver dansfes Antiquités de Malte :

Spon a fait imprimer dans fes Recherches d'antiquité, la correfpondance qu'elles

occafionnerent entre lui & M. Chaillou. M. l'Abbé "Venuti a inféré dans le

premier Volume des Mémoires de Cortone, une Diflertation à leur fujet. M.

( 1 ) Tom. VII. p. 1*4. de l'Edit. Franc.

(j, ) Frolich , Annales des Rois de Syrie , in-fol. & fon Ouvrage intitulé , Numifmar.

ta Anecdota, in-4. De même que Khevenhsller , Reges Perfici, in-4.Tab, II.

( j) Traxif. Phil, Tom. L. ann, 1757. p. 1 7 J.
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Pellerin (1) & le Docteur Swinton (z) fe font également exerces fur ces Mé-

dailles, de même que M. Maftèi (3), Sec.

Ces Médailles font encore plus intéreflantes par les figures qu'on y voit, que

par les lettres Phéniciennes qu'elles offrent. Elles fourniroient ainfï matière à

une longue differtation,mais ce n'eftpas ici le Ueu. Contentons-nous de dire

que tout en eft Egyptien: que ce perfonnage orné d'une mître, & tenant

comme deux fouets dans la main, & qui dans le n°. 14. eft couvert d'un

dais, eft Osiris, dépeint d'une manière à ne pouvoir s'y méprendre ; que les

personnages entre lefquels il eft placé, font également Egyptiens, & remarqua-

bles, fur-tout,par ces grandes aîles qui tombent fur leurs genoux dans le n°. 1 4.

(êmblables aux aîles des deux Perfonnages qui font à droite & à gauche du

Trône d'Ifîs, dans la belle table qui porte (on nom; & que Spon à qui ces aîles

égyptiennes étoient inconnues , prit pour des cuifles fans jambes i ce qui le

furprenoit beaucoup (4).

Il s'étoit également trompé à l'égard d'Ofiris, qu'il prenoit, comme en-

fuite l'Abbé Venuti, pour le Mithras des Perles.

Quant à l'inferiprion, qui ne confifte qu'en trois lettres, Meilleurs Pellerin

& Swinton s'accordent à fa lire Q L N , ou Kaulon, (f ) nom que les Grecs

donnoient, à l'imitation des Phéniciens fans doute , à la petite Lie de Gozo,

peu éloignée de celle de Malte.
( f )

Il eft donc aparent qu'on y avoir établi le culte d'Ofiris & d'Ifis , de pré-

férence à Matte , à caufe de la petitefie de l'Ifle ; & ceci prouveroit une con-
formité de culte entre les Phéniciens & les Égyptiens, qui remonteroit à une
haute antiquité. Nous en avons un autre exemple dans le bas-relief Egyp-
tien avec une infeription Phénicienne, que M. l'Abbé Barthélémy a fi heureu-

sement expliquée en 1761. (6)

( 1
1 Recueil de Médailles

, premier fupplément , Planche I. n°. 7.

( 1 ) Tranfaft. Fhilof. ann. 1768. p. 135. & p. 161»

( 3 ) Offervaz. Litterar. Tom. IV,

(4)Ib. p. 4î?.

( <f ) A l'Accufatlf.

(t) M. Dutens, dans Con Explication àes Médailles Phéniciennes, y voit, avec M«
TAbbé Barth. ces lettres qnh, & ne fait quel fens on doit leur donner.

(6) Mém. de l'Acad. des Infcr, & Bel, Let. T. XXXII. m-4. & T, LJX, in-iz»
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PLANCHE XV.

Cette Planche offre XI Médailles Phéniciennes , expliquées par M. l'Abbé

Barthélémy & par M. Pellerin.

Le n°. i repréfente , d'un côté , la tête d'Antiochus IV , Roi de Syrie , ( i ) &
au revers, la moitié d'une galère, avec la légende Bafdeôs Antiokhou Tyriôn ,

qui contient le nom de ce Roi & celui des Tyrîens. Au-deflous de la galère ,

on trouve cette infcription en cara&ères Phéniciens , LTsR AM TsDNM , de

Tyr Mère des Sidoniens.

Le n°. i repréfente la tête de ce même Prince , avec la figure de Neptune

au revers , & une infcription compofée de deux mots Grecs, qui fignifient du

Roi Antiochus; & de trois mots Phéniciens LLADKA AM BKNON, de Lao-

dicée Mère en Canaan. C'étoit l'ancienne Ramitha en Syrie , fur les bords de

la mer : on l'apelle aujourd'hui Ladik.

Le n\ 3 repréfente, d'un côté , la tête d'une Déeffe tutélaire , fembkble à

celle des Médailles de Sidon;& derrière cette tête eft une corne d'abondance.

Au revers , on voit une efpéce de rame ou de gouvernail , avec une infcrip-

tion, dont on ne connoît, avec certitude, que la première ligne ; elle offre

le nom de Sidon , tout comme la dernière offre celui de Tyr.

Mais les deux autres lignes font une vraie énigme. M. l'Abbé Barthélémy

a vu un A dans la première lettre de ces deux lignes ; M. Pellerin a cru que

c'étoit un Q , parce qu'en effet cette dernière kme reflemble affez à celle

qu'on prend ici pour A ; & il a très-fort rejette l'idée que le premier de ces A%

joint à la lettre fuivante, formoit le mot AM ou M^re. (*)

L'Abbé Perez Bayer, s'eft jette tout*à travers de cette difeuffion ; &
prenant cette lettre pour un A , la fuivante pour un S> 0, la troifieme pour

un Ph , il y a vu ASPhSB & AT-APhTh , c'eft-à-dire , des Sidoniens le grand

Magajîn dans le Tréfor de Tyr ,Sidoniorum colleétio magna in axarium Tyri.

Le n°. 4 préfente encore le nom Phénicien des Sidoniens.

La j
me & la.6m% le nom Phénicien de Tyr, avec un R fort aprochant

des nôtres, mais de droite à gauche.

La 7
me offre une époque en chiffres Phéniciens : chaque N vaut i o.

;Le trait tranfverfal — vaut io. Viennent enfuite 6 unités: en tout 76.

( 1 ) M. l'Abbé Barth. T. LUI. in-iz. p. 37. PI. II. n°. j.

4 1 ) Premier Supplément, pag. j ç.

Les
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Les deux premiers caractères ST, indiquent le mot année : Année 7 6 mc . On
doit cette découverte au Doéteur Swinton ; & M. le Dodeur Morron l'a

ajoutée à ion beau Tableau des Alphabets anciens.

La 8 mc & la 9™, expliquées par M. l'Abbé Barthélémy, (1) font de la

ville de Marath-kx, fur les côtes de Phénicie. Le nom en eft trcs-lifible , dès

qu'on eft au fait de l'Écriture Phénicienne. Sur toutes les deux font des épo-

ques. Celle de la première , après le mot ST ou année , offre le nombre

de 8 6. La féconde , après le même motji , offre celui de MAT ,
qui lignifie

cent, & cinq unités, ce qui fait ioj. M. Dutens eft ici d'accord avec M.
l'Abbé Barth.

Les Xme ÂrXI'"' offrent le même nom , félon M. l'Abbé Barth ; la dernière

en Latin , la première en Phénicien. Les lettres Phéniciennes font QSRNN,
ce qui fait qosuRNiM, nom des habitans de l'ifle de Collyre, entre l'Afrique

& la Sicile.

PLANCHE XVI.

Ce font XIV Médailles Phéniciennes d'Efpagne, de Carthage & d'A-

frique, Se dont les caractères font plus ou moins diffèrens de ceux que nous

avons vus dans les quatre Planches précédentes.

La première eft de la Bétique , ancien nom de l'Andaloufie en Efpagne.

D'un côté eft la tête de Vulcain avec fes .tenailles : au revers , le Soleil. Quant

à l'Infcripcion, elle eft encore à déchiffrer. M. l'Abbé Barth. dit qu'on peuc

1 expliquer par le nom de la ville tillipa , ou par celui d'AIona , fuivant

la valeur qu'on attribuera à la troifieme des lettres qui compofent ce mot. (1)

Les nos. i & 4 offrent un perfonnage en pied, une couronne fur la têre, un

iceptre lingulier à chaque main, & habillé d'une cotte d'armes comme un Géné-

ral d'armée. An revers , une Inlèription difficile à lire ,
puifque la féconde lign;

a été indéchiffrable pour tous ceux qui s'occupent de ces recherches, & mê-

me pour M. l'Abbé Barth : qui voit dans la première Isbala , pu Seville.

L'Abbé Efpagnol a attaqué cette explication ; il voit un d au lieu d'un b ;

& il dit que ce qu'on prend poux L, ne peut l'être ; mais il ne met rien

à la place.

Le n°.
3 préfente un cheval & un palmier, emblèmes de Carthage , arec

( ! ) Lettre à MM. les Auteurs du Journ. des Sav. Août 1760,

{1) Lettre à M. le Marquis d'Olivieri , pag. 41,

Ong. du Lang. Q q q
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cetre Infcription , AM MHNT , Peuple de Mahanoth , ou de la Ville forte ;

& cecte ville doit être Païenne , félon M. l'Abbé Barth. En quoi il eft appuyé

par M. Dutens, qui, pour moyenner un accommodement entre M. l'Abbe

Barth. & M. le Docteur Swint. propofe de lire ici le nom de la petite ville de

Mena, comme ayant fait alliance avec Païenne & avec les Carthaginois, (i)

Celui-ci a une idée neuve au fujet de ces Médailles de diverfes Villes, qui

portent le fymbole de Carthage , & qu'on prenoit mal-à-propos pour autant

de Médailles de Carthage ; c eft que Palerme , la plus opulente des Villes de la

Sicile, fe chargeoit (i) de faire fraper la plus grande partie de la monnoie qui

devoit avoit cours dans les Villes (oumifes à la domination des Carthaginois

,

fur-tout quand il s'agilïoit de la monnoie d'argent d'un grand module : dans

ce cas, Tlnfcription défignoit la Ville pour laquelle elles étoient frapées, Se

tout le refte de la Médaille avoit rapport à la Capitale.

Ne pourroit - on pas dire aufli que toutes ces Villes, fur - tout Palerme
,'

étant des Colonies de Carthage, en avoient confervé le fymbole fuivant

l'uiage de ces tems-là : tout comme Carthage elle-même avoit confervé le

Palmier, fymbole de fon origine Phénicienne î

Le n°. 5 eft une Médaille de Juba, Roi de Mauritanie. On voit au revers?

Une Infcription en caractères Phéniciens d'Afrique, encore peu connus. Ce-

pendant le mot à droite paroît compofé de ces lettres IVBOI , qui formeroienc

le nom de Juba, comme l'a fupolé M. Swinton avec beaucoup de vrailem-

blarice; (3) mais, en comparant cette Médaille avec le n°. X de cette même
Planche, on voit au revers de ce dernier, une Infcription parfaitement fem-

bhble à celle de ce no. j , à deux lettres près, ajoutées , l'une au commence-

ment du premier mot, qu'on prend pour Juba, & l'autre à la fin du mor

fii vaut : fera - ce encore Juba; On voit , dans M. Pellerin, plufieurs autres

MMailles, qu'il faudra néceflairement comparer avec celles-ci , fi l'on veur

e rayer de les déchiffrer.

Lesnos
. 6 Se y appartiennent à une feule Se même Ville , à Abdere , ville

d'Efpagne,apellce aujourd'hui Adra, dans le Royaume de Grenade : fonnom

ett écrit fur l'une en caractères Latins, Se fur l'autre, en caractères Phéni-

ciens d'Efpagne, du tems de Tibère. Le raprochement de ces deux Médailles,

( 1 ) DifTcrtat. de 1773. p. 55.

( 1 ) Differtat. de 1774. p. îî.

(}) Infcriptiones Citics1

, 1750, p. yy,
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.ta moyen duquel on connoît la valeur de ces cara&cres
,
qu'en vain on

avoir effàyé d'expliquer, eft dû à M. l'Abbé Barth. (i)

Les nos
. S & i 5 offrent la même Infcription, avec quelque différence dans

Je i e & le 4
me caractères. Quant aux lymboles , on les voie fur les Médailles

de Palerme. M. l'Abbé Barth. y lit le mot Barach. Le P. Flores dit que ces

Médailles fe trouvenr fréquemment aux environs d'Ampurias en Elpague.

ÏNulle fin à conjecturer, quand on nage ainfi dans le vague.

Le n°. 9 eft accompagné de trois mots, deux (bus la tête du revers, qu'on

n'a pu déchiffrer, & le troifieme derrière la têce. M. l'Abbé Barth. rend celui-ci

par Thabracoa, en prenant la ligne perpendiculaire pour un A , tout comme

dans le nom d'Abdera, n°. 6, & comme dans l'Alphabet Arabe, ce qui dé-

figneroit une Ville de Numidie. Cependant M. l'Abbé Barth. préféreroit de

lire Sairata, & ce feroit le nom d'une Ville de la Tripolitaine en Afrique. (2.)

M. Ducens cependant
( 3 )

préfère le i
er

. nom, & lit Tapraca^: ce qui le

décide , c'efc que Pline
,

parlant de cette Ville , ( 4 ) l'apelle Ville de citoyens

Romains , & que c'eft à cela que fait allufion la tête de Célâr qu'on voit fur

cette Médaille.

Les nos
. 11, 13, 14 (ont relatifs , félon M. l'Abbé Barth., ({) au même

objet. Le mot gravé fur la 1 3
me

, & répété au- delfus de la malTiie , dans la

i4 mc
, eft le nom de Bocchus , Roi de Mauritanie, grave dans la n me

, &
précédé de l'article i , Le. La féconde lettre eft un B :, la 3'"°, Q. M. l'Abbé

Barth. eft indécis (ur la dernière, fi c'eft S ou T. Il me paroît que c'eft un

Ain , O ; ce qui donneroit Boccho.

M. Swinton y a vu le nom de la ville de Lapethus , 2c au-deffous celui

de l'Ifle de Chypre, où elle éteit lîtuée (6). M.Pellerin
, (7) perfuadé que cette

Médaille ne pouvoit être qu'Africaine, y a vu le nom de Leptis. M. Dutens,

qui a fait graver une Médaille, où font les mêmes lettres, (8) entre un Paon

& un Aigle , fymboles de Junon & de Jupiter adorés à Leptis , s'eft rangé à

( 1 ) Lett. à MM. du Journ. des Sav. Sept. 17^}.

(1) Lett. à M. Oliv. r- 4Î-

(}) Page 4f.

U)Hift. Nat.Liv. V.Ch.III.

(5 ) Lett. de Sept. 1763.

( 6 ) Infcr. Citic*.

(7) Tom. III. p. 146.

( 8) Ubi fuprà, PI. I. n». 7. S: Pi. II. n«. 4,

Qqq'î
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cet avis , & lit Letedis, aujourd'hui Ltbeàa: il eft vrai que dans cette Médaille

,

1

la dernière lettre a une forme différente de celle qu'elle a ici. Ajoutons que fur

la Médaille qu'offre la Planche II, avec les mêmes caractères que notre n°. 13.

eft une tête couronnée de tours ; ce qui prouveroit que c'eft une Médaille

de Ville.

Enfin le n°. 1 z offre les fymboles de Carthage, & la première lettre de fon

nom, Q ou Qoph, comme l'ont bien vu M. le Docteur Swinton ( 1 ) &
M. Pellerin. C'eft à-peu-près le feul refle de cette ficre Rivale de Rome

,

qui la fit trembler jufques dans Tes murs.

Nous ne pouvions mieux terminer, que par Carthage, cet échantillon de

Médailles en caractères Orientaux , & qui commence par Jérufalem. On aainfî

une idée des changemens que l'Alphabet primitif éprouva dans l'enceinte

de ces Villes célèbres , Jérufalem, Tyr, Sidon, Carthage, Palerme, &c. : ce

qui forme une efpcce de Diplomatique intéreffànte. Nous aurions pu y ajouter

des Médailles d'une autre Ville Phénicienne non moins célèbre, de Cadix , &
d'une multitude d'autres, ainfi que nombre d'autres Infcriptions curieufes;

mais ceci feroit devenu un gros Livre. Peut - être quelque jour pourrons-

nous réunir en un corps tous les monumens pareils de la plus haute antiquité,

pour les préferver, s'il fe peut, d'une perte totale, en les rendant plus com-

muns & plus utiles.

VII.

Inscriptions de P a 1 m y r e.

PLANCHE XVII. l

Falmyre, ou l'ancienne Thadmor, fituée dans le Défert du côté de l'Eu-

phrate, & Capitale de la célèbre Zénobie, a confervé plus de traces de fon

ancienne (plendeur, qu'un grand nombre de Villes plus confidérables. On y a

trouvé, entr'autres monumens, plufieurs Infcriptions en Grec & en Palmyré-

nien, dialecte de l'Hébreu & du Syriaque. » Il ne faut pas s'attendre, dit

» M. l'Abbé Barthélémy ,(2.) qu'elles répandent un grand jour fur l'Hiftoirede

« Palmyre ; elles ne nous ont tranfmis que des faits particuliers & dénués de

( 1 ) Infcr. Citica;
, p, 8<f.

(1) Réflexions fur l'Alphabet cV fur la Langue dont on fefervuit autrefois à palmjre.

ïWém.. de l'Acad. des Infcr. & Bel. Let. Tom. XLV. in- 12. p. ioo.
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» circonitances ; mais ces faits font intéretfans:c'eftle récit abrégé des honneurs

» qu'une Nation puisante & guerrière accordoit à ceux qui ravorilbicnr Ton

» commerce : c'eft l'efquiiTe légère de la forme qu'elle avoic donnée à ion

» Gouvernement : c'efl: en un mot tout ce qui nous refte de l'elprit intérieur de

-•> Palrnyre Ralfemblons avec foin les monumens qui nous laifknt entre-

>: voir des objets. . . dignes de notre admiration. « Et plus loin, il ajoute ,

avec la même folidité :

» Au milieu de ces ténèbres répandues far l'ancienne Littérature Orien-'

«taie, n'avons -nous pas un rayon de lumière de plus, &: un myftère de

» moins î Ceft le tromper égalemenr, que de mettre un trop grand prix, ou

» de n'en mettre pas allez à des découvertes ifolées en apparence. Ce grand

» tout hiftorique, objet de nos travaux, ne lera jamais que le rélukat d'une

» infinité de recherches & d'obfervations particulières. <«

Nous citons ces réflexions avec d'autant plus de plaihr
,

qu'elles jafbifîen-c

le recueil que nous faifons ici d'une partie de ces monumens-, & que c'efl: à

des recherches & à des obfervations de cette nature , que nous devons l'aflù-

rance avec laquelle nous marchons. Si tant de monumens ivavoient pas

échapé aux ravages du tems; h tant d'habiles gens ne les avoient pas recueillis

& expliqués, nous ferions réduits à des conjectures; & nos propres recherches

ne pourroient acquérir cette évidence fans laquelle nulle vérité ne peut s'établir.

En attendant que, dans notre Bibliothèque étymologique, nous rendions

compte des eflais que l'on a faits en divers tems pour expliquer les Infcrip-»-

tions Palmyréniennes que des Voyageurs curieux, mais peu exacts, avoient fait

publier, & tout ce que nous devons à M M. Dawkins & Woôd , qui ont

recueilli avec foin nombre de ces Infcriprions , (1) recherches dont on trouve

un précis dans le Mémoire de M. l'Abbé Barthélémy , que nous venons de

«iter, & dont M. Seguier, de la même Académie, nous a donne une notice

tres-précieufe , nous allons joindre ici les explications de trois Infcriprions

Palmyréniennes, tirées, les deux premières, de l'Ouvrage de M M. Daw-
kins & Wood ; & la troifieme , des Tranfactions Philoiophiques. On en

trouvera d'autres expliquées par M. l'Abbé Barth. dans fes Recherches fur

l'Alphabet & fur la Langue de Palrnyre, &: par le Docteur Swinton dans

ks Tranfaétions Philofophiques.

Des trois que nous mettons ici fous les yeux du Public , celles de la

(j) Dans la Relation de leur voyage , intitulée : Ruines de PalxijTc, Lond. 1753.
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Planche XVII nous. ont paru le mériter par la forme élégante de leurs lettre?

s

l'orme à laquelle on n'eft point accoutumé, quand on n'a vu que du Phéni-

cien curjlf ou courant, & de l'Hébreu quarré; & celle de la PI. XVIII, parce

qu'elle n'eft pas de Palmyre même , mais d'une Ville voifine , & dont l'alpha-

bet n'étoit pas précisément le même , comme l'a très-bien vu M. le Docteur

Swinton, auquel on en doit l'explication.

La première de .ces Infciiptions eft mutilée -, il n'eft donc pas étonnant qu'on

jji'ait pu l'entendre parfaitement. A cette caufe d'obfcurité s'en joint une fé-

conde , l'embarras de favoir fi quelques mots doivent être pris comme noms

propres : auffi les traductions qu'on en a données d;ms les Ruines de Palmyre ,

Se celles de M. le Docteur Swinton , ( i ) diffèrent à divers égards.

Elles s'accordent pour la i ere lignedela i
ere Infcripr. c'eft cette date, Au

mois d'Elul l'an 3 60. On voit par la i c
, qu'il s'agit d'un don &: d'un autel. La

4
rne contient les noms , ou plutôt la généalogie de ceux qui font ce don ; ils

font enfans de Malchus, fils de Jaribolus, fils de Nafa: le mot en/ans eft

délîgné par le mot bni ; & celui de fils, par le mot bar. Dans les trois lignes

fuivantes, nul accord entre les deux traductions, qui redeviennent femblables

pc.ir les deux dernières lignes : c'eft, pour leur falut, & pour celui de leur

frère & de leurs enfans.

Voici la première ligne en caractères Latins: IRH ALVL SNT; enfuite

trois unités , une figure qui vaut Cent , Se trois fois le nombre XX , tel à

peu près que fur les Médailles Phéniciennes.

Le premier de ces mots fignifie Lune &c Mois : le fécond défigne le

mois Elul; èk le troifieme, le mot Année.

"% La féconde de ces Infcriptions eft d'un caractère plus élégant que celui de

la précédente -, elle lui eft au0i poftérieure de prés de 100 ans : en voici la

traduction , ligne pour ligne.

L-BRIKShME L- (OLMA TBA V-R.HMN
Au nom béni dans tous les fiécles, bon & mifericordieux.,

MVRA MR IVL BR ZBDBVL BR MLKV ^O (L)

Honneur. MaRcus JVLius Fils de Zabdibol Fils de Malchus pour

HIVEI V-HIA A-HVHI B-IRH TlrôhR (I)

Son falut & le falut de fon Frère. Au mois Tidi.

(1) Tranfart. Phil. T. XLVUI. 17Î4. p.^S-717.
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La quatrième ligne indique Tannée 533 , comme date de cette Iai-

cription.

PLANCHE XVIII.

Cette Infcription fut copiée par Pedro délia Valle à Teive „ à deux (ju

trois journées de Palmyre , mais d'une manière trop imparfaite pour qu'on

put l'expliquer. Mais le Comte de Besborough étant devenu poffeireur

de ce marbre, M. Swinton en a pu prendre une copie exacte, & en donner

l'explication ; ainfi, c'eft à lui qu'on doit l'une & l'autre. ( 1 )

L-B'OL S h MTz MRA (OLMA QKB
K S T h A V - fO D S h A AGThGLS.
» A Bel le Tonnant (f), honneur à jamais, offre

» ce couvert cV ce lit, Agathagelos. (1)

Cette Infcription eft accompagnée d'une autre en Grec, qui en eft la ré-

pétition ou le dévelopement : en voici la traduction :

» A IOU Très-grand Se Foudroyant
,
pour le falut de Trajan Adrien

» Augufte & Seigneur, Agathangelos d'Abila dans la Décapole , a

» fondé ce couvert & ce lit ; & de fon propre fonds a élevé ( ce mo-

» nument) , l'année 445. au mois de Lôus. »

On voit par ces Infcriptions
, que le célèbre Bel des Chaldéens & le Baal

des Phéniciens font la même Divinité qu'IOU , le Dieu fuprême.

Quanta ces époques Palmyréniennes, elles datent du règne de Seleucus ,

premier Roi de Syrie après la mort d'Alexandre le Grand.

Cette dernière Infcription eft d'un Grec Syrien , le mois Lous étant du

Calendrier des Syro-Macédoniens ; il répond aux mois de Juillet & Août.

Les deux autres furent élevées par des Orientaux d'origine ; les mois à'Etui

& de Thifri dont datent leurs Auteurs , faifânt partie du Calendrier Chaldéen.

Le premier répond aux mois d'Août & Septembre , & le fécond aux mois

de Septembre & d'Octobre.

La féconde de ces Infcriptions , confacrée au Nom bini ou au Saint-Nom ,

c'eft-à-dire, à Dieu même, paroît être Juive ou Chrétienne.

( 1 ) Tranfafl. Philof. ann. 1766. pag. 4,

( t ) Ou plutôt , Au Seigneur Soleil.

{ 1) Ce nom fignUk le bon Ange, le bon Géni»t,
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PLANCHE XIX.

Les Infcriptions informes qu'on voit ici, font gravées fur le Mont de Sinaï,

& nous les avonstirées des Tranfâdtions Philofophiques.( i ) Elles confident dans

les noms de divers curieux , qui, vihrant ces Montagnes, ont voulu y iaillcr

ce monument de leur paflage dans ces lieux célèbres. Nous l'avons déjà dit

,

elles commencent par le mot ANK
,
qui lignifie je : ce mot efl: écrit à la fin

de la feptieme ligne en caractères remarquables par leur grandeur ; il eft deux

fois dans la dixième. Le troifieme mot de la première & de la féconde ligne

paroît être RR , qui lignine fils. Mais ces caractères font 11 mal faits & fi va-

riés , qu'il eft impolîible d'en rien tirer : les figures même d'homme & d'a-

nimaux qu'on y a voulu repréfenter, font de vrais barbouillages, &c donnent

une idée peu avantageufe de l'habileté de ceux qui fe font amufés à ces Inf-

criptions.

Elles font différentes de celles qu'a donné au Public Pococke (2) au nom-
bre de plus de So. Celles-ci paroiflent d'un caractère plus régulier. On y voir

également les deux mots que nous rendons parye & par fi/s.

VIII.

M o k v m e n s d'Italie.

PLANCHE XX.

ï. La Médaille qu'offre cette Planche, efl: remarquable par Ion antiquité &
par les caractères qui y font inicrits. D'un côté efl; une tète de Mercure avec

£on caducée, Au revers efl: un Cavalier qui porte une palme , & un mot en

caractères anciens allant de droite à gauche, compofé de ces lettres HRXVL ,

&: qu'on rend par HERCVLanum , nom de cette Ville célèbre enfevelie lous

les laves du Véfuve, & dont la découverte a été fi utile pour la connoiflance

de l'Antiquité : l'article fuivant en feroit feul une preuve lenllble.

.1,1. On voit eniujte une Table à trois pieds, trouvée dans les mêmes ruines

d'Herculanum. Cette Table efl: du nombre de celles qui fervoient aux libations

( 1 ) Tom. LVI. PI. III.

( 1 ) Tom. 1. de (es Voyag. PI. LIV. & LV.

dans
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dans les Aflemblées publiques : on y remarque un bord élevé pour contenir

la liqueur; & dans un des angles, un petit canal par où el'e s'écouloit dms
un réiêrvoir fâcrç. Ces libations Te tuiloient par chaque Sénateur , à l'honneur

d a
. la Divinité dans le Temple de laquelle on s'aflembloit, & après que cha-

cun avoir fait là prière. Dans le milieu de cette Table, on lie de droite à

gauche

,

HERENTATEIS S V M

,

Ce qui fignifie, félon Passeri , fi verfé dans les Antiquités d'Italie ,

» Je fuis confacré à Junon, « ou à HERA , nom de cette Divinité en

Grec.

Sur un des bords de la Table, on lit cette Infcription, également de droite

à gauche:

L. SLABII. L. AVRIL. MERRISS, TUCTIKS, HERENTATE.
..PRVKINAI, PRVFFER,

Ce que le même Savant rend ainfi :

L. Slabius, & L. Au'kilius, Chefs de la Ville, Junonîens,

Gardiens (ou Confervateurs) ont ofTèrt (ce monument.)

Pafleri conjecture que Merrifs eft le mot dont les Latins ont fait Meddix »

& par lequel, félon Festus , les Campaniens defignoient leur premier Magis-

trat. Tuticus feroit l's.dje&if à'AJly , Ville. Les Grecs apelloient Jjîy-medvn 5

des Magiftratî auxquels étoit confié le foin des Villes.

Prukinai doit être le Pro-Koinos , ou l'Edile des Grecs.

L'Infcription offre ces anciens caractères communs aux Latins , aux Etruf-

ques , aux Grecs , aux Pélafges , & qu'on a apellcs Osques , parce que ce

Peuple eft. un des premiers qui ait habité le Latiunv: les Romains en héritèrent

nombre de mots.

La lettre L eft femblable aux L que nous avons vu fur des Monumens

Phéniciens ; il en eft de même des lettres E , H , R. On y voit d'autres

R pareils à ceux du plus ancien alphabet Grec. Les T, K, P, S, B, M, N, &c
font des lettres communes aux Olques Se aux Grecs.

-Orig. du Lang. R r t
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i x.

Inscriptions Romaines.
PLANCHE XXI.

Rome , cette Ville dont la gloire a furpaflc celle des Villes les plus célèbres ,

fourniroit des Monumens très - précieux , fi l'on avoir eu foin de conferver

les Vers Salîens de Tes premiers fiecles , & les premiers Monumens qu'elle

éleva à Tes grands Hommes.

Dans cette difette de Monumens Romains , nous offrons ici à nos Lec-

rcurs ce que nous avons pu trouver de plus ancien en fait d'Infcriptions Ro-
maines.

I. La première eft d'un tems inconnu ; mais en comparant la forme de

fes lettres, & l'orthographe qu'on y a employée , elle paroît antérieure à celles

qui lafuiveiK, & dont le tems eft connu. Nous devons celle-ci à Winckel-

man : (i) elle eft (îir une urne. On lit d'un côté:

Dîndia Macolnia Felia , dédit. » Don de Diîidia Macolnia Fille, a

Et de l'autre côté :

Novios D. Lautios. Med. Romai fecid. » Nevius D. Lautius nia

» fait à Rome. «

Cette orthographe eft remarquable ; \A eft comme celui des Grecs , mais

arrondi. Les L font couchés; 7 y eft en forme de Croix, fuivant fa forme

primitive. JE y eft écrit Aï à la grecque. Med eft pour Me, moi , &. non l'a-

bréviation de Me dieus , Médecin : ce med eft refté dans egomet, &c.

Les deux autres Infcriptions font du VI ITie
Siècle de la République. Elles

concernent deux illuftres Romains, contemporains entr'eux ainfi que de

Duilius, ce Duilius auquel on éleva ce Monument célèbre connu fous le

nom de Colonne Rojirale, parce qu'il remporta le premier une viétoire navale

iur les Carthaginois. Nous aurions fait paroître ici ce Monument, s'il n'étoit

déjà très-connu & répandu dans nombre de Livres. Il n'en eft pas de même
des Infèriptions qui fuivent celle de Macolnia.

II. L'Infcriprion qui fuit immédiatement eft celle de L. Cornélius Sci-

(i ) Dans f#n Hifloire de l'Art.
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MON , fils de cela: qu'on apeHa Barbatus , & qui fut, comme il eft dit ici ,

Conful, Ceuièur, Edile, Vainqueur de Corie & d'Alerie, & Fondateur du

Temple de la Tempête.

Il fut Conful l'an 1 5 9 avant J. C. , ou l'an 4 9 4 de Rome ,
félon la Chro-

nologie de Varron , l'année après celle où Duilius remporta la victoire dont

nous venons de parler: c'eft pendant fon Confulat que Scipion fit la con-

quête de Corfe; & l'année fuivante il fut Cenfeur avec Duilius, auquel il

céda le pas ,
parce qu'il n'avoit été Conful qu'après lui. Moreri a confondu

notre Scipion avec Cn. Scipion Afma, qui avoit été Conful immédiatement

avant celui-ci , & Collcgue de Duilius, & qui le fut quelques années après,

l'an 500, avec Attilius Calatinus.

Cette Infcription fut trouvée en 1 6 1 j à Rome , dans les fouilles qu'or»

faifoit près de la Porte Capene, où étoit le Tombeau desScipions. ( 1 )
Jér.

Aleander le jeune la donna deux ans après au Public , en l'accompagnant

de lavantes remarques. ( 1 )

L'orthographe n'en eft pas moins finguliere que celle de la précédente. On

y voit honc pour hune , oino pour uno, duono pour bono, fuije pour fuifle ,

fuet pour fuit , urbe pour urbem.

Sur une copie de cette Infcription prife à Rome par M. l'Abbé Barthélémy,

d'après le Monument même, on voit i°. VIR Q, au lieu de VIRO. Au com-

mencement de la cinquième ligne, C au lieu de REC; & dans la lixieme ,

AEDE au lieu d'AIDE. La largeur de ce Monument, telle que nous l'a don-

née ce Savant, eft de trois pieds dix pouces: fa hauteur, d'un pied onze pou-

ces. Les lettres ont un pouce (k huit lignes de hauteur.

III. Attilius Calatinus à l'honneur de qui fut élevée la troifieme Inf-

cription , étoit de la même famille que Regulus , & vivoit en même tems :

nous venons de voir qu'il fut Conful l'an $00. avec Scipion Afina, il l'avoic

déjà été l'année après celle où le fut le Scipion de l'inlciiption précédente, &
dans le tems même que celui-ci étoit Cenlèur avec Duilius.

Cette Infcription eft fi honorable ,
que Ciceron en a enrichi fon Traité in-

titulé caton ; elle porte » que la plupart des Nations le regardèrent comme

» le premier de fon fiécle. » C'eft à peu de chofe près la même formule que

celle qui commence l'Infcription de Scipion. Avouons cependant que le texte

eft équivoque : il offre le mot Gentes ,
qui peut défigner les Familles Patri-

( 1 ) Tufcul. L. f

.

(1) Avec la Table Héliaque & d'autres monumens, Paris ,1617- ic 4«

Rrrij
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ciennes de Rome. Le fens feroic que les plus illuftres Familles Romaines le re-

gardèrent comme l'ornement le plus précieux 8c comme la gloire du nom Ro-

main.

Qu'éroit donc un Romain au-deflus des Duilius & des Regulus :- Eft-ce Jac-

tance & vanité d'Eloge funèbre; La pauvreté &une vie barbare & guerrière ,

ne mettroient donc pas à l'abri de l'hyperbole , de la vanité &: de la flatterie.

L'orthographe de ce Monument eft cependant déjà différente de celle qu'of-

fre l'épiraphe de Scipion; fans doute, parce qu'Atàlius croit mort aflèz long-

tems après Scipioil. Unus y commence par If, & non par 01 ; fuijfe y eft écrit

par deux S. L'adverbe hic eft heic : l'i des génitifs y eft égalemenr la diph-

tongue ei , & par-là , ce cas fe raproche davanrage de celui des Grecs : les let-

tres font mieux rangées: on dirait qu'un llécle au moins s'eft écoulé entre ces

deux monumens.

IV. Les urnes qui font au bas de cette Planche font du nombre de celles

qu'on trouva en très-grande quantité l'an i 7 3 2. fur la voie Appienne à St. Ce-

zaire
}
dans des débris de Cimetière. On y lit :

Sur la première. Demetrius , P. K. Jun : c'eft-à-dire , la veille des Calendes

de Juin , ou le dernier de Mai.

Sur la féconde. P. Ligurius. Au-deflous font des lettres dont on ne peut
'

tirer aucun fens , avec un A à l'antique.

Sur la troilîeme. Dercina Ivanalaria, ou IV eft peut-être pour Julia.

Telle étoit l'orthographe, telles les lettres des Romains, cinq fiécles après

le commencement de leur République, deux fiécles & demi avant notre Ere,

tandis que les Sciences fleuriflbient depuis (î long-rems à leur porte, non-feu-

lement chez les Etrulques, mais fur-tout chez les Grecs; que les Rois de Sy-

racilfe avoient fait fraper plus de zoo ans auparavant des Médailles qu'on

admire encore, par la beauté de leurs caractères; & que Tarent e en faifoir fra-

per de très-belles il y avoit au moins 400. ans, leur Inlcripcion allant de

droite à gauche. A cette époque cependant , Rome n'avoit encore eu au-

cun Hiftorien , aucun Poète ; Fabius & Ncevius naifloient à peine ; &
combien ne s'écoula-t-il pas de tems , de ceux-ci jufqu'aux beaux tems de la

Langue Latine! En effet, les Arts & les Sciences durent fuir long-tems un

Peuple qui ne connoifloit que l'cpée & la charrue ; & qui , livré au dedans à

des diflenfions cruelles, ne pouvoit prévenir le feu qui le confumoit, qu'en

fe jettant fur fes voifins, & en (è diftrailànt par des victoires & par les mal*

h'urs dont il aceabloit l'Univers. D'ailleurs, fi dans nos tems aduels, les con-

noifîances ne fe propagent qu'avec une lenteur extrême, combien ne devoi

pas être encore plus lente, leur marche, dans ces iiécles où l'on avoit infint
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ment moins de fecours, où l'on étoit privé de l'Imprimerie, & où chaque
Peuple formoit un corps ablblument (eparé de tous les aurres, 6v leur Ennemi
par e(Tence, comme H chacun d'eux avoit eu un privilège d'exiftence exclufive.

V. Les Médailles Romaines nous auroient auffi fourni divers éclaircille-

mensfur les formes primitives des lettres Latines, fi nous ne préférions de
les réferver pour le Volume où il fera queftion des Médailles anciennes & des

connoiflànces qui en réfultent. Ajoutons que des Romains célèbres , le Pocte
Lucile, Varron, Valerius-Corvinus, Meiîala, Nigidius-Figulus , tous anté-
rieurs à l'Ere Chrétienne, s'occupèrent des objets relatifs aux lettres, à l'or-

thographe & à Pérymologie. Ils fentoient déjà les avantages qu'on pouvoit re-

tirer de ces recherches.

X.

MONUMENS RU NIQUES.

PLANCHE XXII.

Les Monumens Runiques ou des Pays du Nord , compofés avec cet al-

phabet de XVI lettres, que nous avons dit être le primitif, & commun à

tous les Pélafges , avant que celui de XXII lettres ou des Phéniciens eût pafle

dans la Grèce; ces Monumens , dis-je, font en fi grand nombre, d'une telle

(Implicite & fi bruts
, qu'on ne peut douter qu'ils ne remontent à une haute

antiquité, & qu'on pourroit mettre en queftion fi nous n'avons pas trop ac-

cordé aux Savans du Nord, en fupofant avec quelques-uns d'eux, que les

lettres ne furent connues en Suéde qu'à l'arrivée d'Odin; quoique nous diffé-

rions d'eux, en foutenant que fi ce Prince aporta l'alphabet en Suéde, il n'en

fut pas l'inventeur, mais qu'il venoit d'une Contrée où cet alphabet étoit en
ufage dès avant l'époque où les Grecs adoptèrent les XXII lettres Orientales.

Freret n'eût pas été éloigné de cette idée, lui qui croyoit que l'alphabet

Grec de XVI lettres étoit fort différent de l'alphabet Phénicien ( i
) ; qu'Hé-

rodote avoit reconnu des lettres Pélafgiennes, plus anciennes que les caractères

Ioniens ou Cadméens ; Se que Rudbeck pourroit avoir raifon au fujet de l'an-

tiquité des lettres Runiques.

Il eft aflez furprenant que le favant Freret, après avoir aperçu la vérité fur

cet objet, n'ait pu la faifir & la déveloper : mais il ifoloit tout ; cet alohabet
Potafgique &c Runique n'étoitàfes yeux qu'une invention particulière qui n'a-

(i
) ÎVÎém. des Infcr, & Bell, Lettr. Tom, VI. in- 4. ou IX, in-iz. pag. 353,
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voit nul raport avec l'Orient; cette idée devenoit donc ftcrile à (on égard, 6c

il la laifià de côté comme une queftion dont un plus profond examen étoit ab-

iolument inutile.

Ce font fur-tout les Rochers de la Suéde qui offrent par-tout des traces

d'un Peuple qui avoit la connoiirance des lettres : ils font chargés dlnfcrip-

tions, dont un tres-grand nombre à la vérité font poftérieures au Chriftia-

nifine ; mais il en eft certainement qui remontent à des tems de Paganifme

trcs-reculés , comme l'ont vu divers Savans du Nord.

On voit même par les termes employés dans ces Infcriptions, que la Lan-

gue du Nord a déjà extrêmement changé depuis lors, & qu'ainfi elles doivent

remonter la plupart à des tems reculés. On le voit encore plus par les altéra-

tions prodigieufes qu'ont elTuyé ces caractères; altérations qui n'ont pu être

l'effet que d'un grand nombre de iiécles. Nous en indiquerons plus bas une

autre preuve à laquelle peribnne n'avoit pu penfer.

Pluiîeurs Savans fe font exercés fur ce fujet, & ont donné des Recueils plus

ou moins complets de ces Infcriptions : mais Wormius eft celui qui en a rat-

k-mblé le plus dans un Ouvrage qu'il coniàcra à cet objet (i).

Notre Planche Runique offre quatre Monumens, chacun d'un genre dif-

férent : le premier eft tiré d'un Ouvrage compofé il y a huit à neuf cents ans :

le fécond eft une Inlcription gravée fur un rocher :1e troilîeme eft dans le

même cas*, mais les lettres n'-y font prefentées qu'en extrait: le quatrième eft

un Infiniment antique, avec l'Infcription qu'on y grava.

I. Nous donnons ici les cinq premières lignes de l'Hiftoire d'Hialmar, Roî

de Thulé & de Biarm , Provinces de Norwége, à. ce qu'on conjecture, parce

qu'on voit encore dans ce Pays les Contrées de Telle & de Verm , ou le Telle-

marck & le Ve-rm-Und Les voici en caractères François avec leur traduction:

Einr kongr lût Hialmar fro er firir ollum.

Kongrum afjiaurn uferelis ithrottum.

Augfabarum afrel^s verfc var agiellatar.

Auk hirthen guther thiagn. Han haf ihi rikis,

Sliornr a Biarmlanthi, er fir kuatumyïer.

» La gloire du Roi Hialmar éclatoit alors au-defius de celle de tous les au-

» très Rois. Son excellent naturel ne le rendoit pas moins aimable à & Cour ,

(i ) Danica Liueratura , Hrafni-e, \6$6. ia-fol.
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» que (es vertus héroïques redoutable à Tes Ennemis. Il s'empara , comme ou

» l'a dit plus haut, du puiffànt Royaume de Biarmland. »

On ajoute que ce Royaume étoit fitué entre la T\m\cmaixh\e,T/ui/e-n:arkn,

& la Gandvikie, au-delà des montagnes de l'Orient, firi aujian Kiola (i).

Plufieurs de ces mots exiftent encore dans diverfes Langues.

Kongr , Roi , eft le king de le konig des dialectes Theutons,

Ollum eu le oïl, tour, & ail de plufieurs autres Peuples.

Rikj-, Royaume , apartient à la même racine que Rex tk Regnum.

Suornr efl: le fioor Iflandois, de lor , racine orientale, qui fignifie grand ,

puiffànt , &C
Markn pour Contrée, & Lanthi pour Royaume, Pays, font très- connus

dans la plupart des Langues de l'Europe.

Kuathum , qui fignifie du, apartient à l'Iflandois kuœde , chanfon; k,ued,

chanter.

Aujl-an, left, / apartiennent à nombre de Langues.
kioln , les collines

,

*

II. Le Monument fuivant efl une Infcription gravée fur un rocher : elle eft

repliée comme un ferpent : (ymbole de l'éternité acquife par la mort à celui

dont cette Infcription eft l'épitaphe.

Tel étoit l'ufage ancien de ces Contrées : & de-là l'origine de la métamor-

phofe de Cadmus & de fa femme après leur mort, en un ferpent qui paroif-

foit fur leur tombeau : fans doute un ferpent étoit fur leur tombe, & ce fer-

pent les repréfentoit , puifquil contenoit leur nom , feule chofe qui reftàt

d'eux.

Pour lire celle-ci , il faut commencer par le mot écrit fous le pied qui eft à.

la droite du Lecteur : & l'on finit par le mot qui .eft feul fous le pied qui eft à

la gauche : la voici en caractères François.

Thorstin lit gère merkifiirfuinfathurfin,uk.ftir.{hu bas vis-à-vis (oi : )

Thon brothurfin , thir huaru. (En remontant à droite:) , hut til G . . ika . .

.

( En revenant par en haut de droite à gauche:), ug ijiir (i) higithuru mothur

Jîn. Ubir rijli.

» Thorfti a fait graver ces cara&cres en mémoire deSuin fon père, & en

( i ) On doit le Fragment dont ceci eft tiré , au célèbre Hickhs , dans fon Tréfor des

Langues du Nord. MM. les Bénéd. de lanouv, Diplomat. en ont fait auffi ufage. Tenir

I. 715.

( 1 ) Il y a fur le monument Jfiir,
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« mémoire de ïhori l'on frère , qui font allés en Grèce , & en mémoire d'In-

» githuru fa mère. Ubir les a graves.

Le caractère de celle-ci eft à peu près le même que celui de l'Hiftoire d'Hial-

mar : la plus grande différence confifte dans la lettre U, dont le (ommet ,

quairé dans cette Hiftoire, eft pointu ici; en forte que cette lettre reflemble

parfaitement à un V renverfé, ^ ( i ).

III. Il n'en eft pas de même de l'Infcription fuivante : on diroit que ce ne

font que des points ou des traits informes: aufîî a-t-elle paru indéchiffrable à

la plupart des Savans du Nord. En vain Jean Bur^us & Olaus Verelius qui

avoient rétabli l'intelligence des Monumens Runiques, s'occupèrent de ceux-

ci : ils furent indéchiffrables pour eux. Magnus Celsius, Proftifeur d'Aftrono-

mie à Uptal, & qui étpit de cette Province, le mit également fur les rangs :

il ht le voyage d'Helfing , copia ces Monumens, mit Ion efprit à la torture, &
ne trouva rien. Dans (on chagrin il s'adrefle au célèbre Kircher, & lui envoie

ces Infcriptions, e(pérant qu'il fera plus heureux que lui. Kircher accoutumé

aux caractères gigantefques de l'Egypte, ne vit dans ceux-ci que des points in-

dignes qu'il s'en occupât; il déclara que c'é-toit fe tourmenter par plailir, que

de chercher à expliquer ce qui n'avoir jamais été une écriture. Celiius perfîiadé

que Kircher avoir tort, &: qu'on n'avoit pu charger les rochers de ces Con-

trées ,de caractères dénués de .toute valeur, fe livra de nouveau à leur exa-

men ; & réfléchrflant que la Province de KeKmg,, environnée de Pays où l'on

faifoit ulage des Runes, devoit avoir néceffairement la môme écriture; il com-

para ces caractères inconnus avec les Runes, & il s'aperçut, à fa grande fatis-

faétion, qu'ils étoientles mêmes, &c qu'il n'y manquoit que cette ligne per-

pendiculaire qui eft commune à toutes les lettres Runiques.; dès ce moment,

ceslnlcriptions ne furent plus une énigme. C'étoit en i 674.

Il exiftoit encore alors cinq Infcriptions pareilles dans le Helilngland. La

rtroifieme Imcriprion de la Planche XXII eft une de ces cinq : nous l'avons

fait graver d'après Heinselius ,, mais qui n'en donne pas l'explication. Depuis

lors nous l'avons trouvée dans les Tranfaclions Philojophiques ( z ) ; elle fait

partie d'une courte Diflertation à'André Celsius , petit-fils du précédent , Se ,

-(. ' ) Cette Iufcription a été publiée par Hickes , ubifupri, Gramm. Ifland. pag. 8,

Et par les PP. Bénéd. dans la nouv. Diplpmat. PI. VL n'. XIV. L'un d'eux y a même
.trouvé fen nom p. 637.

(2 ) N°. 445. ami. 1757,

,-comme
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•comme lui, Profefleur d'Aftronomie à Upfal. En comparant ta copie ave c

l'original, nous avons trouvé que, dans la copie, on avoir négligé une por-

tion de rinfaiption qui (ê trouve fur le côté de l'obclifque , ou de la pierre

en forme d'obélilque, fur laquelle efl: gravée l'Inlcription dont il s'agit ici.

Telle eft la lecTrure & l'explication des caractères tracés fur le ierpent ex-

térieur, en commençant par la tête :

FRUMUNT FST STAINA DINA FTIR FISIULFA , BRISA SUN ;

IN BRISI VAS LINA SUN; IN UNI VAS UNAR SUN; IN

UN VAS FAH SUN ; IN FAHA DURI SUN.

»> Frumunt a éievé cette pierre à Fisiulfi , fils de Brifi. Mais Brin" croît

»» fils de Lini ; mais Liai étoit fils d'Un ; mais Un étoit fils de Fah ; mais Fah

fc étoit fils de Duri. «

L'Infcription continue fur les cotés , de cette manière :

» Mais celui-ci (étoit fils) de Barlaf; mais celui-ci (étoit fils) de Sudrun

j

.»» mais celui - ci ( étoit fils ) de Fidrafir. «

Elle revienr alors fur le devant, & forme l'Inlcription du fécond ferpent,"

ou le cercle intérieur, en commençant par le haut à droite, &: revenant par

la gauche:

FRUMUNT FISIULFA SUN FADI RUNARDISAR ;

VIRSUTUM STIN DINA NURI , BALA STIN. ,

» Frumunt , fils de.Fifiulfî , a gravé ces Runes.

»> Nous avons placé cette pierre au nord de Bala-Stein, «

Et elle (è termine ainiï fur le côté :

T

» Arva étoit mère de Fihulrî. Fifmlfi étoit Gouverneur de cette Province.

» Il faifbit Ion Icjour à Rimsium. «

Mais. dans quel rems viv.oir Fifmlfi =Ce(l ce que ne dît pas l'Iafcription. Il

devoir être d'une famille diftinguée
, puifqu'on lui compte huit aveux , Se

qu'il étoit Gouverneur de la Province.

Celfius croit que cette Infcription efl poftérieure à l'établiflcment du Clirif-

tianilme dans la Suéde, parce qu'on voit une Croix fur ce Monument. Il

ajoute, que la copie qu'on trouve de cette même Infcription dans les Voya-
ges de la Motraye , n'eft pas exacte.

Il penfe encore que les feuls cara&cres auxquels on peut comparer ceux

Orig. du L&n%, S CC

/
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dont il s'agit ici , font ces caractères finguUers en forme de doux qu'on voîr

fur les ruines de Perfépolis -, mais ceux-ci auroient plus de raporr aux anciens

caractères Irlandois apellcs Ogham ,
qui ne confiftent que dans l'unité répétée

jufqu'à cinq fois, & dont la valeur change fuivant la manière dont elle effc

placée, relativement à une ligne imaginaire. Ainlî, lorfque l'unité eft au-

delïous de la ligne, elle vaut B-, II, L; III, F; 1111,5-, IIIII, A7. Les unités

font-elles au-deflus, elles valent H, D,T,C, Q. Sont-elles coupées parla

ligne même, & pofées fur elle obliquement , elles valent M, G, Ng, F(f) ,

K. Perpendiculaires & coupées également en deux par la ligne , ce font les

cinq voyelles A, O, U, E , I. Ce mot, par exemple ,

H'IIHI'lll • IIIII" lï
•
f°rrne 'e nom des Druid-éjv

On voit dans la Grammaire Irlandoife de M. le Major Valiancey ( i ) y
*

qui vient de s'illuftrer par (es découvertes fur cette Langue ( z ), le nom d'un

homme de Lettres, Sir James Ware, qui pofledoit d'anciens parchemins

écrits de cette manière, & qui probablement n'exiftent plus.

Les caractères de Perfépolis ne vont pas non plus au-delà de cinq, & l'on

voit qu'ils diffèrent également par la manière dont ils font combinés, & par

celle dont ils font placés. Il ne feroit pas étonnant que les Druides & les Ma-
ges euffent eu, dans l'origine, une écriture différente de l'alphabet ordinaire,

&; apliquée à d'autres objets.

Il eft même à préfumer que dans une Contrée auffi adonnée à l'Aftrologie,

que la Perfe, les Infcriptions à cloux de Perfépolis, croient deftinées à fixer le

falut de l'Empire par les charmes qui dévoient réfulter de ces Infcriptions.

Nous verrons en effet à l'inftant que ce fut-là un des plus grands ufages des

lettres dans le Nord, & qu'il fublîfte encore dans quelques Contrées.

IV. Le dernier Monument que contient cette Planche , a été décrit par

M. le Marquis Maffei dans les Obfervations Littéraires
( } ), & il Pattribuoif

aux Etatiques. Les lettres qu'on y voit, ont en effet un très-grand raport

aux Lettres Grecques & Etrusques , & vont auflï de droite à gauche ; on y re-

connoît celles-ci , A, E, H, I, K , M, N , S.

( t ) Ce doit être P.

(i) Grammar ofthe Iberno-Celtic , Dublin, 1773- in -4°»

( i ) An eïïay of the antiquity ofthe irish language being a collation of the Irish yitfe

the Punie language, &c. Dublin , 177;. in-S°.

( ; ) OiTervazioni Lctteraric , Tom. V.
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Cependant un Savant du Nord ( i ) a cru y reconnoîcre un Monument

Rumque , porté ou compote en Italie par quelqu'un de ces Elfaims du Nord

qui inondèrent le Midi de l'Europe , & qui y portèrent ce qu'ils avoient de

mœurs & de connoifTances.

Mais, à ne juger de ce Monument que par la forme des caractères, il

apartient bien plus au Midi qu'au Nord; à moins qu'on ne veuille qu'il ait été

écrit en Runique avec des caractères Etrulques.

Ajoutons, que l'on trouve auffi des Infcriptions Runiques qui vont de

droite à gauche, & qu'on apelle Wende Runer: celles-ci doivent être les plus

anciennes; ainfi les lettres auront eu, dans le Nord, la même deftinée que

dans la Grèce , (bit que les Peuples du Nord ayent imité les Nations Grecques,

foit que des caules femblables ayent produit de part & d'autre les mêmes effets.

ï I.

Des R ff x e s M j g i q. v e s.

N'omettons pas un ufage particulier que les anciens Habitans du Nord fai-

foient de leurs caractères Runiques. A l'imitation de prefque tous les Peuples

qui s'imaginèrent que certains mots avoient le pouvoir de produire des effets

ctonnans, & qui les employèrent comme des charmes & un art magique,

les Peuples du Nord attribuèrent une pareille vertu aux mots tracés en ca-

ractères Runiques. Ç'eft cet ufage des Runes qui a égaré ceux qui ont cher-

ché l'ctymologie de leur nom dans un mot qui lignifie Sortilège, Magie. Tho-

mas Bartholin ( i ) raporte plufieurs exemples des prétendues merveilles

produites par ce moyen, fur -tout pour rendre ou pour ôter la ÙL\\té. Ainiî

la fille de Thorfin fut tour-à-tour attaquée «Se guérie d'une dangereufe mala-

die par des Runes. Il y en avoit ainfi de bonnes & de funeftes : on en avoir

pour la victoire, pour le rendre les belles favorables, pour faciliter les ac-

coucheinens
, pour fe garantir des naufrages , &c. Mais malheur à ceux:

auxquels tomboient en partage des caractères fautifs ; loin de produire d'heu-

reux effets , ils avoient les fuites les plus funeftes ,
jufqu'à ce qu'un Enchan-

teur plus adroit eût fourni des Runes faites avec plus d'exactitude. Ceft ainfi

( ï ) M. Ihrc , à ce que je c rois.

Qi ) Antiquités Dinslfcs, Ccppenh. 16Z9. in-4. p. eïjo. & fuir.

S ffl
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que la fuperftition , femblable aux mauvaifes plantes

,
prend racine dans fous

les efprits que les connoiflances utiles , les fciences , l'ordre Se la juftice n'ont

pas mis à même de produire de bons fruits : quand celles-ci n'auroient fervi

qu'à détruire au milieu de nous ces égaremens déplorables qui n'etoient pro-

pres qu'à faire des hommes autant d'imbéciles ou de méchans , on leur auroit

les plus grandes obligations.

Pourrions-nous mieux finir ce Volume , deflïné à faire voir l'origine du

Langage Se de l'Écriture , que par une Obfervation aufïï propre à faire fentir

les avantages des connoiflances humaines , dont l'édifice entier repofe foc

ces deux grandes bafes ?

X t.

Explication de PInfcription qui ejl à la tetc du Difcours Préliminaire,

Comme nous en étions ici , Se que nous terminions ce Volume , M. l'Abbé

Barthélémy, dont l'abfence nous avoir long-rems privé du plaifir de le voir Se

de le confulter, nous met à même d'enrichir notre Ouvrage, d'un Monu-

ment aulîî précieux par fon antiquité , que par l'alphabet fingulier qui en

réfulte, Se qui offre un de ces intermédiaires peu connus qui exiflerenr entre

l'alphabet Oriental Se l'alphabet Giec tel qu'on nous l'a tranfmis. C'eft celui

qu'on voit à la tête de notre Difcours Préliminaire.

Ce Monument confine dans une Colonne de Marbre de Partis , trouvée

dans l'Ifle de Melos par Bernard Nani , Sénateur Vénitien , & transportée

à Venife environ l'an 1755.^e a 4 Pieds 7 pouces de haut, 1 pieds 9 pou-

ces de circonférence à fa bafe, Se 2 pieds 4 pouces de circonférence dans (à

portion fupérieure.

M. Zanetti, {avant Vénitien, Ce hâta de l'expliquer; mais n'ayant pu

reconnoître la valeur réelle de quelques lettres, il n'en donna qu'une traduc-

tion très -imparfaite (1 ). Auffi fut -il relevé avec fucecs par le célèbre

Corsini ( 1 ).

Telle en efl l'orthographe Se la LecTure , félon ce dernier :

FIAI A<Î02 EKnHANTOI AEKXAI TOiAMEMnHÎÏ ATAAMA
SOI TAP EnEYKHOMENOS TONTE TEAESSE TPOnHON.

( 1 ) Due Anticbiffime Greche Jnfcruioni fpiegate , &c. da G. E. Zanetti , in Vene-

aia , 1 7 j ç. in 4.

( s ) Spiegazione di due antichifllme Infcrizo ni Greche , &c. da Odoardo Corfini , in

Koma , 1756, in-4.
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Ce qu'il rend ainfi en Italien :

r> O Tiglio di Giove, ricevi da Ecfanto quefto îrreprenfibile rr.cr.umento -,

» Giao.be egli facendo voto, o preghiera a te ha compito quefto tuo

» Nutritore. «

Mais M. l'Abbé Barthélémy lit à la féconde ligne, Toute au lieu de

Tonte, & rpeça» au lieu de Tpcçtv : enibrte que llnfcription entière offre

ce fens :

Fils d'Iou , reçois d'Ecphante ee monument pur & facrê,

Gropliôn qui t'adrefle fes vœux , l'a exécute.

L'orthographe en eft digne de remarque & dénote une haute anriquité.

On n'y voit point de lettres doubles; mais comme, en François, ces ca-

ractères ph, ks, kh, au lieu de <p , £, %• On n'y voit point d'^ non-plus, ou

d'o long ; ils (ont confondus avec l'a , & celui-ci n'y eft qu'en caraclcre mi-

nufcule, & au haut des mots. Le datif y eft terminé en 01, terminaifon qui

fê changea ensuite en un oméga fouferit d'un poinr.

Mais ce n'eft pas en cela que conhfte la difficulté d'entendre ce monument;

ce n'eft pas ce qui empêcha Zanetti d'en- trouver l'explication, & qui arrê-

teroit également tous les favans Grecs qui ne font pas accoutumés à déchif-

frer ces vieux monumens ; c'eft que plufieurs lettres y préfentent une forme

extraordinaire.

Ainfi la 3™ lettre, qui eft un /, offre la figure d'un L Hébreu ,
s

: c'eft

le même / qu'on trouve quelquefois fur les monumens Phéniciens, & qui

fubfifte encore chez les Ethiopiens.

La 7
me

lettre
,
qui refiemble à un M , eft un S Grec, 2 , renverfé.

Le dernier mot de la première ligne , ataama , n'offre que trois confon-

nes, & toutes trois font tirées d'un alphabet différent du Grec ordinaire. La

première des trois eft le G Hébreu
,
que les Grecs retournèrent de droite à

gauche. La féconde confonne, ou la quatrième lettre, eft un L renverfé de

bas en haut, r, ainfi qu'on le voit fur d'autres monumens. La lettre fui-

vante eft un M antique tourné de gauche à droite, & diftingué par une cin-

quième branche , du M qui répond à la lettre S , eu 2.

Nous defirerions être fouvent en état d'enrichir le Public de monumens

aufll précieux fie auffl propres à confirmer notre thefe
, que tout fe tient dans les

Langues comme dans la Nature , fie qu'elles ne fe (ont écartées qu'infenfible-

jnent d'une maffe commune,
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C'eft ainll que nos principes & les monumens les plus rares de tous les

Peuples, s'apuienc réciproquement : ceux-là lient ceux-ci les uns aux autres,

&: ceux-ci font la confirmation pleine & entière de ceux-là.

Puiflènt les Voyageurs qui vont, lôuvent au péril de leur vie, vifiter ces

lieux célèbres par la fagefie de leurs anciens Habitans , en revenir avec des dé-

couvertes auffi importantes , trop négligées quelquefois ; mais dont le prix

deviendra de plus en plus fennble, à melure qu'on reconnoîtra combien ils

font néceflaires pour donner de juftes idées, non-feulement de l'Antiquité s

mais fur-tout de l'origine de nos connoiuances; Se que le Monde Moderne

ne peut celîer d'être une énigme à cet égard, qu'aucant que le Monde Pri<

jmkif fe dévoilera lui-même à nos yeux!

m ïïmkmÉ
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1

M
M, fubflïtué à B,P, V;

à H,
àV,

Ajouté en tête ,

Attire B ,

Objet qu il peint,

îo6, %C9

187» '«8

I9i

246
1H
40J

Massorethes , leurs travaux
, 44J

Médailles Hébraïques-Samaritaines, 4S5
Maltoiles

, 485
Ofque, c,96

Parthes,
4 86

Phéniciennes, 489
MERCrRr, inventeur de l'Ecriture

, 464.
Pourquoi repréfenté comme ayant volé

les bœufs & les flèches d'Apollon,

Mère, titre d'honneur des Prétrefles delà
Grèce, 47I

Mères de la Lccrure, ce que les Hé-
breux entendent par cette expref-
fîon,

44 ,

Modernes, pourquoi aiment les phrafès
brèves , ?Zi
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Leur étendue

, ] 4l
Leurs caufes, j .

,

Mai'RS, changent le langage, i 4 $
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,

4<o
Mors , ne font pas l'effet du hafard

, 3 s
Sont donnés par la Nature , 4t
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Leurs raports avec la Nature, eft la
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Composés, 17, lu
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,

t ^ =*8
Leurs caufes, .-^

Figirés, leurs caufes, j,L
HfBREUx & Égyptiens, 44l
Communs à plulieure Langue», 44 ,

Nécatus, leur origine, ,,3,35$
Primitifs, en petit nombre

, i7
'

Eurent chacun leur railon

,

~

1?z
Preuves de cette alTertion, >7 j
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410
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409
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Voyelle Hébraïque à laquelle il ré-
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352
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42S
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349
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MATIERES.
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à F
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tricité, 79
PAROLt , importance de fon Hifloire , 1

Pourquoi cette Hirtoirc n'exLloitpas,

6
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281
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Voituriers des connoiffances, 42,4
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Et pourquoi , 143
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454
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R

R, Confônnes dont il fe fait précéder , 247
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223
en S
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237
en Z , 226

Subftitué à T , 193
à N &L , 211 , 22}
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, 252

En tête, 246
Suprimé , 257
Tranfpofé , 259
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,

341
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478
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Voyez, /îiphaber.
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rique
, 4 6*

116

ibii.

if4

les

43J>

44Î

Z, ancien chez les Grecs,
Voyez Siftantes & S.

ZOD

incien chez les Grecs, 45

f

Voyez Siftantes & S.

iiaque , eil un compofé d'hiéroglyphes,
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E R R AT J ET CORRECTIONS.

A o E 48. lig. 1 8. fous , lif. font.

50. 17. cfa^z ce/ wo// & munir ou donner de la force , fortifiera

55. 17. placés la virgule avant pire.

61. 3. terna , lîf. terne.

119. 4. e« rementant , ch , lif.'h,

123. 12. xquus , ///. equus : & un peu plut lotit, equa pour «tqoa»

i î7. iQ.ftt, i*y.falU

158. 4. en remontant t arrz , ///. artz.

16 r. ro/. 2. /'£ 4- e» remontant, peigné , /*/. peigne.

171. 8* De , lif. Le.

175. col. z.lig. 19- pierre, lif. prière.

iSi. lig. 4. 6. to. 'h, ///". *h.

191. co/. 2. //#. 16. tranfportez ces mots en Chinois à /<j //^*te fuivante'après ceux-ci.

de même,

loo. co/. 2.//,?. 16. U , /(/". V.

ht,. l'tS. 15. Kl.///". Irl.

ij lf 5. %,///. X.

10. ClaJ.///". Chald.

tïi.col. i.lig. 13. nart, lif. nul.

iSy.lig. <6. fons , /»/". fens.

292. 20. Io, ///< To.

jio. 1. A au, ///. Au.

313. 3. avoir, ///.ajouter.

329. 17. éviter, ///. exifter.

33 r. mettre cette utilité an, lif. les mettre au , &c»

341. 16. & i/.bbiale, lif. linguale.

350. 2. intonation, //f. imitation.

365. wor. %)ajo:itez àlafin, Londr. 1669. in 80.

378. 24. en , ///. ou.

jvi. thredçla fett.ftc. Hiéroglyphique, ///. Alphabétique;

410. lig. 21. Ouris, lif. Ofiris.

lig. dern. G, lif.Q.

321. lig. 2. du Chap. Xlîl. mettez la virgule avant le mot hiéroglyphique.

424. 13. J , qui , écrit g , lif. J qui , écrit en caractère courant majtifculei

437. 10. G, lif. Q.

437. 29. les Loix , lif. fes Loix.

447. 5. defîus d lTous, ///.défais, deïïous.

476. 3. en remontant rai , lif. kaI.

4J0. 6. celui ci a , lif, M. Dutens a lui mémo.
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APPROBATION.
$'a\ lu par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux le troifiérre Volume
du Monde Primitif, analyfé & comparé au Monde Moderne

; je n'y ai lieu

trouvé qui puille en empêcher l'imprcffion. A Paris le 1 6 Avril 1775.

RIBALJLIER, Cenfeur Royal.

*f&*

De l'Imprimerie de V a l l e y r e l'aîné , rue de la vieille Bouderie , à l'Arbre

de .'elle.
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LETTRE
A l'AUTEUl ANONYME

DE DEUX PRÉTENDUS EXTRAITS

DU MONDE PRIMITIF-

» JJ 'A vo is réfolu, Monfieur,de garderie filence, (i) parce que mon dcfleifl

» n'eft pas de m'engager dans aucune difpuie littéraire , & que j'aime beaucoup

» mieux m'aprocher de mon but , que de m'arrêter ainli dans la route. . . . Mais

j» comme on fait naître des difficultés pour avoir le plaifir de les combattre
,

» qu'on me fait dire ce que je n'ai pas dit , qu'on deguife en plufieurs occa-

» fions la vérité , & que par-là on ne laine pas que d'en impofer à la partie

» du Public qui n'entreprend pas d'examiner à fond cette matière , j'ai cru.

» devoir répondre en peu de mots , afin de détruire les imprelïîons que vos

» Extraits peuvent faire naître.

» Je cherche la vérité lans détours : je ferai charme que mes obfervations

» fe trouvent fondées ; mais fi par hazard je venois à en découvrir le faux

,

3» je lerois le premier à m'en défifter. Je recevrai avec plaifir les avis Jb/tdes

» dont on voudra bien me faire part : j'en ferai ufage ; mais , je le répète
, je

» ne veux point combattre perpétuellement des réflexions trop précipitées & qui

» n'ont point été méditées.

Je penfe comme M. de Guignes , & c'eft avec beaucoup de regret que je

vais confacrer à la défenfë de mon ouvrage, un rems qu'il m'eût été plus agréa-

ble d'employer plus utilement & pour les autres & pour moi.

( i ) Réponfc de M, de Guignes aux doutes propofées, &c. Paris, chez Michel Lann
bert, 1757.

A
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Si le défîr& l'e(pcrance de contribuer par me; recherches h l'accroufcment

des connoiflànces humaines , ne me font pas illuficn , je crois pouvoir dire

que tout vous apartient, Monneur, dans l'idée que vous voulez donner au Public

du Monde primitif. L'ouvrage eft par-tout en contradiction avec vos Extraits ;

& je ne connois aucun Ecrivain verié dans ces matières, qui ne me paroilfe

avoir contredit d'avance le jugement que vous en avez porté. Cependant je

n'en veux rien conclure contre votre critique ; il eft pofîîb'e que je me fois

mal exprimé , ou que j'aye mal iailî l'efprk de nos Maîtres dans ce genre de

littérature & d*érudition. Mais comme il m'en couteroit, je l'avoue, pour fàcn-

fier (ans examen le travail de toute ma vie , vous ne trouverez pas mauvais

fans doute
, que je fafle devant le Public une efpéce de recenfement des prin-

cipes que j'ai lui vis: peut-être lêrai-je aflez heureux pour qu'il m'afrèrmifle dans

une route où vous ne montrez que des fujets de découragement.

J'ai raffembic beaucoup de matériaux fans autre delfein que celui de me
rendre utile : dois-je fupofer que c'eft aufll pour vous rendre utile que vous

avez raflemblc contre moi tous les traits de la cenfure la plus aigre Se la

moins inferuétive ? Vous avertiriez le Public dans vos deux Extraits , que je fuis

ignorant , préfomptueux , dominé par une imagination qui m'égare fans ceffe ;

que tout mon travail n'eft propre qu'à j errer du ridicule fur la Icnnt érudition ;

enfin , que je fuis un emkoujiajle , un viflonnaire , & que le jîmple expofe de

mes idées, en eft la réfutation. Je vais tâcher de mettre nos Lecteurs en écar d'a-

precier le fèrvice que vous avez voulu leur rendre.

Langue Primitive,

La Langue qu'ont parlé les premiers hommes ne peut être diftinguée plus

clairement de toutes les autres , qu'en la nommant Langue Primitive. Si cette

Langue s'étoit confervée toute entière chez un Peuple connu , elle n'auroiî

rien perdu de fon antériorité ; ainfi quoique ce fut une Langue actuellement

parlée , il faudroit encore la nommer Langue Primitive.

Si en examinant les mots eflcntiels des Langues mortes &; des Langues vi-

rantes , en parvenqit à découvrir qu'en tout tems & par-tout , ces mots

ent eu & ont encore à peu près le même fon , & qu'ils ont confervé le même
fêns -, que les altérations qu'ils ont reçues chez les diflerens Peuples font fon-

oees fur le génie de la Langue compofée qu'ont parlé ou que parlent encore

ces Peuples , ne feroit-il pas évident que la Langue Primitive a toujours exifté ,

qu'elle exifle aujourd'hui
, quoique difleminée entre toutes les dations. \ qu'il
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fuffiroic de raflfembler les mots épars qu'ont employés les premiers hommes ,

& qui fervent de baie à toutes les Langues connues
, pour former le Vocabu-

laire de la Langue Primitive ; J'ai oie le penlêr , j'ai ofé le dire
, j'ai ofé pro-

mettre de donner ce Vocabulaire.

Pour vous , Monfieur , vous avez pris une route plus courte , moins Éla-

guante. Nous ofons le dire, ce lont vos propres termes , l'intelligence de SA

Langue Primitive <Sc de ion Génie Allégorique , ne lont que de pures imagina-

tions. Dufïïez-vous encore m'acculer de préfomption ,
je vous avouerai que,

malgré la confiance avec laquelle vous dictez au Public le Jugement qu'il doit

porter, mes efpérances font toujours les mêmes. J'ajouterai de plus , qu'elles le

ibnt fortifiées par l'attention , je pourrois peut-être dire , par la prudence

avec laquelle vous attaquez tout dans vos deux Extraits , fans jamais entrer

en preuves , fans vous expofer même à entrer en difeuffion fur rien. Je crois

devoir fuivre , en me défendant, une méthode plus modefte & plus periuafive.

Voici ma profcfïîon de foi &: fes garants.

» Toutes nos Langues , depuis l'Océan jufquau Japon , offrent les vefliges

d'une ancienne Langue répandue dans toutes ces Contrées.

.

. Ainiî les mets

communs aux Bretons, aux Germains , aux Latins , aux Grecs , aux Eiclavons

,

aux Finnons , aux Tartares , aux Arabes , c\'c. & le nombre en ejl grand ,

font un rejle d'une Langue ancienne commune à tous ces Peuples : enforte

qu'on eft forcé de convenir qu'il y eut un tems où l'Europe £• l'Afie ne for-

mèrent qu'un feul Empire où l'on parloir la même Langue , ou plutôt que

tous les Peuples n'ont été que des Colonies d'une mime fouche ».

» On peut divifer toutes les Langues d'Europe & d'Alîe en deux grandes

Clatfes ; les Japhétiques & les Araméennes. Les premières renferment toutes

celles de l'Europe &: du Septentrion de PAfie : les fécondes font les Langues

du Midi. Ainfi les Langues Arabe , Syriaque , Chalclaïque , Hébraïque ,

Punique, Ethiopienne, Egyptienne , Perfanne, Arménienne Se Géorgienne

font feeurs ( i ). «

Il eu: vrai que la Langue primitive n'exifte nulle part ; » mais on en trouve

» les débris &: les rejles dans toutesles Langues ( i ) ».

» L'Hébreu fe parle encore & fe publie dans une infinité d'Ouvrages par

( 1 ) Mifccllan. Berolin. T. I. Eiïai fur les Origines des Peuples par la Comparaifot

ùes Langues, de Leienitz.

( 1) GrotiuS , Comment, fur la Gen. Ch. XI. if,

Aij
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«Tes dialecr.es , te Syriaque , le Chaldaïque , le Coph:t , l'Ethiopien , qui en

font fi peu difîerens que le nom de Chaldéen leur eft commun à tous Il

ne faut que médiocrement d'efprit & une attention peut-être un peu plus que

médiocre ,
pour entendre toutes ces Langues l'une par l'autre. » ( i ).

» Les Langues Phénicienne , Syrienne & Grecque , ne font que des Dia-

leftes d'une Langue générale , répandue autrefois dans fOrient & en Afrique ;

& qui , fuivant la diverfité des pays , a pris le nom de Langue Phénicienne ,

Punique , Syriaque , Chaldaïque , Palmyrenienne , Hébraïque , Arabe ,

Ethiopienne, ... Je ne crains pas d'avancer que la conformité de la Syntaxe

Égyptienne , avec celle des autres Langues de l'Orient, eft très-grande Il

y a donc une chaîne qui aboudt.de la Chine à l'Egypte , & qui de-là fe replie

dans la Phénicie , dans la Grèce , 3c peut-être plus loin encore. » ( i ).

» Si l'on trouve des veftiges de tous ces Dialectes Orientaux ( les Langues

et Lydie , de Phrygie , de Phénicie , d'Egypte , de Syrie , cVc. )
dans la

Langue Étrufque , on doit les raporter à la Langue Primitive dont les femences

fe répandirent de tous cotés & dans toutes les Contrées du Monde. »
( 3 ).

» On ne peut douter que la première Langue n'ait été très-Jimple &c fans

aucune compoficion. Il femble que toutes ces qualités conviennent mieux à la-

Langue Hébraïque qu'à aucune autre : car les mets de cette Langue n'ont ja-

mais dans leur origine plus de trois lettres ou de deux fyllabes ; & il y a même

de l'aparence qu'il y avoit dans les commencemens beaucoup plus de mono-

fyllabes. On commença à dire kad (un ) au lieu qu'on dit maintenant aliad...*

La Langue Hébraïque eft plus fimple que l'Arabe Se le Chaldéen , & ces

deux dernières font plus fimples que la Grecque & la Latine Pourvu qu'on

diftin^ue exactement les Lettres principales qui ont compofe dans les com-

mencemens chaque mot , d'avec celles qui y ont été ajoutées , on remontera

MSÈMENT à la première Langue Si je ne craignois d'être trop long.*...

je montrerois par différais exemples , de quelle manière les Langues qui

( 1 ) Tho-massin, Méthode d'étudier & d'enfeigner les Langues, Paris 1^93. T. !..

( 2. ) Ménr. de l'Acad. des Infcr. & Bel. Let. Tom. XXXII. DiF. de RI. l'Abbé Bar;

nHïLîMY fur le Raport des Langues.

( 3 ) Traité de Jear.-Baptifie Passari furie Raport de la Langue Etrufque avec I*-

^aji£ue Grecque , inféré dims le fécond Tome des Symboles Littéraires de Florçnss.
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croient fort (Impies dans leur origine, fe font augmentées peu à peu. » ( i ).

» Les premiers hommes ont parlé vraifemblablemcnt/w-fotf/ le premier

jargon qu'ils avoient formé pour leur ufàge , & qu'ils ont apris à leurs enfans.

Ce Langage a:/J/i ancien que le monde, ces termes originaux, doivent donc fe

retrouver che^ tous les Peuples, & les racines Hébraïques doivent être auffi les

racines de tout l'Univers ».

» Un homme tranlplanté hors de fi Patrie, conferve jufqu'à la mort fà Lan-

gue maternelle.... Pourquoi ne dirions-nous pas des Peuples entiers , ce qui

eft lî vrai à l'égard de chaque particulier : Ils onr porté avec eux dans leurs mi-

grations leur premier langage , ces termes courts , fimples, qui peignent les

fentimens d> les objets
, que la Nature encore brute fuggéroit aux premiers

hommes & qu'ils ont tranfmis d'abord à leurs enfans. Ceux-ci les ont diffé-

remment combinés pour exprimer leurs nouvelles connoifïànces. ... Cejlce qui

fait encore aujourd'hui LE FONDS de toutes les Langues. Le Genre-Humain
,

divilé en tant de Familles nombreufes , n'a point oublié l'ancien jargon de la

Mailbn paternelle : il prononce dans fa vieillefle tes mêmes fons qu'il a bégayés

dans ion enfance ».

» Ceci efï une queftion de fair. Trouve-t-on. . . . dans le Grec, par exemple,

dans le Larin , dans le François, ces mots primitifs ù monofyllabes que je pré-

tends erre les vrais clémens de la Langue Hébraïque ? Y'confervent-ils le mime
fens , ou du moins un fens analogue ? Si l'on peut le faire voir , la ouefdon eft

décidée ; ces mots font les rejles préc.cux de la première I;«£7/e,parconféquent

la clef de toutes les Langues du Monde. Ils n'apartiennenr pas plus à celle des

Hébreux qu'à toute autre ; mais ils y font plus reconnoilfables
, parce que l'Hé-

breu étant une des plu? anciennes Langues , elle aproche plus qu'une autre de

la Langue Primitive. » ( i ).

» Je ne fanrois fouferire au fèntiment de ceux qui croyent qu'à I'cpooue de
la confcfion nniverfèile des Langues , il en naquir d'inconnues jufqu'alors , Se

qui n'avoient rien de commun avec la première ; car l'examen des Langues
démontre que les principales font nées de l'ancien Hébreu , par les raporrs ou'on

aperçoit entre la plupart de leurs mots. Il y a un autre fèntiment beaucoup plus

conforme aux loix de la Nature & adopté par les Savans. C'efl que la Langue

(i) Hirt. Cm. du V. T. par le P. Simon, Liv. I Ch. IX.

{>) EJéHi,.Priffiit, des Langues , P.ajc M. l'Abbé JB i a, g «r , I, DUT. £. V. PatU i7^i
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Primitive ne fut point abolie , mais qu'elle fe lubdivifa en une multitude de

Dialeétes. » ( i ).

» Il n'cxifle aucune Langue qui n'ait droit aux racines primitives 8c eut

n'en ait confervé la valeur : il n'en eft aucune qui ait des mots radicaux qui

appartiennent qu'à elle , & qui puifle dire , tel mot eft à mei Toutes

les Largues de l'Orient font parfaitement femblables dans leurs racines aux

Langues du Nord, de l'Aile Cs: de l'Europe làns en excepter la Langue Chi-

r.oife elle-même.... Conformité d'autant moins furprenante
, que la Nature

produit elle-même ces fens primitifs dont la lignification a le raport le plus in-

time avec les organes mêmes.» ( 2. ).

«L'examen attentif que j'ai fait de diverses Langues m'a

convaincu que toutes ces Langues. . . . avoient une origine com-
mune; c'eft-à-dire , que les Langues descendent les unes des autres d'une ma-

nière indirecte. »
( 3 ).

Voilà , Monfieur , bien des Savans au nombre defquels il s'en rencontrera

finement qui vous paraîtront mériter des menagemens. Ne s'en trouvât-il

qu'un feul , il m'aflureroit le fufiïage de tous , & le vôtre même
; parce qu'ils

tiennent tous le même langage
; que ce langage eft le mien ; & que vous ne

peuriez defaprouver dans les uns , ce que vous aprouveriez dans un autre.

Aurefte,pour vous épargner le délagrcment de vous compromettre une fé-

conde fois , je crois devoir vous prévenir , qu'après avoir attaqué mes Prin-

cipes comme ifolés & inconnus à tous les Savans , il ne vous fuffiroit pas de

traiter avec dédain Leibnitz , Grotius , ThomaiTm , Paflari , le P. Simon ,

Henfelius , Fulda, M. l'Abbé Barthelemi , M. l'Abbé Bergier , M. de Guignes.

Je ne manquerais pas de vous opofer de nouveaux témoins qui dépoteraient

que ce n'eu: pas dans mon imagination qu'a germé pour la première fois l'idée

d'une Langue Primitive ; & qu'en me l'attribuant exclufivement par cette expref-

fion CAuteur avec SA Langue Primitive , vous donneriez lieu à des réclama-

tions auîîi nombreufes que juftes. Vous pouvez vous en convaincre en par-

(1) HenSelius, Harmonie des Langues, féconde Edit. Nuremb. 1757. p. 17.

(i) Fdlda, fur les deux Dialeftes Primitifs de l'Allemand , & en Allem. in-4 .

Leipfick 1773. §- '?•& 25-

( 3 ) Mém. de l' Acad. des Infcr. & Bell. Lett. T. XXIX. Mém. de M. de Gvigh tS

pour établir ijue la Nation Chinoife eft une Colonie Egyptienne,
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courant la note que je mets ici fou; vos yeux
( t )• Elle vous paraîtra peut-être

longue & impoiànte : cependant je dois encore vous prévenir qu'il me fera fort

aife de la décupler. Je me borne, quant à préfenr, à vous faire ces repréfenti-

tions au lu] et de la Langue Primitive , faufa y revenir , fi vous infiitez.

Génie Symbolique et Allégorique de l'A n t i q u i t é.

Lorfque vous avez annoncé dans le Journal des Savans du mois de No-

vembre 1775 le Plan de l'Ouvrage intitulé Monde Primitif, ce Plan étoic

l'unique objet
, je ne dirai pas de votre critique , mais de votre cenfure. Sub-

ftituam l'idée d'un Ouvrage exécuté Se livré au jugement du Public , à celle

d'un Plan , vous avez trouvé mauvais que l'annonce du Monde Primitif ne

contînt pas tous les developemens que je me bornois à indiquer. J'avois cru

caradtérifer fufhiàmment l'Antiquité Allégorique, en difant que » l'Allégorie. ...

làns multiplier les fignes , double nos connoiflances. . . . qu'elle les étend. . .

.

qu'elle s'élève à des objets que ces fignes feraient incapables d'exprimer par eux

feuls ; qu'elle nous ofirefous Fécorce d'un Monde aparent ,un monde nouveau,

infiniment fupérieur au premier , autant au-deflus de lui que ^intelligence eft

au-defïus de la Jimple vue ». Il faut que je me fois trompé bien groffiérement

fur l'idée que je m'étois faite du Planà'xm ouvrage.

Ce Jlyle ènigmatique , dites-vous , a befoin d'explication ,&PEU de LeScurs

entendront ce que FAuteur veut dire. Keureufement , vous vous placez à la

tête de ces Lecteurs , qui , à force de pénétration , peuvent parvenir à m'eiv-

tendre. Nous penfohs , ( c'etl-à-dire , vous penfc^ , & je pourrais ajouter

qu'il ne s'agit que de vous , &: que vous penfez fèul ) nouspenfons que tAlli-

corie, loin de doubler nos connoifjanzes nous replonge dans [ignorance.

Après cet aveu , croyez-vous, Monfieur
, qu'il me fût bien difficile de vous

conduire à avouer que vous pcnfe{ qu'on a rétréci le cercle des connoiflances

humaines , en faifant paner preique tous les mots de toutes les Langues

connues , du fens propre, au fens figuré \

» Comment ce Génie Allégorique a-t-il pu échaper , dites-vous , à tous

Ci) Alvarez Scmedo. Befold. BoxhorniuS. Bourguet. Cafaubon. Clavier. Fourmont.'

Hutt. Jablonsky. Junius, La Crozc. Le Clerc. MafTon. Morin. Parlons. Pockocke. Pfeifcr.

Ravis. Rudbcck. Saumaife. Sharp. Tamini. Wachtcr. Webb. v/iflor Cajetan. Vitringa ,

&c. &c. &c. qui tous foutiennent l'exigence i'u.ic Langue Primitive , & crurent la ra^

trouver dans celles c^ui fubfiltejit.
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« ceux quî ont jufqu'à prcfent travaillé fur l'Antiquité ? En le livelops.nl , notre

Auteur ne deyroit-il pas fe mettre un peu plus à la portée de tout le monde î . .

.

Prétendre découvrir ainfi tant de chofes dans l'Antiquité, n'eft-ce pas aller trop

loin î C'eft Te livrer à des concoures frivoles & hasardées... . Son imagination

lui fait apercevoir ce que les plus grands hommes... n'ont pu découvrir....

Toujours myjlérieux &: envelopé , il ne propolè que des c'nofes a faire, & riin-

dique rien Telles font les promeffes de PAureur qui ne veut point biffer

échaper un feulmot qui puiile nous inttruire £avance Peut-on, après les

efforts inutiles des plus fâvans hommes, s'exprimer avec tant de confiance ?Le

ton qui règne dans tout cet Ouvrage, en: bien éloigné de la modejlie d'un vrai

Savant. . . nousofons le dire : l'intelligence de sa Langue Primitive & de son

Génie Allégorique, ne font que Je; pures imaginations.... L'Auteur

fe flatte de pouvoir aller plus loin avec sa Langue Primitive & son Génie Allé-

gorique. Mais en voilà affe^ fur cet Ouvrage ».

Je puis , Monfieur , vous donner ici une leçon tres-fage par la bouche d'un

homme célèbre & à qui vous donnez furement une place diftinguée parmi les

Savans. 11 avoit publié un Mémoire par lequel il annonçoit de grandes décou-

vertes : il s'éleva contre lui , non pas un Cenfeur anonyme , mais un Adver-

fâire oui fe nomma. » M*** fe prelTbit un peu trop , dit l'Auteur du Mémoire.

» Il falloir attendre un ouvrage plus étendu que la petite Brochure que j'ai don-

» née & qui n'eft qu'une annonce. C'eft comme fi , d'après un Profpeclus, on

» alloitfe plaindre qu'un Auteur n'a pas donné la folution de toutes les dijficul~

». tés que préfente la matière ( i ).

Si je pouvois perdre de vue le fonds d'un travail que je crois devoir être de

ouelqu'utilité; fi le refpedl dû au Public me permettoit de n'envifager que vous

dans cette Satyre , comme vous n'avez envifagé que moi en l'écrivant , vous

feriez expofé à des reprciâiiïes bien juftes , mais bien humiliantes. Comment

ne vous êtes-vous pas aperçu que par votre manière de me juger , vous dé-

clariez ouvertement aux Savans de toutes les Nations, que vous n'ignorez rien

de tout ce oui eft Cù ; que vous êtes en état de mefurer avec certitude tout ce

qu'il efi: nofiîble ou impoffible d'ajouter aux connoiffances acquifes : que l'é-

tendue de vos connoiffances eft telle , que fur le fimple plan , fur la fimpfe

annonce d'un Ouvrage , il ne vous manque rien pour l'aprécier , & pour aflu-

rer d'avance qu'il ne contiendra que des conjectures frivoles Se hazardees ,

( i ) Rcp. Je M. cL G i g k e s aux Doutes , &c.

qui!
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qu'il n'aura pour point d'apui que de pures imaginations

; que l'infaillibilité de

ces décidons vous dilpenlè d'en déveloper & même d'en déclarer les motifs;

que vous vous fèntez.«!ie fùpériorircaflèz marquée pour être en droit d'exiger de

vos Lec~teurs,qu'ils oublient qïv'un très-grand nombre d'hommes fàvenc ce que

vous affirmez que jamais perlbnne n'a fû ni ne pourra fàvoir. Il ne ferait que

trop aifé de faire lêntir combien ce ton ejt éloigné de la mode/lie d'un vrai Sa-

vant , &: que quand on oje le prendre , il faudroic être moins rnyjUrieux , moins

cnvelopé , diéter fès arrêts avec moins de confiance , & fe refoudre à laifj'er

ichaper quelques mots qui purent injlruire d'avance les Lecteurs. Mais le Public

ne retirerait aucun avantage de ces repréiailles , au lieu qu'il a beaucoup d'in-

térêt à fàvoir fi le Génie Allégorique eft, comme vous l'affirmez, une clef incon-

nue julqu à prêtent , & dont le belbin ne fe iôic jamais fait fentir à ceux qui

ont cherché à pénétrer dans les avenues de l'Antiquité. Ceci eft une queftion

de fait: vous affirmez ce fait, je le nie ; le Public décidera.

Je ne tirerai aucun avantage des autorités que j'ai employées depuis la page

3 3. julqu'a la page 64. de la DifTertation fur le Génie Allégorique que j'ai pu-

blié au mois de Juillet de l'année dernière. Il eft jufte de vous lailfer le plaifir

de dicter aux Savans de l'Europe ce qu'ils en doivent penfer. Je me borne donc

à vous indiquer le nom des Auteurs qui font mes garants
( t) » & I

e me colî~

tenterai de remettre fous vos yeux le précis de quelques autoiités que vous

Trouverez avec plus d'étendue dans ma Diiïertation.

» Les Allégories Grecques renferment une Philofbphie réelle.... Elles dé-

voilent les myftères de la Nature... Se fourniflem un grand nombre de fumets de

morale. » ( 1 ).

» Si Homère n'a penfé, à l'égard des Dieux, que ce qu'il dit. . . c'eft un im-
pie , un facrilége , un enragé : c'eft un vrai Salmonée & un fécond Tantale. . .

.

Ne prenons donc point pour guide les ignorans qui neJe doutent point du Génie

Allégorique d'Homère.. . qui s'arrêtant à l'écorce de la fable , ne font jamais

parvenus à connoitre la Philofophiefublime quelle renferme. » ( z ).

(t) Parmi les Anciens, Denys d'Halicarnafle , Plutarque, Strabon, Dion Chry-

foftôme, Phurnutl'-t,Salluste le Philofophc, Clément d'Alexandrie; plusieurs Pères

de l'Eglife ; Maimonidïs , Josïphe , les Stoïciens. Parmi les Modernes , le Chancelier

Bacon, Blackwell , l'Abbé Conty , l'Abbé Bkrgier , le P. Houbigant , M. Forbes ,

&c. &c.

(1) Denys d'Halicarnafle.

(O Heraclidis, entre les petits Mythologues,

B
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» On doit ramener a la vérité tour ce qu'on a dit de fabuleux fur les

Dieux. . . . Les Anciens n'étoier.t pas des hommes d'une fageffe ordinaire. ... Ils

avoient fait une étude profonde de la Nature , &. le choix le plus heureux des

Symboles & des Énigmes les plus propres pour en parler en Philofopkes. » ( i ).

» Les Fables, pareilles aux biens feniîbles , font pour le Vulgaire & les

Artifans ; au lieu que l'intelligence... des myftères que renferme la Théologie

Symbolique eft réfervée aux Sages. A proprement parler , le Monde lui-même

n'eu qu'une Allégorie ; car il eft compofé de corps 8c d'eiprits : les corps fe

voient ; mais les efprits font invifibles , oc on ne les connoît que par l'é-

tude ( i ).

» L'Antiquité Primitive , relativement au tems, mérite la puis haute vé-

nération ; & relativement à ia manière d'enieigner , elle mérite notre admira-

tion , renfermant dans FAllégorie , comme dans une riche caiTette , tout ce

que lesfeiences ont de plusprécieux, Se devenant par cette Phiiofophie la gloire.

du Genre-Humain Je regarde ces Allégories comme la connoilTànce la plus

excellente après la Religion.... J'avoue (ans peine , que je fuis perfuadé que

des leur origine les Fables anciennes furent allégoriques.... Si quelqu'un sobf-

tine à n'y vouloir rien apercevoir de pareil , nous ne le tourmenterons point

pourpenfer comme nous ; mais nous le plaindrons d'avoir la vue Jl troulL &
l'entendementfi bouché & fi

lourd. »('$)•

» Les Fables fonr de pures Allégories... c'en: l'Hificire Naturelle.. . déguifée

lous des expreffions dont on ne comprit pas enfuite le lêns , ou dont on abufà

volontairement,. .. Une phyfique grofïîère, les équivoques & l'abus de l'ancien

langage fondes lèuîes relïburces qui relient pour débrouiller ie cahos de la My-

ikologie. »
( 4 ).

Dans ma Diferration fur le Génie Allégorique des Anciens , j'autois pu

produire un bien plus grand nombre de Parrifans de cette opinion qui vous pa-

roît fî nouvelle & lî méprîiable •, je pourrois revenir fur cet article 5c les apeller

tous a mon fecours : mais il fera, fans doute, plus ii pour vous d'avoir

ious les yeux quelques nouvelles autorités tirées des Anciens & des Modernes.

Elles fuIÉront , jej'elpere , à quantité de Lefteurs éclairés : cependant , comme

( i ) Phurkutcs, il.

(i)Salluste le Philo/bphc,

( 3 ) Le C ! Bacon.
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j'ai fort à cœur de ramener , s'il eft poflible , un adverfoire tel que vous , Je

puis vous promettre que fi ce que vous allez lire ne fuftifoit pas , il me feroic

aifé d'invoquer de nouveaux témoignages.

>; Tellus ( c'eft-à-dire , la Terre cultivée , ) eft apellée Ors pour défig;ier

la fécondité qu'elle acquiert par les travaux des hommes : Mère des Dieux Se

Grande-Mère, parce qu'elle eft la fource de toute nourriture.... Les tours

qu'elle porte fur la tête repréfêntent les Villes.... Si elle eft fervie par des Prê-

tres eunuques , c'eft pour aprendre aux hommes que , pour avoir des grains &
des femences , il faut cultiver la Terre , parce que tout fe trouve dans fon fein ;

& s'ils s'agitent Se fê rrémouftènt fans ceife en fa préience , c'eft pour marquer

que le travail de la Terre ne permet pas d'être un moment dans l'inaftion.

Le (on de leurs cymbales représente le bruit des outils du labourage ; Se afin

de ie mieux imiter , elles font d'airain , comme ils ctoient dans l'origine. Les

Lions aprivoifes qui la faivent,api.ennent aux hommes qu'il n'y a aucune Terre

qui ne puifie être domptée Se mife en valeur. » ( i ).

» Proierpine eft la puiflance qui dèvelope les femences : Piuton eft le So-

leil d'Hyver ,
qui emmené avec lui Proiêrpine Se qui oblige ainfi Cérès à la

chercher. » ( i ).

«> Celui qui prétend qu'elle fut enlevée par Platon , n'enfeigne pas que cfi

fuc par une paflion honteufè ; mais que quand on a confié les femences à la

Terre , la Nature Se le Soleil d'hyver, d'accord en cela, comme s'ils étoient

unis par les liens du mariage , les rendent féconds. »
( 3 ).

» La Philofophie des Égyptiens couvroit pîufieurs myftères fous le voile des

Fables Se fous des propos
( 4 )

qui obfcurément montroient Se donnoient à

voira travers, la vérité; comme eux-mêmes donnent taifiblement à entendre

quand ils mettent devant les portes de leurs Temples des Sphinx , voulant dire

que toute leur Théologie contient , fous paroles énigmatiques Se couvertes , les

fècrets de Sapience ... Quand donc tu entendras parler de certaines vagabon-

des pérégrinations ù erreurs Se démembremens Se telles autres fictions , ( les

voyages d'Ifis , d'Oliris , de Cérès , les mutilations d'Ofiris, de Cœlus, des

enfcns de Saturne , ) il te faudra fbuvenir de ce que nous avons dit , Se eftimer

( 1 ) PafTage de V a r r o n , rapporté par S. AugufHn , Liv. VII. de la Cité à: Dieu.

(1) Porphyre, cité par Eufebe , Prép. Evang. Liv. III.

(?) Difcours J
.:s Payens dans Arnobe , Liv. V. p. 171. Anvers 1604.

(4) Plutarque, dans fon Traité d'Ifis & d'Ofiris , Traduct. d'Amyot.
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» qu'ifs ne veulent pas entendre quejamais rien ait été de cela ainft y ni qu'il ait

encques été fait. Car ils ne difènt pas que Mercure proprement foie un chien ,

ains la nature de cette bête qui eft de garder , d'être vigilant, fage à dilcernec

& chercher , eftimer & juger l'ami ou l'ennemi , celui qui eft connu ou in-

connu , fuivant ce que dit Platon , ils accomparent le chien au plus docte des

Dieux. Et fi ne penfentpas que de l'écorce d'un alifier forte un petit enfant ne

faifânt que naître , mais ils peignent aihfi le Soleil levant , donnant à entendra

fous cettefigure couverte , que le Soleil fortant des eaux de la mer , fe vient à

rallumer.... Et en écoutant donc & recevant ainfî ceux qui t'expoferont/àz/zo

tement & doctement la Fable ( Mython) tu éviteras par ce moyen la/«-

perjlition , laquelle n'eft point moindre mal ni péché , que l'impiété de ne-

croire point qu'il y ait des Dieux ».

« Tout le monde fait ( i
)

qu'il y a deux manières d'enfeigner la vérité

aux hommes , Tune couverte & myjlérieufe , l'autre dévoilée & toute fimple.

Les Anciens étoient idolâtres de la première , nous nous fômmes déclarés pour

la féconde Il eft certain que dans les premiers tems, tout ce qu'il y avoir

de plus excellens Ecrivains, dans quelque genre que ce pût être , aimoient kdé-

guifer leurs enfeignemens fous des fictions agréables & ingénieufes. Non-(êur-

îement les Auteurs profanes , mais les Auteurs facrés, en ont ufé de la forte :

l'Ecriture efil pleins de paraboles & de figures . . .»

« Si l'on recherche quel pouvoir être le principe de cette pajjion que les An-

ciens avoient pour les allégories & les fictions , on trouveroit qu'elle venoit

d'une grande ccnnoiffar.ee de la Nature .... Ils s'accommodèrent à notre foi-

blefle .... Ils nous préfenterent le faux en apparence , & le vrai dans le fonds. . . „

Ceft par cette raifbn qu'Homère , celui de tous qui a le mieux connu le cœur

humain, a rempli fês ouvrages d'un fi grand nombre d'allégories. Nous avons

l'intelligence des plus confidérables. Qui ne voit que cette merveilleuiê chaîne

d'or avec laquelle Jupiter fe vante d'enlever le Ciel ù la Terre , les Dieux & les

hommes , nous marque la difproportion infinie de tous les êtres réunis enfenv

ble , à l'Etre Souverain ; que les difputes & les diflenfîons éternelles des Dieux,

nous repréfèntenr cette oppofition & cette guerre qui fe trouve entre les pre-

miers principes dont tous les corps font compofés î S'il y en a quelques-

unes que nous n'entendons pas aujourd'hui, n'en aceufons pas ce grand Poète,

qui étoit intelligible de fon tems : craignons qu'il n'y ait en cela plus de notre

(î ) M. l'Abbé Massi eu , Mém. de J'Acad. des Bell. Let, T. U. p. 3,
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>> ignorance que de fa faute. ReconnoilTbns du moins de bonne foi qu'il a pré-

tendu cacher un Cens fous ces dehors , & que/b/z intention n a jamais «'/«qu'on

prît à la lettre des aventures fi manifeflement fabuleufes. Les Poètes qui fonr

venus depuis , fe font formés fur ce grand modèle ; & à fon exemple , ils ont

enfermé dans des fictions preique tous les tecrets de la Théologie , de la Mo-
rale & de la Phyfique : mais en fe lervant de ces fictions , ils n'ont eu en vue

que la vérité. >»

« Ce n'étoit point pour fe cacher ( i
) , c'étoit plutôt pour fe faire mieux en-

tendre , que les Orientaux employaient leur ftyle figuré , les Egyptiens leurs

hiéroglyphes , les Poètes leurs images , & les Philofôphes la fingularité de leurs

difcours. Nous trouvons dans le témoignage des Ecrivains , les raifons natu-

relles de ces façons de penlèr , qui , mal-à-propos , nous paroilfent remplies

de myftcres. Les Orientaux parloient, & parlent encore aujourd'hui un lan-

gage figuré , parce que c'eft leur langage ordinaire : le climat qu'ils habitent

tournant leur génie & leur goût du côté de l'allégorie & de la parabole. Les

Egyptiens employoienr leurs hiéroglyphes pour repréfenter leurs idées , indé-

pendamment de la parole , Si pour rendre leurs fciences & leurs découvertes

d'un ujâge plus général dans des lieux & dans des tems où leur Langue auroir

pu n'ctre pas entendue. Le langage des Poètes eft dans fbn origine une ma-
nière agréable d'inftruire le Peuple , & de lui faciliter par des images l'intelli-

gence de la Religion , de la Morale & de l'Hiftoire. Les Philofôphes ufbienr

auflî de fymboles pour mieux approfondir la Religion & la Nature , & pour

les expliquer enfuire aux autres d'une manière plus fenfible. »

» Qu'il y ait eu de l'hiftorique dans la Mythologie Egyptienne ( i ) , qu'il v
ait eu du Phyfique , du Moral , bien loin de nous en défendre , nous croyons

que cela n'a pas befoin de preuve ; mais nous croyons en même tems que fi le

récit Egyptien s'adapte plus naturellement aux idées cofmologiques qu'à toutes

les autres, on doit en conclure que les fymboles ont été inventés pour elles

dans Vorigine , & qu'ils n'ont été appliqués aux autres objets que par ana-

logie.»

« Un fiécle environ avant Alexandre (5) , la Philofôphie commença à faire

retourner les Egyptiens fur leurs pas. La divinité fut ôtée aux animaux, qu'on

(1) M. de la Nac2e, Mém. de l'Acad. des Bell. Lct. T. IX. p, 37.

( 1 ) Hifl. des Caufes premières , par M, l'Abbé Baiiiux, Pjçii 1 7 $9 p, ^
( 3 ) îh. p. g 6,.-
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» réduifît à la fimple qualité de fymboks Tout ce vafte édifice de fables,"

d'allégories, de fymboles, s'évanouit comme un enchantement.»

La Théologie d'Héfiode riefl autre chofe qu'une Cofrnogonie ( I ). . . . Du
cahos fortirent l'Erebe & la Nuit; & du commerce de l'' Erebe avec la Nuit na-

quirent l'Ether & le Jour ...'.La Terre engendra le Ciel. . . , Elle engendra

enfuite les hautes montagnes. . . . Il ejl inutile d'avertir que ces naijfances pré-

tendues ne peuvent être autre chofe que le développement fuccefff des parties du

cahos préj'entées fous la forme poétique d'aclions & de perfonnages.

M. l'Abbé Batteux rapporte enfuite la guerre des Gcans & la victoire de

Jupiter. « C'eft , dit-il ( 1 ) , le tableau du Monde même, ordonné comme

il l'efl , & conferve dans fon état ,
par l'action Se la fàgefTe de Dieu. Le Poète

uiànt des privilèges de Ibn art , a peint les forces mouvantes de la Nature Se

les attributs de Dieu fous des formes humaines
,
parce que fans cela, la pein-

ture des actions eût été imppffible. »

C'eft d'après ces principes lumineux Cv fi conformes à la droite raifem» que

ce (avant Académicien explique la Mythologie des Egyptiens fur Ofiris,Iùs&

Typhon , ainfi que celle des Grecs far les caufês premières.

Telle étoit aufli la façon de voir Se de juger du iâvant Freret : il expli-

quoit , d'après les mêmes principes , la Mythologie Egyptienne. « Les Poètes

Grecs ont célébré les conquêtes de Bacchus
( 3 ) ; ils fuppofènt qu'il a fournis

le Monde entier, moins par la terreur de les armes (car ils lui donnent des

foldats peu redoutables , )
que par la douceur de (â mufique «Se par les charmes

d'un breuvage dont les hommes ignoraient alors le pouvoir. Cetoit par-là

qu'il les avoit obligés de fe foumettre à lui , & de recevoir les loix qu'il leur

dictoit , & par lefquelles il les retirait de .cette barbarie dans laquelle ils avoient

vécu avant lui. »

« Il efl aifé de voir qu'il n'y a là-dedans qu'wze fable morale , inventée

pour exprimer d'une manière poétique Se allégorique , que le bonheur des

hommes dépend de leur union en diverfes fociétés politiques. Le vin , qui fait le

charme des repas , Se qui , pris avec fàgefTe , efl: le plus fur remède de tous les

chagrins, efl un fymbolc bien naturel des avantages que trouvent les hommes

dans une liaifon qui affure le repos public & le bonheur des Particuliers.

( 1) Ih. p. 170. ù-fuiv.

(1) lb. p. 177.

< 3 ; Nouv, Obfêrv, de M. F r k r. e t Contre le Syfl. Chron. de M. Newton , p. ;i:.
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«La fnperflition des Peuples ( 1 ) , & les fictions extravagantes de laPocfie

folle des Orientaux , avoient cnfuite perfonifiè ces êtres tnétaphyjiques , & les

avoient repréfèntés fous des images allégori.jues.»

« Dès le tems de Plutarque ( i ), il y avoir des Cens en Egypte qui regar-f

doient ces fables religieufes comme une ancienne hijloire , altérée par la tradi-

tion qui en avoit altéré les événemens , en attribuant aux Dieux les aventurée

de quelques-uns des anciens R.ois : mais Plutarque nous apprend auflî que

cette explication étoit rejettée par les gens religieux , comme une doctrine

impie. »

Il doit m'erre permis de croire, Monfieur, que fi je pùbliois des faits fi

contraires à vos décidons, fans vous avertir que je copie les exprefïions d'hom-

mes célebres que les Savans (ont accoutumés à refpeétcr, vous feriez impri-

mer que je fuis en délire; l'cpithète de visionnaire veus paroîtroit trop douce

£c trop foible. Je ne puis cependant refifter au beibin de vous mettre encore

en regard avec M. Freret : ma citation fera longue , inflruétive , e\' par conié-

quent défàgréable ; il cft fâcheux que vous l'ayez rendue néceflàire.

« Outre les deux premiers principes , OJiris £: IJîs ( 3 ) , les Egyptiens en

reconnoifToient un troificme qu'ils apelloient Seth , Bebon & Smu : les Grecs

Papelloient Typhon, Plutarque nous aprend que tous ces noms marquoient la

defiraction , la violence, la corruption , la rcjijiance au bien & à tordre. Ty-

phon croit frère d'Ofiris & d'Ifîs , ce qui marquoit le vice radical inhérent à \\

matière , l'imperfection néceffairement attachée aux êtres produits. »

« Typhon , ou le principe de fimperfection , époufà fa feeur Nephté . ., .vC

Plutarque nous apprend que Nephté fignifioit, en Egyptien , la fin, la defruc-

tion, ou la mort. .

.

. Devenue amoureufe d'Ofiris . . . & fe faifant paflèr pouc

Jfis , elle l'amena dans fbn lit. Typhon fe croyant outragé , ôta la vie à Ofiris Se

mit Ion corps en pièces. Il tua Orus ( fils d'Ofiris & d'Ifis ) , & demeura maure

de l'Univers , obligeant même Ifis de fe fbumettre à lui , & de reconnoître fbn.

pouvoir. »

« Cette fable e(l manifefiement un récit allégorique de la deflruction de l'an-

cien Monde , qui a précédé celui où nous femmes. Les amours de Nephté Se

d'Ofiris, ou l'union du principe démiourgique avec la matière impure & inca»

(1) Ibid. p. 35;.

(1) lhïd. p. 363.

(j)2i;'i. p. jio. CrJ^V,
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» pabie d'arangement organique, /«<:/ qucnt le commencement de l'altération arri-

vée dans l'économie de l'Univers. Par cette altération , les mouvemens devin-

rent moins réguliers , & l'harmonie Se le concert de toutes (es patties furent

détruites. ...La contrariété & l'irrégularité des mouvemens détruisant Charmo-

nie , toutes chofes tombèrent dans le cahos. Le corps d'Ofiris fut mis en pièces ;

Typhon ôta la vie à Orus , & détruifit l'ordre Se l'arrangement de l'Univers ;

après quoi , Jfis ou la matière fut contrainte de (è foumettre aux loix de Ty-

phon. »

ce Ifis . . . chercha les parties du corps d'Ofiris éparfes dans l'Univers . . . . I

mais (es efforts furent inutiles .... Celles qui font le principe des productions

& des générations avoient été jettées dans le Nil

« Ofiris revint des Enfers , & rapellant Orus à la vie , lui donna des armes

pour combattre & vaincre Typhon, c'eft-à-dire que la force de Vintelligence

démiourgique ayant repris fes droits , elle fit ceffer le défordre , Se rendit à 1
U-

nivers fa beauté & fon harmonie. Orus furmonta Typhon ; mais il ne put le

détruire -, il l'enchaîna feulement, & lfis lui ayant donné les moyens de fe

fàuver , il demeura caché dans l'Univers , Se il ne ceflà d'en troubhr l'ordre &
l'harmonie. . . . Orus irrité contre Ifis ... lui ôta le diadème dont Ofiris l'a-

voit ornée. Anubis, fils d'Ofiris & de Nephté . . . efîàya de réparer cet outrage

Se lui donna un diadème formé d'une tête de bœuf. Cela veut dire que la Terre,

depuis qu elle avoit été fournife à Typhon, avoitperdu fa fertilité primordiale.

Au lieu que dans l'ancien Monde , elle prodtiifoit d'elle-même & fans culture ,

des fruits propres à nourrir Us hommes, ( ce que marquoit la couronne de Lo~

tos,); elle ne leur en donna plus que par le moyen du travail La tète de

bœuf qu'Anubis lui donnapour diadème, eft un emblème du LABOURAGE.»

« La partie du corps d'Ofiris jettée dans le Nil , lui avoit communiqué

quelque cha(ê de fa vertu ; & c'ejl de-là que venoit la prodigieufe fertilité des

terres fur lefquelles fes eaux fe répandaient. C'éroic un rejle de la fertilité de

rancien Monde.»

« C'ed ainfi , difoit M. Freret , qu'on doit expliquer la Cofmogonit Poétique

des Egyptiens, autant qu'il eft poffible de la concevoir , en perçant à travers les

cmbkmes qui la couvrent. C'étoit aufîi par- là qu'ils efïàyoient de rendre raifort

de l'origine du mal phyfique Se moral , Se de l'état actuel d'imperfection dans

lequel fe trouve l'ouvrage d'un Être également (âge Se bienfaifànt >

ce Telle étoit en général la Théologie fublime des Egyptiens , Se la Cofmo-

gonie cnvelopée fous les Allecories dont les Prêtres Egyptiens couvroient jus-

qu'aux chofes les plus communes. ...»

>Lei
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« Les Cofmogonies des Philofophes religieux des Nations Orientales , ne

(upofoient pas feulement l'action générale de la fupreme intelligence dans la

production , Se dans la formation primordiale de l'Univers. Elles fupofoient

encore que toutes les productions Se les formations particulières , étoient une

continuation & une répétition de cette action primordiale. Il eft vrai que ces

Cofmogonies ne (ont venues jufqu'à nous que fous ienvelope des ALLÉGO-
RIES & des fictions poétiques dont l'imagination enflammée des hommes de ces

pays, aime a revêtir les objets les plus fimples. C'eft pour cela qu'elle repre-

fente l'action du fouverain Etre dans la production de l'Univers, non comme
une création , idée philofophique fur laquelle l'imagination ne peut avoir de

prifè ; mais comme une génération , c'eft-à-dire, comme une chofe qui a

quelqu analogie avec cette eipéce de production , dont nous fommes tous les

jours les témoins. ...»

« Les caractères Egyptiens étoient tous des peintures Se des images des êtres

corporels. Ces caractères fervoient d'abord pour reprefenter directement Se in-

dépendamment de la parole , les chofes dont ils étoient les images. Dans la

iuite on les employa pout exprimer d'une manièrefigurée les idées les plus abf-

traites Se les plus incorporelles. Cette écriture accoutumoit les hommes à tout

perfonifier , à tout corporalifer. . . . L'habitude faifoit que les gens habiles n'é-

toient prefque plus frâpés des images, Se que leur efprit fe portoit rapidement

& prefque naturellement aux chofes exprimées par ces images. ... Le peuple

groflîer , Se ceux qui n étoient pas accoutumés à cette écriture, s'arrêtoient aux

images mêmes , 6c n'alloient pas au-delà de técorce qui les frapoit. »

» On conçoit fans peine que la Cofmogonie &: la Théogonie exprimées*

dans le ftyle le plus fimple Se le plus naturel, devenoient , dès qu'elles étoient

écrites dans ce caractère Égyptien , la pocfie la plus outrée Se la plus extrava-

gante aux yeux du Vulgaire. Cette poche remplilfoit la tête des hommes de

fictions que le peuple prenoit au fèns littéral , malgré l'abfurdité dont il étoit

frapé. . . >\

» Les plus crédules Se les moins éclaires des Prêtres Égyptiens , à force de

débiter ces Fables au Peuple , vinrent à les regarder du même oeil que lui. .

.

Nous voyons ce qui fe pafle aux Indes Orientales parmi les Brames , les Tala-

poins , les Bonnes Se les Lamas. Les Fables les plus abfurdes Se les fictions les

plus impudentes font devenues pour eux des objets d'un refpect religieux , &
les motifs de la dévotion la plus outrée. » ( i ).

( i ) Défenfe de la Chron, contre Newton , p. $70.--577, £r fulv.

c
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» Suivant l'idée que nous nous formons aujourd'hui de Vancienne idolâtrie

,

il ne pouvoit y avoir que laplus vile & la plus grojfùre populace qui eût quel-

que fèntiment de religion. ... ».

Je crois , Monfieur , pouvoir m'arréter ici & vous faire remarquer que nous

devons aux Ecrivains de l'Antiquité les plus impofans pat leur eiprit de re-

cherche & par la folidité de leur jugement , la clef générale des premières

allégories : que c'eft eux qui nous ont conlèrvé un afFez grand nombre de clefs

particulières, pour entendre les parties principales de ces Allégories. Je pourrois

aufïi vous faire remarquer que parmi les Modernes, il feroit difficile de vous

cpofer un homme plus {avant que M. Freret & plus propre à vous faire im-

preflicn fur l'objet que vous avez jugé à propos de réduire à une fi mince va-

leur. Ce qu'il die fur le Génie Allégorique qui caractérife l'Antiquité la plus re-

culée ; iur les moyens de découvrir la vérité en perçant à travers les emblèmes

qui la couvrent -, fur lalfurdite de prendre ces Allégories dans le fens littéral ;

fibfurditc fi palpable, que cet Académicien établit comme une conféquence évi-

dente qu'il ne pouvoit y avoir que la plus vile & la plus groffière populace qui

eût quelque fèntiment de religion , fuivant l'idée que nous nous failons aujour-

d'hui de l'ancienne idolâtrie : tout cet enfemble, dis- je, n'eib point un fyuême

qu'il propofe, un raprochement de matériaux adroitement combinés pour faire

valoir une opinion qui lui ibit propre. Ce font des faits reconnus , &: d'une

autorité fi inconteftable
, qu'il fait de leur notoriété la baie d'une de fes plus

fortes objections contre fon adverlàire. Et quel adverfàire ! Ce n'étoit pas un

ftérile Erudit, borné aux mots ou aux idées qu'il avoit trouvées dans des Livres.

M. Freret attaquoit le plus redoutable Athlète , avec lequel il fût pofïïble de fè

mefurer ; un homme tranfeendant du côté du /avoir Se du côté du génie
;

Newton. Il le combattoit à vifage découvert ; il s'étoit nommé ; ainh il n'au-

roit pu fe dérober à la honte d'avoir ofe employer des armes mépri/ables.

C'efl donc de tout leur poids que retombent fur vous l'érudition, lafàgacité ,

l'autorité d'un Savant du premier ordre.

J'tfpere que vous jugerez favorablement , Monfieur , par le nombre Se par

la réputation des Ecrivains que je réunis pour les opolet à votre opinion , de

fêHée que je me fuis faite de votre fupérioriré. J'efpere aufïi que vous regrette-

rez, avec cette fènfibilité que fait naître un amour vif & pur pour là gloire

des Lettres , l'Arrêt par lequel vous avez traité de vijîons les explications de la

Mythologie , fondées fur ce Génie Allégorique auquel fe font abandonnés, les,

Écrivains de la plus haute Antiquité. J'ai fenti , & vous lémirez comme moi,
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orne du rriême naît de plume , vous avez dénoncé à l'Europe favante comme

des Vijïonnaires , non-feulement Varrcn , Strabon , Denys d'HahcarnaJfe ,

Plutarque , le Chancelier Bacon , l'Abbé MaJJîeu , M. l'Abbé le Batteux ,

Frtitt ; mais une multitude d'autres Écrivains anciens 5c modernes , tous re-

commandables par la profondeur de leur (avoir , par la finefle de leur pénétra-

tion , & par la lolidité de leur difeernement.

Cet étonnant ?.rrêt me feroit craindre qu'on ne s'armât contre vous de vos

propres expreffions , & qu'on ne fe hazardât à vous dire : il faut avouer que

ceji vouloir couvrir de ridicule l'Érudition. Peut-être même fe trouveroic-il

des gens difpolés à aller plus loin , & qui regarderaient comme une efpéce

de blafphême d'avoir étendu ce titre de Vijionnaires à des Pères de l'Eglife.

Car vous lavez que plufieurs d'entr'eux fe font apuyés fur le Génie Allégorique,

fbit contre les Auteurs Profanes , foie dans l'explication de beaucoup de parta-

ges &c de récits qui fe trouvent dans l'Écriture-Sainte. Quoi qu'il en foit , je

crois vous avoir mis à portée de perfévérer dans la qualification de Vijionnaires,

ou de la retrader, ou de tâcher de la fixer fur moi feul.

Je perfilte donc à croire que l'empreinte du Génie Allégorique, eft profon-

dément marquée dans les écrits qui nous viennent de la plus haute Antiquité.

J'y retrouve tout ce que dans l'état des chofes , ils pouvoient contenir. Je n'y

vois point avec vous une longue fuite de Rois ,
parce que ce feroit me jetter

dans un cercle vicieux hiftorique : plufieurs générations de Rois fupoleroient

évidemment l'exiftence d'une Antiquité plus reculée encore , dans laquelle les

premières lôdétés humaines , coniblidées par l'invention des Arts de premier

beibin , auraient précédé la formation des prétendus Empires ,
gouvernés par

ces Souverains qu'anéantiflent tous les monumens. Je retrouve, au contraire >

dans ces écrits , la defeription des Arts fans lefquels aucune Société n'aurait pu

fubfifter & le fortifier. Ainfi la Nature même remplace ici nos monumens , &
je fuis fur de tenir le premier anneau de la chaîne fociale. Eh ! comment pour-

rois-je m'y méprendre, quand je vois que l'Auteur même de l'Allégorie a pris

les mefures les plus juftes pour m'empêcher de prendre fes récits dans un lens

hiftorique ? Tous les Perlônnages qu'il fait entrer en fcène , ont des noms figni-

ficatirs. Ces noms font tous, ou la dénomination propre , ou la qualification

d'objets qui apartiennent aux Arts de première utilité. Ce n'eft pas tout en-

core -, je vois que la réunion de ces noms & de ces qualifications forme l'in-

ventaire complet de toutes les parties , de tous les inftrumens d'un même Arc

Trouveriez-vous , Monfieur, dans l'hiftoire de quelque Peuple que ce feit

,

une fuite de Rois dont les noms , tous fignificatifs , pufleut s'adapter avec or-
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dre , avec convenance , aux principes & aux effets de quelqu'Art que ce (dit,

êc à plus forte raifon à des Arts dont le befôin , la découverte, le perfection-

nement répondirent avec exactitude aux tems où ces générations de Rois fe-

raient placées par les Ecrivains & par les monumens hiftoriques ? J'ofe vous

alTurer qu'il eft impofîîble d'en fournir un feul exemple , &: je crois pouvoir

ajouter que s'il enexifloit un feul , la convenance de tant de raports entre les

noms d'hommes, les noms des chofes , les moyens & les réfultats d'un Art

ouelconque , fuffiroit pour rendre les faits plus que fufpec~ts à tous les Criti-

ques. J'ofe en conclure que le Public doit être moins dilpofé à me regarder

comme un Vijionnairc
,
qu'à traiter d'aveugles- nés ou volontaires , ceux qui

ne feraient pas frapés de la lumière que répand l'intelligence du Génie Allégo-

rique des Anciens , ou qui en écarteraient leurs regards.

DÉCISIONS du Journalise fur tontine du Langage , fur la Langue

Primitive
, fur le raport des Langues entfelles , &c.

Si je ne me fais pas illufion , s'il efl auffi évident que je le crois , que la Lan-

gue qu'ont parlé les premiers hommes , exifte toute entière , quoique difle-

minée dans les Langues mortes & dans les Langues vivantes ; qu'il ne s'agi-

roit que de l'en extraire pour former le Vocabulaire de la Langue Primitive ,

qu'à l'égard des Arts primitifs & des Inftitutions originaires formées par les

premières fociétés humaines, la deicription en eft écrite dans les Fables de la plus

haute Antiquité & dans celles de tems plus modernes , quoique très-reculés ;

qu'il lùffiroit de les dégager des envelopes qui nous les cachent & d'écarter les

parties acceffoires ou étrangères qu'y ont aflocié les Poètes Grecs , pour les

retrouver tels qu'ils ont exifté originairement, avec les accroifïèmens graduels

qu'ils ont reçus dans les premiers âges ; il me paraît d'une égale évidence que

k connoiflance de cette Langue Primitive & du Génie Allégorique , feraient

des moyens îîirs de connaître le Monde Primitif de de le comparer avec le

Monde Moderne.

Je crois devoir en conclure qu'il n'y a aucune objection railbnnable à faire

contre le fonds de mon entreprife , & qu'on ne peut l'attaquer que du cote

de l'exécution.

Ce genre d'attaque ne préfentoit que deux cotés à votre cenlure. L'un, de

prouver Vimpoffibiliti de retrouver la Langue Primitive , de démêler dans le

cahos de la Mythologie un lêns raifônnable , &; la defeription du berceau du

Genre-Humain; des'afiurer d'un fil propre à fe conduire dans les détours de ce

kbyrinthe , en fe pénétrant de cet efprit Allégorique qui caractérife les Ecri-
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vains des premiers âges, efprit qu'ont reconnu &: quelquefois dévelopé une

multitude d'Anciens & de Modernes.

Vous vous êtes bien gardé , Monfieur , de vous engager à prouver qu'il fût

impoffible de remplir cette tâche , vous vous êtes reflraint à indiquer les prin-

cipales difficultés que rencontreroient ceux qui voudraient l'entreprendre. Ainfi

vous avez tout fait pour fortifier le découragement , & rien pour prouver qu'il

ne fuffiroit pas d'avoir de Implication , de la patience & du courage pour vain-

cre les obftacles qui paroiflenr vous avoir effrayé. Vous êtes donc refté muet

iùr cet article effèntiel que l'exécution de mon entreprife efb impoffible ; que

par conléquent,mes efforts Se ceux que des gens plus habiles & plus pénétrans

que moi pourraient faire , feroient impuiffans en prenant ce terme en rigueur.

Il en rélûlte que , de votre aveu, quand je n'ajouterais que quelques mots de

la Langue Primitive à ceux qui ont été déjà recueillis , & quelques nouveaux

raprochemens à ceux qui ont été faits pour fixer le fens raifonnable de quel-

ques articles de Mythologie dont la lettre ne prélente que des Fables extrava-

gantes , mon travail ne ferait pas entièrement inutile. J'aurais du moins aportc

quelques matériaux de plus dans Pattelier où il eft poffible d'achever cet édi-

fice , dont la reconftmclion contribueroit fi fort à la gloire des Lettres & fe-

roit tant d'honneur à l'érudition qu'il vous a plu de débiter que je voulais couvrir

de ridicule. Comment voulez-vous que je regarde comme une preuve de votre

refpecl pour l'érudition , les efforts que vous avez faits pour m'empêcher de

concourir à fon utilité , & pour efïàyer de couvrir de ridicule des tentatives

dont vous êtes hors d'état de juger, puifque je ne les ai pas encore rendu

publiques 2 Penferiez-vcus autrement que l'Académicien célèbre que je vous ai

déjà cité, & qui a dit pour iâ propre défenfe qu'il y auroit une précipitation bien

étrange àfe plaindre , d'après un Profpeclus, de ce quun Auteur n'a pas donné

la foluiion de toutes les difficultés que préfente fa matière 1

Avant eu la prudence de ne pas attaquer mon Ouvrage du ecté de Yim-

pofjîhilitè de retrouver la Langue Primitive , Se d'entendre les Allégories des

Anciens , votre unique reflburce étoit de l'attaquer du côté de l'exécution,

J'avoue que vos excurfions fur ce que j'ai dit & fur ce que vous me faites dire

vous ont amplement dédommagé. Vous n'avez ofé dire que mon projet en lui-

même fût abiurde ; mais à combien de reprifes n'avez-vous pas répété que je

l'avois exécuté en ignorant , en enthouflafie , en vifionnaire ! Je fens combien il

importe peu au Public de favoir fi vous ou moi fommes des ignorans, ou fi

nous le fommes l'un Se l'autre : il ne lui importe pas plus de fàvoir fi je fuis uut

enthoujîaflc , un vijlcnnaire. Mais il m'importe beaucoup de publier que ce
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font-là de (impies décifions qui ne font apuyées d'aucune difcufïion, d'aucune

preuve , & par conféquent de fimples injures. L'eflentiel ctoic de meure à

couvert le fonds des chofes ; je Tairait. Il ne s'agit donc plus que de prononcer

iur votre éminente fupériorité , ou fur mon ineptie & mes écarts.

Un Savant qui a étudié les Langues , fur-tout l'Hébreu& le Grec, avec l'ar-

deur d'un homme de lettres & le zèle d'un Citoyen religieux & bieniâifant ,

a iâifi avec ce coup-d'œil rapide & fur que donne le génie , l'étroite dépen-

dance qu'elles ont entr'elles. Un Erudit fè charge la mémoire d'une multitude

de mots , & croit lavoir différences Langues ; mais un homme de génie ne

tarde pas à s'apercevoir, qu'en s'apliquant à ce genre d'études, on n'aprend

que difiérens dialectes d'une Langue primitive& unique; que tous ces idiomes

ne (ont que les rameaux iniéparables d'un tronccommun , qui a renfermé &
dilpenie une fève commune qu'on ne peut méconnoître. Il en a conclu que

» l'étude des Élémens Primitifs des Langues, & leur comparaifon, peuvent fer-

j> vir à diffiper peu à peu les ténèbres répandues fur l'hijioire des Anciens Peu-

» pies , & nous faire diftinguer avec plus de certitude les événemens réels

3» d'avec les imaginations fabuleufès ». Il a raffemblé les preuves les plus féli-

dés de ce principe lumineux dans un volume publié en 1764. auquel il a donne

le titre à'Élémens Primitifs des Langues.

Cet Ouvrage fut, je ne dirai pas attaqué, cette exprefîion ferait bien foi-

ble , mais décrié avec ce ton de dédain qui fert fi louvent de mafque à l'envie

ou à l'ignorance.

Comme ce ton n'aporte aucune lumière ,
qu'il augmenteront même l'obf-

curité s'il en impofoit aux Savans qu'on cherche à bleffer & à décourager, l'Au-

teur des Élémens Primitifs des Langues continua tranquillement la route qu'il

avoit commencé à aplanir , & à l'extrémité de laquelle il voyoit diitinéte-

ment le but dont un Myope lui nioit froidement l'exiftence. Deux volumes

publics fur l'Origine des Dieux du Paganifme & lefens des Fables , répandirent

en 1767 u» nouveau jour furies principes de l'Auteur; mais il ne diflimula

pas qu'en donnant au Public un ouvrage utile , & par la raifon même qu'il

étoit utile , ildevoit trouver des Cenfeurs injufles & amers.

» Quand ce principe, dit-il, ferait encore plus évidemment démontré dans

cet ouvrage , il fera toujours fort aifé de le tourner en ridicule, en fuivant la

méthode employée par quelques Savans pour décrier ce genre d'érudition.

L'on affectera de choifir quelques-unes des Ètymologies qui paroùront les

moins plaufibles au premier coup d'ail, en les détachant de ce qui peut les

apuyer &.les rendre probables. On préfentera ces lambeaux décgufus 6c dé-
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>» places , comme un échantillon par lequel on peutjuger du refte. On conclura

que toutes ces obfèrvations grammaticales ibnt abfblument deftituées de la

plus légère vraisemblance. On pourra étayer encore cette déci/îon par des ré-

flexions générales fur les abus de la feience étymologique , fur ^incertitude de
Tes aplications, fur le danger de s'y livrer. Le Lecteur ainfi prévenu par le

compte infidèle qu'on lui rend d'un fyftême dont on ne combat que tacceffoire ,

ne fe donnera pas la peine de confulter le Livre même ,. d'en examiner les

principes , d'en fuivre les conféquences , de voir s'il raifonne de fuite , ou s'il

s'écarte de propos délibéré, comme on l'en aceufe.

» Par ce procédé peu équitable l'on parviendra rrês-(uremenr.. .. à faire

mépriser l'étude des anciennes Langues , à décréditer toute efpéce d'érudition

,

& à ne plus ejlimer d'autre talent que celui d'écrire avec légèreté Avec
cette prévention

, quel livre , quel genre d'étude peut être à l'abri de la cri-

tique &: du mépris des Cenfeurs /« plus ignorans i » ( i ).

Ces juftes plaintes avoienr pour objet an article du Journal des Savans du
mois de Juin i 7 64. Deux autres articles des mois de Mars &c d'Avril 1766
de ce même Journal , contre le Traité de la formation mèchanique des Lan-
gues

( t ), auroient pu donner lieu à des plaintes femblables , malgré les ména-
gemens qu'on crut devoir garder pour l'Auteur , ménagemens dont il eft aifé

de pénétrer les motifs. Enfin pour avoir ofé entrer dans la même carrière , je

me fuis attiré une condamnation fi delpotique, qu'il femble que \Auteur (f)
ce ces difterens extraits , ait contracté l'engagement de fermer pour jamais

tes routes de l'Antiquité qu'il n'a pas fréquentées. Je me garderai bien de pren-

( 1 ) Origine des Dieux du Pagan. par M. Birour, Doâ. en Théoi. Tom. I. Parc,

ÏI. pag. 510,

(!) Par M. le P. des B. de l'Ac. des Bel. Lit.

( t ) Perfonne n'a une plus haute idée que moi du Journal des Savans , parce que
.perfônne peut-être n'en a plus éprouvé l'utilité. Profondeur de connoiflances dans tous

les genres de Science & de Littérature; folidité & impartialité dans les jugemens ; vues

nouvelles & étendues pour encourager, guider ou affermir les Savans dans la carrière

qu'ils ont choifîe ; critique faine & inflruftive ; voilà ce qui diftingue fi éminemment
cette précieufe Collection. Pénétré de refpeft & de reconnoiffance pour les Hommes
diflingués à qui le Public la doit, j'avoue qu'il m'cfl impoffiblc de croire que ies Extraits

que je viens d'indiquer fbient de différentes mains. Il fuffit de les lire avec quelqu'atten-

tion pourctre perfuadé qu'ils font du même Auteur. Dans cette hypothèfè, l'antipathie

jnarquée pour lt travail dont je m'occupe, nts feroit qu'une difcofùiott perfonnelJe r
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dre la défenfe des Élémens primitifs, & du Traité de la formation méchanique

des Langues. L'accueil que ces excellens Ouvrages ont reçu dans l'Europe , eft

un hommage rendu au mérite des Savans à qui nous les devons , & mes

aplaudiflemens perfbnnels ne pouroient entrer que comme un infiniment petit

dans la fbmme des éloges qu'ils ont reçus. Par raport à moi , Monfieur ,
qui

n'ai publié qu'une partie de mon travail & que vous vous êtes hâté de dénoncer

comme un ignorant & un vïfionnaire , j'ai le plus grand intérêt à détruire les

fauffes idées que vous avez cherché àacréditer d'avance & contre l'Ouvrage Se

contre l'Auteur. J'efpere qu'en difeutant quelques-uns de vos arrêts, j'obtiendrai

fondée peut-être fur des mGtifs ou des intérêts perfbnnels; & ce ne feroit plus du Journal

des Savons proprement dit que nous aurions à nous plaindre, mais d'un feul Ecrivain.

Je pourrois appuyer ma conjecture de différentes preuves. La brièveté d'une Note me

force à me borner à l'uniformité de tours > de ton & de ftylc de ces Extraits ; en voici

quelques exemples.

Contre M.Bergier; Juin i7*4« Centre le Monde Pri iu. nov. &- véc. 177 3*

Mais n'efl-ce pas trop nous arrêter fur un Le fimplc expofé de pareilles idées, en

fujet qui porte avec lui fa réfutation ! ejl la réfutation.

Mais c'ejl affe\ nous étendre fur ces minu- Mais c'ejî nous arrêter trop long-temsfur

des grammaticales , abfolument deitituées des détails de cette efpéce.

de la plus légère vraifemblance.

En général , il femble far-tout s'égarer L'imagination &l'efprït de fyflême font

àe propos délibéré. saks cesse égarer l'Auteur. .. Ilfemble

que toute la fagacité ne ferve qu'à le trom-

per.

Hâtons-nous de pafTer fur cette DifTerta- Nous ne pouvons nous réfoudre à copier

don , de même que fur les deux fuivantes. . . ici tout ce que l'Auteur dit de l'A. . . Nous

Il nous feroit impojjible de lefuivre dans tout ne pouvons Icfuivre dans le détail de toutes

ce travail. ces explications.

Celles que nous avons citées ( les Etymo- Une telle explication n'eft qu'une pure

Jogies ) furfifent pour faire juger de celles que chimère. . . Et a'wfi du re/le.

nous pajjbnsfousfdence.

Mais c'en ejl affe\ fur cette matière. Mais en voilà affeifur cet Ouvrage.

On trouve dans le jugement duTraitéde la Formation Méchanique des Langues,\e même
dédain, & les mêmes expreffions. « L'Auteur donne ici une foule d'Etymologies.. . mais

3) nous ne pouvons nous réfoudre à les extraire. . . . Mais en voilà ajfeifur cette Partie.

.

.

.

m A j milieu de tant A'écarts , « &e. &c.

du
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r^u moins du Public qu'il juge lui-même du degré de foliditc Se d'honnêteté de

vos deci fions.

J'ai dit , entr'aimes choies , en expofant fbmmairement les Élémens dont

le Langage eit compoic , que les Ions ou voyelles immuables forment une férié

compofée defept voix ou ions aigus , graves & moyens ( i ) ; que les intona-

tions ou articulations forment deux fériés différentes , l'une de confones fortes,

l'autre de confones foibles ; que chacune de ces fériés eftcompofée de fept con-

fones qui correlpondent à autant de touches de l'Inftrument vocal ; que dans

ces fériés , chaque conlone forte répond à une douce; d'où il refaite un Alpha-

bet naturel, immuable & univerfél de vingt-une lettres ; c'eft-à-dire , ait fept

voyelles & de quatorze conibnes. J'ignore pourquoi , mais il eft aifé de voir que

ces détails vous ont déplu.

Expressions du Journaliste. Réponses.

» Le nombre fept joue , comme on II s'agit ici d'un point de fait : il

le voit , un grand rôle ( i ). « falloir attaquer ce que j'avance , ou

fe difpenfer de faire une obfervatiou

qui ne peut être d'aucune utilité pour qui que ce ioit. Cette efpéce de plaifan-

terie , fi elle étoit bonne , auroit la commodité de pouvoir s'ap'iquer à quan-

tité de fujets. Car on pourrait dire avec le même fuccès aux Critiques , aux

Phyficiens , aux Philologues qui écriraient fur les fept jours qui forment la lè-

maine ; furies femaines de fept années -, fur les fept pîanettes ; fur lesfept cou-

leurs de la lumière décompoiée par le prifme ; fur les fept dégrés de l'octave

mufîcale , &c. &c. Le nombre SEPT joue , comme on le voit , un grand rôle.

Quel avantage pouroient retirer de cette obfervatiou les Âriftarques ouïes Zoiles,

les Auteurs 6V le Public ?

» De- là, les premiers mots (Impies Oui , Monfieur , c'eft dans les effets

& néceflaires (3 ). ... Ces premiers néceffaires de l'Inftrument vocal qu'il

mots devinrent la baie immuable de faut chercher la Langue Primitive ; Se

toutes les Langues ; ils n'ont point été c'eft parce qu'ils font fondés fur la Na-
l'effét du choix de 1 homme , du ca- ture même , que les mots de cette

( 1 ) Plan gén. du Monde Prim. p. 9 Si 10.

(1 ) Nov. 1773. p. ïi 77 . edic in-12,

(î)I*.p. 1179.

D
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price, ou du hazard. Voilà la Langue Langue font prefque tous d'une oh de

Primitive compofée de mots d'une ou deux lyllabes. Ce caraétère qui lui eft

de deux fyllabes. « propre , eft non-iêulement une ifidi-

cation pour la reconncître à travers les

déguifemens qui pourroient nous la cacher dans les Langues anciennes , &
modernes ; mais de plus , un moyen général de comparaiibn qui ne permet

pas de la méconnoître , par-tout où le même monofyllabe a confervé l'identité

de fôn & de fens. Pour peu qu'on (bit verfé dans l'étude des Langues , ou

n'ignore pas que dans les voyelles , lafubftitution d'un ion aigu à union grave,

& dans les confones Ja fubftitution d'une articulation forte à une articulation

foible , ne changent rien à l'identité de Ton -, & que l'identité de fens n'eft

point altérée , lorfque le même monofyllabe ne préfente de différence d'une

Langue à une autre , que celle du fens propre au fens figuré , de l'indication

d'un tout à l'indication d'une de fes principales parties.

Je ne puis croire que vous ayez dit fans motif, qu'après m'être flatté de

retrouver ces mots d'une ou de deux fyllabes
, je me flattois , de plus ," de faire

connoitre Vabondance , l'harmonie , la beauté de ce langage. Le ton continu

de vos Extraits ne me fournit que trop de railbns de foupçonner qu'il vous a

paru abfurde, ou tout au moins ridicule, d'alpirerà trouver tant d'utilité & tant

d'agrément dans une Langue prefque toute compofée de monofyllabes. Voici

ma réponfe.

Les Savans qui ont vu nettement que la Langue Primitive exiftoit dans les

Langues mortes ou vivantes , ont tous publié qu'elle étoit compofée de mo-

nofyllabes. C'eft un des principaux cara&ères auxquels ils ont reconnu les mots

primitifs qu'ils ont donnés pour exemple de leur obfervation & de leur aller—

tion. Le Chinois eft, de toutes les Langues parlées, la plus ancienne que nous

connoiiïîons : elle fe raproche donc plus qu'aucune autre de la première Lan-

gue qui ait été parlée. Or » la Langue des Chinois ne fuit pas une marche auiïï

« fâvante que leur écriture. Compofée d'un PETIT nombre de monofyllabes &
» de fons qui ne différent dans la prononciation que par des tons , elle femble

» ne reconncître aucune régie , n'être aflujettie à aucun principe ; on n'y voit,

« ni conjugaisons , ni déclinaiions (i ) ». Le Chinois prouve donc que le carac-

tère principal des Langues les plus anciennes eft d'être monofyllabiques. Mais,

( i ) Mém. dans le-jwel on prouve que les Chinois font une Colonie Egyptienne - bî

M, de Guignes. Paris, 75?. p. $7.
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me djrcz-vous peut-être , où trouvera-t-on la preuve que cette Langue foie

* dante , harmonieufe 2 Dans une Lettre que vous connoiflier, peut-être,

i \ ous avez publié vos deux Extraits , & que je ne connoifibis certaine-

11 pas lorlque j'ai publié le Prolpeétus , ou le Flan général du Mondt

ri. ij Vous allez voir que cette Lettre & une des notes que l'Auteur y a

jointes, me fourniflent tout ce que je pouvois délirer ( î ).

» La Langue Cliinoife eft une des plus anciennes du Monde ; la feule pro-

bablement qui ait toujours été parlée Si ioic encore vivante.... Il paroît que le

petit nombre cV la brièveté de fes mots ont dû la préferver de bien des altéra-

tions. Les plus grandes n'ont gueres pu tomber que fur la prononciation....

Malgré fes variétés , la Langue Chinoife ne compte que 330 mots environ. On
en conclut en Europe qu'elle eft peu abondante , monotone Si difficile à enten-

dre ; mais il faut favoir que les quatre accens nommés. . . uni. . . . élevé. . . dimi-

nué... rentrant , quadruplent prelque tous les mots par une inflexion de voix ,

difficile à faire comprendre à un Européen.. . Les Chinois font plus , ils donnent

une certaine harmonie Si une cadence marquée aux mots les plus ordinaires.

Peur la clarté , veici ce qui décide. Les Chinois parlent auffi vite que nous ,

d\fentplus de chcjes en moins de mots, Si s'entendent ».

» On peut croire en Europe que les éloges qu'on donne à la Langue Chi-

noife font un peu exagérés , peut-être même outrés ; mais j'ofe affurer que

ce qui eft bien écrit , ejl au-dtjfus de tout ce qu'on en peut dire. Toutes nos

Langues de l'Europe n'ont rien qui puifTe donner idée de la force & du laco-

nifme pittorefque de certains morceaux. Un feul caractère fait tableau. Les bons

Ecrivains connoiftent Si employent avec fucecs toutes les figures que les Grecs

& les Romains ont employées avec tant d'art dans leurs ouvrages. Le génie

de la Langue Chinoife. . . leur donne une nouvelle force. Les vers réunifient

tout à la fois la mefure,la rime, & une forte de brèves & de longues PLUS déli-

cates encore que ce/les du Grec & du Latin.... La Pocfie Chinoife exprime ,

fans fortir du ftyle le plus fublime , les chofes les plus triviales, & que nous ne

pouvons nommer dans nos vers. On a voulu douter qu'elle eût del'harmonie ,

étant compofée de mots tous monofyllabes : je n'ai que ce mot à dire. Ceux

( O Pag. 8. & 41. de l'Ouvrage intitulé, Lettre de Pékin fur le Génie de la Largue

Chm -ife comparée avec celle des anciens Egyptiens , en réponfe à celle de la Soc. Royale

de Londres fur le même fujet; par un P. de laComp. de Jef. Millionnaire à Pékin, in-4%

Bruxelles , I77J. Elle eft datée du 10 Octobre «764.

Dij
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» qui lifent le mieux nos vers, découfent pour ainfi dire les fyllabes des mots Se

péfènt fur chacune , de façon qu'ils fèmblent prefque ne lire que des monofyl-

labes. ... Si on l'examinoit bien , peut-être trouveroit-on que les mots les p!us

tffentiels ont été & font encore fort courts. ... Je ne déiefpérerois pas d'expli-

quer par le Chinois , comment nous les avons allongés ; mais ce n'eft pas ici

le lieu d'en faire Teflai ».

Vous n'exigerez pas, fans doute, que j'articule les raifôns qui doivent dé-

terminer à préférer le témoignage & le jugement d'un Savane Millionnaire

établi depuis long-tems à Pékin , qui a des motifs fi puilïàns de bien ctudier ,

de bien connoître la Langue Chinoifè , à tout ce que pourroit débiter fur le gé-

nie , la force & l'harmonie de cette Langue , un Européen qui n'auroit jamais

été à la Chine.

» Il fuffît d'expofer toutes ces idées. Non , Monfieur , un extrait étran-

Le Public les jugera : nous ne deman- glé, tronque, je pourrois dire infi-

derons pas même à l'Auteur comment dele , d'un Profpectus qui n'eft lui—

il a pu retrouver ces mots primitifs même qu'un Extrait, ne fuffit pas pour

fournis par la nature; Nous le laiffons, mettre le Public en état de juger. M.
à cet égard ,fc livrer à toutefon ima- de Guignes, dans un cas à peu près

gination. « pareil , mais avec cette dif&rence

que fon Ouvrage avoit été attaqué avec

les égards que Ce doivent des gens honnêtes, &que fbn adveriâire s'étoit nom-

mé , vous a dit d'avance que vous vous êtes prejfé un peu trop ; qu'il falloit

attendre un ouvrage plus étendu que fapetite brochure quinefl qu'une annonce
;

que cefl comme fi, d'après un Prcfpeclus,on allôit Je plaindre qu'un Auteur n'a

pas donné la folution de toutes les difficultés que préfente fa matière. D'ailleurs

,

fi vous paroîfïèz vous rapeller un inftant les ég.irds que vous devez au Public

en dffànt qa'il jugera , vous les oubliez bien vite , en lui dictant ce même ju-

gement que vous feignez d'attendre de lui. Nous ne demanderons pas meme

à tAuteur , dites-vous , comment il a pu retrouver ces mots primitifs , four-

nis par la nature ; nous le laiffons , à cet égard ,
je livrer à toute fon imagina-

tion. Voilà un jugement bien dédaigneux; je pourrois ajouter, & de bien mau-

vais exemple-; car que! eft l'homme
,

queleju'ignorant qu'il fut , qui ne pût

exercer contre tous les gens de lettres , un empire fi facile à ufùrper ?

» Il parle enfuite &: avec le même Vous vous délectez furement à

cntho'ifiafme de l'origine de l'écriture mettre du dédain & de 1 amertume

qui ne fut qu'une peinture des objets, dans vos dédiions ; mais , Monlieur

,
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»> Mais tâchons de ne pas nous égarer qu'il me foit permis de vous deman •

avec lui ( i ). » der , fi vous croyez férieufement que

je m'égare , lorfque je dis que dans

l'origine l'écriture ne fut que la peinture des objets ? Ce point de critique mc-

ritoit bien que vous prilîîez la peine de le difcuter, puiiqu'il vous refle des

doutes fur cet atticle ; & vos preuves , fi vous prétendez en avoir , dévoient

au moins are indiquées. Pour moi ,
j'offre de vous prouver qu'il n'y a pas

deux opinions fur cet article entre les Savans de tous les ficelés, de tous les

Tays. Tous ont dit & répété que la première écriture imaginée par les hommes,

n'etoit que la peinture des objets. Je crois pouvoir me borner au témoignage

de deux Auteurs qui , fans doute , ne vous feront pas fufpeéts.

» Le caractère radical ( des Chinois
)
qui défigne aujourd'hui une tortue ,

» n'étoit anciennement que la figure même de cet animal. De-là, il cft aile de

» conclure que plulîeurs des caractères Chinois ont été dans l'origine de purs

n hiéroglyphes , des figues repréfentatifs des objets ( 1 ) ». M. de Guignes dont

j'opofe l'autorité U votre opinion, ne fe borne pas à cette affertion; il en tire

de plus cette coniéquencc,que l'on aperçoit déjà laplus grande conformité entre

l'écriture des Chinois & celle des Egyptiens. Cette conformité porte fur ce que

anciennement , dans ion origine , l'écriture de ces deux Nations qui touchent

de lî près aux Tems primitifs , confiftoit à tracer la figure même d'un objet

,

pour défigner cet objet. L'unique manière de déligner une Tortue , étoit de

tracer le defliïn d'une Tortue. Croyez-vous que ce Savant Académicien fe (bic

égaré , ou ce qui revient au même
, que vous devez tâcher de ne pas vous

égarer avec moi , lorfque je me déclare pour une opinion qui eft évidemment

la fienne ? Voici le fécond témoignage que je vous ai promis.

» Pour répandre encore plus de jour fur cette matière. . . je vais placer ici

quelques obfervations. .. d'après le Grammairien Chinois. Les idées fimples des

objetsfenjibles ont été les plus faciles à exprimer. La figure d'un Cheval
, par

exemple, indique un Cheval, celle de /'«//indique l'œil , &c.. Mais il y a

loin de-!à, jufqu'a peindre les idées aburaites. . . . Que faire donc 5 ce qu'ont

fait les Chinois avec beaucoup d'intelligence & de goût... Fixer le nombre des

images & des fymboles
;
puis opérer fur ce nombre par cif.eremes combinai-

fous , en mettant. .. deux arbres , par exemple , pour defigner un bofquet, ;

trois pour une forêt. »
( 3 ).

( I ) 7.'. p. ZloO.

( i ) Précis du M^m. de M. de Guignes fur l'Origine des Chinoi-- o. ' a.

.( _, ) Letti de Pckin, r>. 1 1 1,
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» J'ai actuellement fous les yeux un livre où l'on a recueilli plusieurs carat*

tcres kou-ouen, qui ont échappé au naufrage des autres. lime paroit démontré

fur leur figure & conformation que les anciens caractères croient de vraies

images & fymboles , & non des lignes repréfentatifs arbitraires , fans aucun

raport avec la chofe fignifiée. Ceux qui ont traité le plus à fond cette matière

parmi les Chinois dciîgnent les anciens caractères par les noms de siang , ima-

ge ; hing , figure , &; gémifTent de ce que la plupart font perdus. ( i ) ».

Si ces autorités en matière de faits & d'opinion , ne vous fuffifbient pas ,

faites-moi la grâce de me le dire ; écabliflèz avec franchile ce qui vous fait

craindre de vous égarer en fuivantun fentier iî battu, & le feul qu'on puifîè

fuivre à cet égard : je vous fournirai abondamment des caïmans de toute

efpéce , & ie crois pouvoir efpérer qu'ils diiïîperont vos frayeurs.

» Nous ne pouvons nous réfôudre (z) Ceux qui voudront bien jetter les

à copier ici tout ce que l'Auteur dit yeux fur le Plan général du Monde

de l'A ,
premier mot de (on Diction- Primitif, verront qu'en me reflerrant

naire ; nous n'en citerons qu'une éty- autant que je l'ai pu , l'article de la

mologie. C'eft celle du mot abandon, lettre A s'eft érendu à IX. Sections ,

Voulant donner la valeur de l'A à la qui remplirent fept grandes pages in-

tête des mots , il dit qu'abandon eft 4 . imprimées en petit caraftère. Ils

compofé de trois mots a , ban , don , n'auront pas de peine à comprendre

qui lignifient un don fait à ban , c'eft- pourquoi vous n'ayez pas copié dans

à-dire au Public , une chofe qu'on votre Extrait tout ce que j'ai dit fur

livre au premier qui voudra s'en em- cette lettre. Le travail d'un bon Jour-

parer. « nalifte Se celui d'un bon Copifte ne

doivent pas le reflembler. Mais l'excès

en tout eft un défaut. Vous n'en avez évité un que pour avoir le plaifir de vous

jetter dans un autre ; & fous prétexte qu'il eût été ridicule de copier dans un

Extrait , tout le texte de l'Ouvrage , vous en avez détaché de préfenté avec

votre adrefle ordinaire, une feule étymologie. Par quelle fingularité faites-vous

entendre que c'eft uniquement par dégoût ? Vous n'avez pu vous réfoudre , di-

tes-vous , à copier tout ce que j'ai dit (ùr cette lettre ! Mais pourquoi ce pré-

tendu dégoût a-t-il cefte en faveur de l'article abandon ? Avouez-le , Monfieur

,

( 1 ) IL aux Notes, p. 41.

(î) Pag. n8i.
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vous vous êtes flatté de mettre une certaine clafle de rieurs de votre côté. Je

vais tâcher de mettre du mien des rieurs d'une autre clafle.

J'ai dit dans la Vme. Seétion de l'article où je parle de l'A , que cette lettre

eft ajoutée à un grand nombre de mots
; quelquefois , pour en rendre le Ion

plus harmonieux ; fouvent , pour exprimer de nouvelles idées , ou des idées

plus compofées. J'en ai fourni quelques exemples. J'ai dit enfuite que l'A entroic

quelquefois comme partie ejfentielle dans les mots compoiés : j'ai cité les mots

affaire , avenir , abandon. Vous n'avez pas trouvé bon que j'eufle avancé, au

fujet du dernier , qu'il étoit compolé de trois mots A , ban , don
5 que ces

trois mots iubfiftoient tous trois dans notre Langue ; que le fécond fignif.e

Public, le Public , la chofe publique
; qu'en les réunifiant, ils (ignifient un don

fait a ban ( au Public
) , une choie livrée au premier qui voudra s'en emparer.

Vous allez voir que je ne fuis pas le feul à qui cette étymologie fe (oit préfen-

tée : auffi m'arrive-t-il fouvent dans la carrière que je parcours de retrouver

après coup dans des Ecrivains dont je reipe&e le lavoir &: la pénétration , ce

que m'avoient fourni mes propres réflexions , & je ne diffimule point eue
c'efl: pour moi un grand encouragement , un puiflànt motif de fécurité.

Il eft d'ufage dans plufleurs Provinces de France d'abandonner au bétaii les

Terres qui ne (ont pas cultivées , ou dont le Propriétaire vient d'enlever la

récolte. La liberté dont les Habitans jouiflent en commun d'envoyer le bétail

fur le terrein d'autrui, fe nomme alTez communément droit de vaine pâture

,

&c quelquefois droit de parcours. En Normandie , où ce droit paroîc avoir

exifté de tout tems , il fe nommoit Bakon. Le grand Coutumier de cette Pro-

vince nous aprend (f )
que la vaine pâture & le parcours font interdits depuis-

la mi-Mars julqu'à la Sainte Croix en Septembre ; que dans tout autre tems
de l'année , les terres (ont communes ; qu'on nomme tans de Bancn , celui où
le bétail peut être abandonné indiftinctement Si fans Pajleur dans les champs
de tous les Propriétaires

; que nul ne peut défendre ou interdire le parcours

dans fa terre , en tems de Bunon 5 que le Banon doit ceflèr dans toutes les terres,

dès que les iemences commencent à lever.

(t) *> Terres font en sulcun temps en défens , & en avltre font communes. Toutes

« Terres cultivée: fwt en défens, de quoi beftes peuer.t légièrement tollir les fruitz,

3: Vuides Terres font en àéfens depuis 1a mi-Mars jufqu:s à la Sahte-Croiy. en Scptem-

=> bre. En aultre temps eiles font communes. Le temps en quoy les Terres font communes

« cil appelle toi::: de Bainûu , en qiioy les L>etes peutnt alicr communément parles
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,
qui a commente le grand Coutumier de Normandie,

fe propofe deux difficultés ; l'une à l'égard d'un propriétaire qui auroit planté

des potées dans 0>n champ ; l'autre à l'égard d'un cultivateur qui auroic négligé

d'enlever (es bleds en tems de banon. » Ne pourroit-on pas prétendre , dit ce

» Commentateur, que, fuivant l'elprit de la Loi, le bérai! ne peur aller (ans

« Pajleur dans l'un & dans l'autre champ , même en tems de Binon ? » Il le

décide pour la négative; parce que dans la première eipcce, il s'enfuivroit in-

convénient au bien PUBLiQUE/>o«r cas particulier
, qui ne Je doit pas faire \

car le bien commun doit préférer le bien prive; 6c parce que dans la (econde

efpèce, celî la faulte de cil qui a laiffi lefd'us able^ aux champs , lesquels il de-

vait emporter en tems deu ; parquoi fa dute faulte ne doit point porter préju-

dice AU BIEN COMMUN.

Vous entrevoyez déjà, Monfieur, que la liberté de difpofêr des herbages que

produit le champ d'autrui , eft un don tait par la Loi, contre le droit qui devroir.

naturellement être réiervé au feul' propriétaire ; que ce don eft fait à tous , au

Public ; & que par conféquent le tems de Banon en: devenu le tems de la chofe

publique , le tems de l'ulige du don fait au Public.

Vous refteroit-il quelque doute fondé fur ce que le mot Banon diffère un

peu du mot ban qui fait la (econde fyllabe à'abandon ? Le plus (avant Commen-

tateur de la Coutume de Normandie , Balnage , vous aplanira cette difficulté.

Vous verrez que dans Ion Commentaire , il a fubftitué le mot Ban au mot

Banon qui a été retranché de la nouvelle Coutume. Vous y verrez auffi que ce

profond Jurifconfulte a fenti que cette Loi étoit contraire au droit commun
;

que le droit de Parcours étoit un don fait au Public au détriment du Pro-

priétaire: mais qu'il a cru en même tems, que l'intérêt public dévoie prévaloir

& judifloit ce don ( t )•

s» champs fans Pafteur. Aucunes beftes ibnt qui n'ont point de binon , ains doibvent eflre

m gardées en tout temps. . . Si , comme (ont chiévres qui mangent les bourgeons des

m vignes & la croifTance des arbres; & porcs qui fouiiïent les prei & les terres femées. . .

r, Nul ne peut défendre fa. terre en temps de banon, fe elle n'eft clofe d'ancienneté . .

.

t» Banon doibt eflre ofté de toutes terres en quoy la blée eft apariflant. . . ( Grand Cou-

tumicr de Normandie, Chap. VIII. de Banon & défens, in-fol. imprefT. Gothique, ij}9.)

t+ ) « Il femble que notre Coutume. . . efl contraire au droit commun , en étant aux

*> Propriétaires la libre difpofïtion de leurs héritages, en les faifant fervir au profit & à

» la commodité d'autrui. Néanmoins l'intérêt public a prévalu fur la liberté des particu-

Au
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Au cas que vous dcfiriez de nouveaux éclairciiïèmens , je puis encore vous

renvoyer au plus (avant homme qu'il y ait eu peut - être dans le Monde , quoi-

qu'il ne fù: ni les Langues Orientales , ni le Chinois ; à Du Cance. Il vous

aflurera que dans l'ancienne Langue des -Danois , Langue dont îes mcnofyl-

- îabes primitifs ont certainement précédé les tems où la Loi de la proprié-té n'a plus

permis de regarder les productions fpontanées de la xerre comme un bien com-

mun , le mot Ban , duquel ont été formés les. mots Banon & Banonium, figni-

fioit les Champs , le Territoire ( t )• H vous aflurera auffi que dans des tems

poftérieurs ,
quoique fort éloignés, le même mot a fait former ceux-c\,abandum ,

ab-andonum, habandonum\j\\ ] ,
qu'il explique par cette phraie Latine, res arbi-

trio cujufque expofira, Se qu'il traduit par ces mots François, ch ofe abandon-

née. Enfin vous y trouverez qu'Etienne Pafquier a dit que notre mot abandon

étoit compofé de trois mots, a, ban , don , dans le même fens que ceux-ci , don

fait à ban, & qu'il a fondé cette étymologie fur le fens du mot Bannum [ i ].

Pour ménager votre tems & votre travail , lorfque vous vérifierez les autori-

tés que je vous indique, je crois devoir dire que l'explication du mot abandum

dans le Gloilùre de du Cange, n'eft pas eaentier de ce favant Homme. Tout le

monde lait que des Bénédictins, fort favans eux-mêmes, ont fait des additions

à cet Ouvrai. Leurs additions fur le mot dont il s'agit , démontrent que les

divers fens qu'il a reçus , tiennent tous , plus ou, moins., au fens que j'y ai atra-

ché dans l'endroit de mon Plan Général que vous avez attaqué : il fignifie

35 liers. Et comme le bétail fait une partie considérable du ménage & de la richefle des

a> champs. . . par une confidératron de police S: d'utilité publique, on a rendu communes en

s> certaines faifons les terres vuides & non cultivées.

3» Terruh étoit dans cette erreur. . . & il croyoit que l'on ne pouvoit clore fa

s» terre de-nouveau au préjudice duB au.

(Baûiage, fur laCout. de Norm. art. 8î. Tom. I.p. 126.edit.de 1709.)

(t) Bano (meliui Banonium, agri libertas feu communis agri depafeendi liber ufus)

Jura & Confuetudines Normannix , cap. 8. rempus quo terrât funt communes , tempus Ba-

noni>&c..-.. Temps de Banon, in Gallicâ editione quo fcilicët Bannum indicitur pro

communi agrornm u(u,

Apud Hickefium , Thef Ling. Sept. Tom. I. p. 163. Ban ( undè Banon Ù-Banonium)

in veteri Gotho-Scandico five Danico, pro agro & tetritorio fréquenter accipitur. Glof.

.Ducang. verbo Bano.

(tî ) Ibid. verb. Ab an du m.

( 1 ) Recherches d'Et, Pafq, Liv. VIII. c. 36,
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quelquefois garantie , cautionnement; quelquefois hypothéquer , donnerpar apu-

rante , abandonner ; exprefïîons qui préfenrent toutes l'idée ou de chofes délaiffées

dont chacun eft maître de s'emparer, ou d'un droit volontairement donné à au-

trui fur des biens qui ne lui appartiennent pas, lequel droit donné par le Proprié-

taire fur fa chofe, peut éventuellement la faire devenir la choie d'autrui, comme
dans le cas de cautionnement & de garantie.

Si Venthoujiafme & l'imagination ne m égarent pas
, je crois que n'ayant pu

vous réfoudre à copier tout ce que j'ai dit fur la Lettre A , vous regretterez d'a-

voir changé de rcfolution pour le fêul mot abandon. Au refte, Monfîeur, daignez

m'éclairer , fî vous perfiftez à penfèr que je fuis dans l'erreur : vous me trouverez

toujours docile à d'utiles leçons,

» Dans le Dictionnaire Etymologique Si j'avois cru devoir refpe&er l'o-

de la Langue Françoifê ( i ) on voie reille de mes Lecteurs plus que leur

que Bedeau, repeter Se inviter, vien- jugement, les raifons qui ont fixé

nent d'une même racine , ou du mot votre attention fut le mot Bedeau

,

primitifBed qui défîgne toute idée re- m'euffent averti de le retrancher d'une

lative à invitation Se demande. Les lifte afTez nombreufè, dans laquelle

Latins en ont dérivé />«o,demander. » vous me donnez lieu de remarquer

qu'il y a quelques mots doux , comme
Académie , apanage , difette. Il m'eût été facile de rendre cette lifte plus nom-
breufe encore , & de n'y faire entrer que des mots harmonieux. Mais j'avoue

que j'aurais craiutque cette affectation n'eût été plus choquante pour des Savans,

que le fou du mot Bedeau. Si vous étiez, mon feul Juge , je verrais bien qu'il

ne fuffit pas de donner des étymologies vraies, & que l'efTentiel eft de ne don-

ner que celles des mots nobles & fonores.

-•'Il y a des mots, fuivant notre Au- J'ai dit, en effet, que l'on retrouvoit

teur,dansla Langue Hébraïque [ i ], dans la Langue Françoifè des racines

dont il retrouve la racine dans le Fran- qui ne lubfîftoient plus dans la Langue

cois; ce qui paraîtra contraire à toutes Hébraïque, telle que nous l'avons. J'ai

les idées reçues. « cité nos mots lande, mal[ $ "} , chyle,

munir, cher
[ 4 ] , &c. Oii a dit qu'il

falloit être Pyrrhonien outré pour douter que pain dérivât de parus ; il faut l'être

autant pour douter que les racines qui ont fait les mots hébreux abend , amal

,

1

fi) Nov. p. iiSi. (î) Ib. p. nSj,

( 3 ) Plan gén. p. 27. ( 4 ) ib, p. 50.
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akil, amun , ikar , &c. ne Ce font pas confervées dans ces mots ban le, mal ,

chyle , munir , carus ou cAer
,
qui offrent le même iens. Loin que cette aflertion

foit contraite à toutes les idées reçues , elle eft une conféquence ncceflaire de ce

Principe admis par un fi grand nombre de Savans
, que toutes les Langues

,

mortes ou vivantes , ne iont que des dialectes d'une Langue primitive cjui exifte

encore, quoiqu'éparfè parmi les diftérens Peuples. Qu'y a-t-il de contradictoire

tk d'ablurde à lôutenir,que telle racine qui a été altérée dans un dialecte, n'a pas

lubi des altérations dans un autre 5 D'ailleurs quand il fèroit aifé de prouver que

mes idées (ont contraires à toutes les idées reçues , qu'en rciulteroit-il contre

mon Principe? Ouvrez les Mémoires de toutes les Académies, & vous verrez

combien d'erreurs anciennes qu'on auroit pu qualifier , pendant long-tems

,

d'idées reçues , ont dilparu devant des vérités découvertes & dévelopées par des

modernes. Vous attaquez tout, vous n'entrez en difeufiion ou en preuves fur

rien : toujours des décidons féches & magistrales. Il fenibie que vous ayez fait

voeu d'infaillibilité , &z que vous exigiez de l'Univers le vœu d'obciiTance aveugle.

Je vais vous en donner quelques nouvelles preuves.

DÉCISIONS du Journalijle fur le Génie Allégorique & fur la poffibilitè ou

l'impojjibilité de pénétrer lejens des Allégories.

Vous regardez, Monfour , comme une portion de l'ancienne Hiftoire, trois

Allégories dont j'ai donné l'explication. Je crois, au contraire, que ce n'eft qu'en

entrant dans l'efprit allégorique des Anciens, qu'on trouve un lèns raifonna'ble,

honnête, utile dans ces antiques narrations. Elles ne fèroient qu'un ramas d'in-

décences Se d'atrocités , fi elles étoient regardées comme hiftoriques. Ma fé-

curité vous étonne : je ne fuis pas moins étonné qu'il exifte un feul homme
bien perfuadé , qu'en lifant les aventures attribuées à Saturne , à Mercure, à

Hercule , il a lu l'Hifloire des premiers fiécles du Monde.

Quelqu'impreflion que puflènr produire les efforts que vous avez faits pour

vendre mes explications ridicules,j'ai une répugnance invincible à difeuter toutes

vos décidons : &, pour me lêrvir d'une de vos phrafês , j'avoue que je ne puis

me réfoudre à vous fuivre dans tous ces écarts. En effet, Monfieur, vous avez

découpé des faits qui forment un enfemble dans mon Ouvrage ; vous avez

fuprimé tout détail qui auroit pu faire (ôupçonner que ces faits avoient en-

rr'eux quelque liaifon, & qu'ils s'éclairoient mutuellement: vous avez totale-

ment ifolc ceux que vous avez allez dénaturés , pour faire paroitre abiurde

Eij
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leur aplicarion à des objets phyfiques ou moraux. J'aime beaucoup mieux maprar

cher de mon but, que de m arrêter ainji dans une faufje route [ i ]..

Vous ne dites nulle part en quoi je nie fuis trompé ; c'eft par maffes que vous

perfiflezdédaigneufèment ce que j'ai publié : il faudrait donc que je ttanferivifte

une longue fuite de pages de mes Allégories Orientales pour faire aprécicr des

ju^emens fouvent énonces en une feule ligne. Je refpecte trop le Public pour me
livrer à ce genre de réfutation. Mais je conjure ceux qui aiment les Lettres , qui

examinent fans partialité les Ecrits d'autrui , qui ont le cœur allez honnête ,

.

affez bienfaifant pour inftruire & pour fortifier dans leur marche ceux qui

cherchent à le rendre utiles , de lire.de fuite les trois Allégories que j'ai expli-

quées , & l'extrait prétendu que vous avez donné. Si, contre toute aparence , &
contre l'opinion des plus favans hommes parmi les Anciens &: les Modernes, on

ctoit de même avis que vous à l'égard du fonds , je fuis bien fur que le jugement •

dirîéreroit entièrement du vôtre à l'égard de la forme. Je crois vous devoir &
me devoir à moi-même , de rn expliquer fur quelques phrafes de vos extraits

qui
, par leur ton & leur tournure , ne femblent pas apartenir au XVIIIe

Siècle.

« Comment ce Génie [allégorique] Je crois pouvoir vous affùrer qu'il

a-t-il [ i
]
pu échaper à tous ceux qui n'a échapéàperfonne,pasmême à ceux

ont jufquà préfent travailléfur l'An- qui ont fabriqué des fyftêmes pour

tiquité ? « adaptera l'hiftoire, des récits qui réfif-

îoient de toutes parts aux prétendues

identités que l'elprir fyftématique avoir cru (aifir. Ce qui a échapé à beaucoup >

d'Ecrivains qui ont travaillé fur l'Antiquité , c'eft la vraie clef de ces Allégories.

Au milieu d'une obfcuritc profonde, &. qu'ils rendoient permanente , ils ont

aperçu des lueurs fèmblables à ces météores qui ont G (auvent égaré des voya-

geurs. Ils le ibnt epuifê en efforts violens & continus pour afllmiler ces lueurs

îi'ompeufes, à la lumière d'un jour ferein. On leur a vainement démontré l'inu-

tilité de chercher des Empires , des îuccefïïons de Rois , dans des tems où l'on

ne trouve aucune trace de Nation, de Police, de Loix, où par conféquentil n'a

pu éxifterde Souverains. Ces Ecrivains iê font obftinés à préférer un Edifice chi-

mérique qui croit leur ouvrage, à l'Edifice réel qu'ils avoienr inutilement elTayé

de reconftruire. L'amour-propre ne fournit que trop d'exemples de pareilles mé- •

( i ) M. de Guignes , dans fa Réponfe aux doutes , &c.
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prifes fuivies de la même obftination. Mais , Monfieur , le fens allégorique qui

(ûbfîàtue la raifon & l'inftru&ion aux extravagances & au fcandale du prétendu

fera Inftorique , a-c-il échapé à Varron , à Ciceron , à Plutàrque Se à tant d'autres

Ecrivains de l'Antiquité î A-t-il cchapé à Maffieu , à Frerec , à Bougainville , à

M. le Batteux , à une multitude de Savans modernes î De quels Ouvrages étok

compoiée la Bibliothèque où vous avez puifé vos lumières ? Vous ,
qui m'adret

fez cette étonnante Queftion , comment le Génie allégorique a-t-ilpu éckaper A

tous cîux qui ont iusqu'a présent travaillé fur XAntiquité* Je vous le ré-

pète , il n'a cchapé à perfonne. •

» L'Auteur remarque [i] que tous Vous ne conteftez pas, Monfieur,

ceux qui ont explique ce Monument que l'explication que j'ai donnée au :

( le Fragment de Sanchoniaton ) n'y ont Fragment de Sanchoniaton , fê trouve

trouvé qu'une fuite de Rois d'une: liée à la Mythologie Orientale , mère

même Famille qu'ils ont eflayé de re- de celle des Grecs & des Romains,

connoîtie. Dans Ion fyftême , ce n'eft Vous avez donc fenri que c'étoit en

point une Hiûoire , ni une fuite de liant étroitement différentes panies

Générations qu'il y faut chercher , mais difféminées , que j'ai rendu fenfible la

une Allégorie ingénieulè , liée à la jufteffe de mes explications. Il falloir

M ythoîoe,ie Orientale , mère- de celle • brifer ces liens,ou reconnoître la (blidité

des Grecs & des Romains. Ainfi les de l'eufemble que j'avois formé. Quelle

infidélités d'Uranus à l'égard de fa idée un Lefteur peut-il fe faire,d'aprcs

femme , 5c les atrocités qu'on reproche le compte que vous lui rendez , & que

à Saturne, ne font que des Allégories. « jï viens de copier en entier, de la liai-

fon des faits que j'ai raprochés? J'avoue

que tout cet enfemble étant fuprimé , il doit paroîrre alTez ridicule que j'aye tiré

pour unique conféquence de mes explications , que les infidélités d'Uranus à

tcard de fia femme , & les atrocités quon reproek* A Saturne , ne fiont que des

ÂUiearies. Mais ce bouleverfèment, cette incohérence,ne font pas mon ouvrage ;

c'eft le vôtre. Au refte , vous ne vous en tenez pas là , vous donnez immédiate-

ment la réfutation favante, lumineufe de ce que j'ai fait pour lier, dans le plus

gœchd détail , les différentes parties du Fragment à la Mythologie. Le Public ju-

gera de la folidité & de l'élégance de cette réfutation.

.

» C'eft aïnfi que quelques-uns [i] Quiconque diroic que les Poèmes

om voulu expliquer Homère & d'autres d'Homère ne contiennent que desfaits,

< ; j Décemb. p. 1576,

t») Dcceaib; p. 1576,

.
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» Ouvrages anciens, allégoriquement , ne mériterait pas qu'on perdît (on tems

prétendant qu'ils ne conrenoient pas à le détromper. On eft inconvertible

,

des faits , mais les détails exacts des lorfqu'on n'eft pas capable d'écarter du

difTérens procédés du grand-œuvre: ici, premier coup-d'ceil une abfurdiré lî ma-

c'eft l'Agriculture ; mais il y a appa- nifefte. «Quant à la Fable allégorique ,

rence que cette explication ne fera pas » fi l'on confiderc [ i } les fecrets (ans

plus fortune en ce genre que le grand- » nombre que les fictions de l'Iliade

œuvre ,& que ces fyftêmes ne pafTeront «expriment à leur manière , quelle

que pour des visions. Peut-être vien- » (cène de prodiges vient nous char-

dra-t-il un tems que la Henriade fera » mer ? Quel fut le Génie qui fût pein-

cxpliquée de même. » » dre les propriétés des élémens, les

» facultés de l'efprit, les affections du

» cccur , les vertus & les vices ;
qui fût en faire des Perjbnnages conjlans ,

» & qui les mît en action , fans jamais leur faire de violence ? Nul Auteur n'eft.

» entré en lice avec Homère à cet égard «.

Quiconque diroit que ces Poèmes renferment & des faits Se des Allégories
,

fe trouveroit d'accord avec tous les Savans, avec tous les Gens de Lettres qui ne

fondent pas à (ê (îngularifer par des paradoxes. Ceux qui n'ont trouvé dans les

Ouvrages immortels de ce Poète (ublime que les détails exacts des dijfé-

rens procédés du grand-œuvre , (ont évidemment des vifionnaires, puiiqu'ils

cherchoient à découvrir un fecret qu'ils n'avoient pas ; de l'exiftence duquel ils

ne voyoient aucune trace au tems d'Homère; & qu'ils ne pouvoient avoir aucune

elbérance de démêler, à travers des Allégories qu'ils tbrgeoient eux-mêmes, les

procédés d'un Art qui leur étoit inconnu.

Des°-ensrai(ônnables &: bien intentionnés, qui chercheraient Se qui parvien-

droient à trouver (bus l'envelope d'Allégories auflî brillantes qu'heureufès , ces

vérités phyfiques , morales 6c politiques dont Homère en; rempli , doivent-ils

être confondus avec les gens dont vous parlez B II me lëmble que l'envie de bief-

fer & d'humilier jette ici votre Logique dans d'étranges écarts. Denys d'Hali-

cnniaiTe , Salufte le Philofophe , Varron , le Chancelier Bacon, l'Abbé Maffieu
,

Freret , M. l'Abbé le Batteux , &c. ne (èroient-ils que des vifionnaires ? Et de

combien de noms refpectables ne pourrois-je pas groffir cette lifte ? Je pourrais

même vous objecter votre propre autorité. N'avez-vous pas été forcé de dire [ 2
]

qu'on ne peut mer que dans la Mythologie ancienne , il n'y ait des traits allé-

( î )
Préface de l'Homère Anglois de Pope.

( 1 ) Décemb, p. 258?.
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gorijtiesï Vous les avez, donc aperçus. Pourquoi refufèz-vous aux autres le droit

de les apercevoir î Sont-ils devenus des vifionnaires, parce qu'ils n'ont pas retenu

pour eux feuls , des observations dont ils ont cru que le Public pouvoir profiter ;

parce qu'ils ont refpeélé l'homme confideré en lui-même ; qu'ils ne l'ont pas re-

gardé comme un monftre , & qu'ils n'ont pas cru qu'il ne pouvoir commettre

que des actions monflrueufès , avant que î'efprit & le eccur humain eufTent fart

les immenfes progrès dont nous joui fions ; parce qu'ils ont public que les prin-

cipes &: les effets des Arts de première néceffitc avoient été tranfmis d'une gé-

nération à l'autre fous le voile de l'Allégorie ; qu'il étoit puérile de travailler à

fe perfuader que l'hifloire des premiers âges étoit conlïgnée dans des récits dont

le fêns littéral réuniroit l'atrocité & l'indécence , & prouveroit par confequent

que les Sociétés les moins nombreufês n'auroient pu fubfifter dans ces tems

d'horreur & de deflruction ; qu'au contraire , le fêns manifeftement allégorique

de ces récits, étoit conforme en tout à la marche de la Nature ; qu'il le raportoit

aux premiers befôins des Sociétés naiflantes , aux premiers moyens qu'il étoit

poflible d'employer pour les faire cefler , à l'accroifTemenr des befôins même par

la découverte fuccefïïve des moyens de les fàtisfaire , & par le perfectionnement

ou l'augmentation des reffources puifees dans la Nature contre notre iniufhfance

individuelle, infuffifance que les premières découvertes ne faifoienr fèntir que

plus vivement? Pourquoi s'obfliner à chercher les ténèbres & le défbrdre, oi\

les premiers traits de la lumière & de l'harmonie fociale éclatent de toutes

parts ;

Je n'irai certainement pas chercher les détails & les différens procédés du

grand-œuvre dans Homère ; mais j'ai cherché les détails & les principaux pro-

cédés ferAgriculture , & je les ai trouvés dans le fragment de Sanchoniaton,

Auteur plus ancien qu'Homère, 6c je tes ictrouve fans peine dans plufieurs au-

tres écrits de l'Antiquité. Seroit-ce une vijion que de Soupçonner &; dkd'c

d'affirmer que le premier & le plus important objet pour les fociétes naiflantes,

a été le premier fujet de leurs chants & de leurs écrits ? Que les Hommes étant

parvenus à fê délivrer des inquiétudes Se des fatigues qu'entraînoit la recherche

de leur nourriture dans les productions fpontanées de la terre , leur joie , leur

admiration, l'amour des Pères pour leurs enfans , la reconnoilTance envers la

Divinité , dictèrent avant tout , la defeription d'un art qui affermilToit pour ja-

mais la bafe jufqu'albrs incertaine de leur réunion ? Comment pourrions- nous

en douter i Les tranfporrs de cette joie , de cette admiration , ne s'étoient même
pas ralentis dans des fiécles trcs-poftérîeurs à Sanchoniaton. Le corps entier de
l'Hifloire ce de la Littérature dépofe de ce fait efler.tiel. Ne faudroifr-il pas , au
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contraire , fe faire une violence extrême pour (ûpofèr que les premiers chsncs

&c les premiers écrits des hommes , ont eu pour iujet des aventures atroces ou

dégoûtantes, attribuées à une longue fuite de Rois, & arrivées dans des tems

& dans des pays où il n'y avoir, ni ne pouvoir y avoir de Rois; La découverte

la plus importante à l'humanité , n'a cefTé d'être un objet public d'aplaudille-

ment &c de reconnoi (Tance que dans des iîécles tres-poftérieurs ; & la Fable même
prouve littéralement que l'Agriculture eft le premier art que les hommes ayent

-inventé , & célébré par des fêtes publiques.

On trouveroit aujourd'hui des Erudits qui croiroient qu'en débrouillant ou en

tranfportant d'un pays à un autre , la généalogie de Princes qui auroient régné

dans quelque recoin du Monde ,- ils fe lont rendus plus utiles que les Inventeurs

des moyens d'afîurer des fubfiftances aux fociétés les plus nombreufès ; mais

aujourd'hui même oïl l'Agriculture n'eft pas traitée avec la même diftinclion

que chez les Anciens , tous les gens iewfës regarderaient ces Erudits comme

des Vijîonnaires. Ils leur diroient avec un Ecrivain moderne : » l'ignorance &
*> l'ingratitude placent toujours ( i ) un Art au même niveau que les mains

» groiïières qui l'exercent. Mains refpe&ables , par la nature des fecours qu'elles

?> fourniflènt à l'humanité ; méprifées , parce qu'aucun éclat n'apelle les yeux

*> fur ce qu'elles couchent. La multitude ne lâura jamais que c'eft du fein des

» travaux en aparence les plus abjeds , & fouvent du lèin de Ja milère & des

.» larmes
, que fortent les richehes, la force & la fplendeur des Empires ». Je

n'ai donc à rougir , ni comme homme , ni comme homme de lettres , d avoir

montré l'Agriculture dans les écrits de la plus haute antiquité. Mais j'avoue que

j'aurois à rougir de n'y avoir vu que l'Agriculture.

Elle avoit été célébrée de vive-voix avant la découverte des Symboles pri-

mitifs de la parole , & élu' avoit certainement fait naître diftérens arts utiles ,

long-rems avant que l'écriture proprement dite eût été inventée. C'eft par cette

raifon , puifee dans l'ordre naturel des choies , que les Écrivains Se les Monu-

mens qui nous relient ont prefque toujours fait entrer plufieurs Arts dans les

fymboles ou dans les deferiptions de l'Agriculture (t) 5 n^is on la voit per-

i .
*

(i) Corps d'Obfervat. de la Soc. d'Agric. de Bretagne , ann. 1757. & 1758. pag. 6
,

des Obferv. prélim.

(t) * Ces premiers Arts que .les hommes apprirent d'abord . . . font l'Agriculture ,

s> l'Art Paftoral, celui de fe vêtir, & pcutTètre celui de fe loger. Au 11; ne voyons-nous

»> pas le commencement de ces Arts en Orient, vers les lieux dV'i le Genre humain s'eil

s> répandu. « (Difc. fur l'Hill. Univ. de Bos su et ,
pag. 10. é'dit. de Cramoify, in-4 .

févérammenr
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févérammenr placée ait devant du Tableau , comme le germe de toutes les

autres découvertes. C'eft ce qu'avoient remarqué avant moi des Savans que

perfônne encore ne s'étoit avifé de traiter de Vifionnaires,Si qu'il en. incroyable

que vous placiez fur la même ligne que ceux qui n'ont vu que le grand-œuvre

dans les Poèmes d'Homère.

Vous avez , fans doute , regardé comme une plaifanterie gaie Se de bon

ton, la prédiction, qu'il viendra un tems que la Henriadefera expliquée de même.

Si vous avez voulu dire qu'il (ê trouvera des Vijionnaires qui prétendront y lire

les procédés du grand-œuvre
,

je crois pouvoir vous prédire a mon tour, que

ce tems ne viendra jamais. Si vous avez voulu dire que quelques-uns explique-

ront la Henriade allégoriquement
, prétendant quelle ne contient pas des faits,

mais les détails exacts des dijferens procédés de quelqu'Art chimérique, je vous

prédis encore que ce tems n'arrivera pas. Mais je vous affirme
, pour le prélènc

ck pour l'avenir, qu'on ne verra dans la Henriade que ce qu'elle eft ; c'eft-à-dire,

un Poème dans lequel l'Auteur a réuni aux faits hiftoriques les plus intéreffàns

pour la Nation Françoifè , les grâces & la pompe des Allégories les plus nobles

& les plus ingénieurs. On y distinguera, comme dans les Poèmes d'Homère ,

ce qui appartient à Yffijioire Se ce qui appartient à l'Allégorie. A quel degré

d'ignorance ou de ftupidité ne faudroit-il pas être parvenu, pour ne pas voir

que le madacre de la S. Barchélemy , l'aflaffinat de Henri III , k bataille d'Yvri ,

le fiége & la famine de la Capitale , le retour des Parifiens à l'obéiffance , après

qu'Henri IV. Ce fût fait Catholique, Se une foule d'événemens auflî vrais qu'ex-

traordinaires , appartiennent à l'Hifleire? Par quel renverfèment de bon fèns

pourroit-on ne pas reconnoître des récits purement allégoriques , en lifanr le

voyage de la Difcorde à Rome ; (à confédération avec la Politique quirégnoit

au Vatican
;
leur courlè rapide à Paris pour armer,fous le mafque de la Religion,

la main parricide de Jacques Clément ; le fbmmcii envoyé à Henri IV, pendant

lequel Saint Louis letranfporte en efprit au ciel & aux enfers, Se lui fait voie

dans le Palais des Deftins , la pofterité & les grands Hommes que la France

doit produire î Et quelles relïburces de l'Allégorie ont été oubliées dans un Poème
où l'intérieur &: tous les dehors du Temple de l'Amour font animés, où la Re-
ligion , les vertus , les vices font perfonifiés Se mis en aélion ?

Je crois qu'il iurfit d'avoir une jufte idée de l'efprit humain , d'avoir vécu

avec des hommes éclairés , & de s'être nourri de la leéture de livres fàges &
profonds, pour le borner à ne voir que des faits dans des écrits anciens qu'il eft

impoffible d'attribuer à des infenfes, Se qui cependant, fous un point de vue pu-

rement hiftorique,ne feroient qu'un ramas d'extravagances. J'oie vous le dire,

F
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l'acharnement à étayer un fyftême qui s'écroule de toutes parts , feroi: une de

plus étonnantes vifions dans un fiécle auffi éclairé que le nôtre.

"On ne peut nier que dans la Mytho- Je n'ai jamais dit & je n'ai jamais

logie ancienne , il n'y ait des traits allé- penfé que toutes les hiftoires des diffe-

goriques : mais que toutes les hiftoires rentes Divinités ne fulTent qu'unefeule

des différentes Divinités chez les diffé- & mime allégorie raportée àl'Agricul-

rentes Nations ne foient qu'une feule& ture & à ce qui en dépend. Il eft au

même allégorie rapportée à X'Agricul- moins étonnant que vous réduifiez à

ture & à ce qui en dépend , c'eft un trois articles, Saturne, Mercure, Her-

fyftêrne infbutenable ». cule^ccs innombrables hiftoires. Encore

n'y a-t-il dans les Allégories que j'ai,

développées que celle de Saturne qui fe raporte immédiatement à YAgricul-

ture ; celle de Mercure fe raporte à l'JJlronomie , Se celle d'Hercule au défriche-

chement , au defféchement des Terres. » Agriculture, ai-je dit , étoit [ i ) le.

53 mot de l'allégorie énigmatique que nous offroit Saturne & fa Fable. Astro-

» nomie fera le mot de celle que nous offre Thot ou Mercure ». Vous l'avez

remarqué vous-même , page iSSi. de votre Extrait du mois de Décembre.

Direz-vous, pour m'échapper, que vous ne qualifiez de fyjiême infoutenalh.

que celui qui réduiroit tout à une feule & même Allégorie , rapportée à l'Agri-

culture & à ce qui en dépend--, que l'Aftronomie étant une dépendance de l'Agri-

culture , vous êtes en droit de m'invputer que c'eft à cetteJeule & mime Allégo-

rie que j'ai tout rapporté > Mais, Monfieur, il y auroit pour le moins une énorme

inexactitude dans votre exprefïïcn. L'art de régler à propos les travaux agricoles

dépend de l'obfervation allidue de l'ordre des faifons , & des figues céleftes

qui les précédent , les accompagnent & les fuivent. Dans ce fens , l'Agricul-

ture fêroit une dépendance de l'Aftronomie: mais jamais qui que ce fôit ne s'eft

avifé de dire que cette fcience dépendit de l'Agriculture ; on pourroit dire avec

autant de juftetfe que l'Aftronomie dépend de la navigation.

D'ailleurs, Monfieur, vous feriez tombé dans cette foute de railonnement iî lôu-

vent reprochée à ceux qui felaiflent emporter par le défir d'avoir railbn dans les

cas où ils fe trompent le plus'vifiblement, ôc l'on vous diroit, qui prouve trop ne

prouve rien. En effet, fi je trouvois dans une Allégorie ancienne la defeription

d'un Art quelconque ; fi j'y reconnoiflois d'après leur défignation,ou par des ulâ-

ges & par des noms qui le fulTent conlèrvés jufqu'à nous ,
quelques inftrumens

( i ) Page ioo des Allég. Orient. .
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ou quelques moyens qu'un Laboureur pût apliquer utilement à Tes travaux ,

vous pourriez (outenir avec autant de folidité, que j'ai raporté cette Allégorie à

l'Agriculture cV que YJrt dont j'aurois reconnu la deicriprion en dépend. Mais

je n'apuierai pas plus long-tems lur cette méprile , quoiqu'elle paroiliè volon-

taire. J'ai un reproche d'une toute autre importance à vous faire.

On ne peut nier , dites-vous
,

que dans la Mythologie ancienne il n'y ait

des traits Allégoriques. A quoi les avez-vous diftingués des traits qui, félon

vous, font d'un autre genre 1 Ce difeernement ne feroir-il difficile , ou même
impoffible qu'au refte des hommes, & la Nature vous auroit-elle donné , à cet

égard, un inftinct, un tact exclufif:- Jen'uferaipasderepréiàilles, Monileur, 6c je

ne vous imputerai pas une prétention fi exhorbitante,pour ne rien dire de plus.Mais

vous me mettez en droit de vous (ommer de publier les régies qui vous ont

conduit à démêlei avec fureté ce que vous dites être une fource de mcprilës

pour les Gens de Lettres. Cacher des inftrumens de cetre importance, c'eft faite

naître des doutes , & peut-être plus que des doutes fur leur exigence. Vous

affirmez a planeurs reprifès que la Mythologie ancienne eft une branche de

l'Hiftoire.Vous avouez ici qu'on ne peut nier qu'elle ne renferme des traits Allé-

goriques, Pour peu qu'on vous preflat , on vous forcerait à avouer que la ligne

de démarcation entte l'Hiftoire & l'Allégorie n'eft pas toujours allez nettement

prononcée pour diffiper tous les doutes ; enferre qu'il doit nécellairemenc relier

plus ou moins de traits qu'il en: très-difficile, (elon vous , Se peut-être impoffible

de clalTer avec fureté. Si vous avez nettement diftingué les uns des autres -, il

faut que vous ayez eu des régies pour vous conduire. Si vous n'en aviez pas

,

vous ignoreriez la réalité des traits Allégoriques , & vous ne l'ignorez pas
,

puis que vous établirez en maxime qu'on ne peut la nier. Croyez-vous qu'il

eût été au-delTous d'un Ecrivain qui a dicté tant d'arrêts fur cette matière , de

donner au moins une idée des principes infaillibles de critique qui l'ont di-

rigé ?

Ne dites pas que ces initructtons vous eulTentmené au-delà des bornes d'un

extrait -, celt l'apanage des hommes rtanfeendans que d'éclairer toutes les routes

avec quelques grands traits de cette lumière vive & féconde qui dirige & les

contemporains & la poftérité. D'ailleurs , il n'efl: pas fi eflentiel aux Extraits

d'avilir les ouvrages qu'on examine , qu'il ne foit permis d'y faire entrer d'u-

tiles inftructions ; & quand même on tomberoit alors dans l'inconvénient de la

longueur , ce ne feroit certainement pas la partie de l'Extrait la plus ennuyeule.

Vous n'avez pas voulu diffiper les rénébres dont vous penfëz que je fuis enve-

lopé. Peut-être un défi me fera-t-il obtenit de votre amour-propre , ce que j'ai-

Fij
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merois mieux devoir à votre amour pour les Lettres & pour ceux qui les cultivent

Je vous défie donc d'établir& de publier les régies de critique d'après lefquelles-

vous prétendez avoir diftingué avec fureté dans la Mythologie ancienne , les

traits Allégoriques, des faits hiftoriques. Si vous gardez le filence, j'en conclurai,.

& j'elpere que le l'ublic en conclura avec moi , que tout ce que vous avez dé-

bité contre mon Ouvrage fur cet objet eiTentiel , eft pour le moins ha'zardé. Si

le icntiment de vos forces vous détermine , au contraire , à publier votre fecrer,

comptez fur la promptitude de mon hommage : j'avouerai fans reftriâion que j'ai

été égaré par les principes que j'ai fuivis dans l'explication des Allégories Orien-

tales fur Saturne , Mercure & Hercule. Vous voyez, Monfieur, que l'amour des;

Lettres eft la feule paffion qui m'anime,

Imputations a"incapacité, d'ignorance , de préfomption , cT.enthoufiafme.

,

Perjîjlage , injures , &c.

« Dans le Plan de l'Ouvrage ( i) 00 II doit me fuhSre de vous répeter »

ne voit que des annonces & des pro- d'après M. de Guignes , qu'un Plan ,

méfies de Traités diflerens. Pour les un Prospectus., une Annonce, ne peut

exécuter, il faudroit une Société, des & ne doit contenir que des annonces'

plus favans Hommes de toutes les Na- Ù des promejJes.de Traités,

lions , qui fufTent toutes les Langues

,

A l'égard de la Société des plusfa-
qui euftent fous les yeux tous les Mo- vans Hommes de toutes les Nations,

numens : nous doutons encore qu'ils je l'ai trouvée , fur les matières dont

pufienty réufiir.-'* je m'occupe , dans mes livres , dans

ceux de mes amis, dans les Biblio-

thèques de France & des Pays étrangers dont les livres m'ont été indiqués &
communiqués par des Savans diftingues. Ils ont même bien voulu m'aider de

leurs obfervations & de leurs lumières. Us m'ont perfuadé
,
par ces actes d'hon-

nêteté &: de bienfeifance , qu'ils ne jugeoient pas de mon entreprifè avec le mé-

pris dont vous faites oftentation àchaque page de vos Extraits. Jedoisàleuramour

pour les Lettres , cette Société qui réunit éminemment les lumières de toutes les

Nations, la connoifïance de toutes les Langues & de tous les Monumens : mal-

gré ces avantages, je n'afpire nullement à vous troubler dans le plailir de douter

du fucecs de qudqu'Ouvrage que ce (bit.

(1) Nov. p. 11 86.
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« L'Auteur touifad, fans connoître Vous venez de voir, Monsieur ,

{ 1 ) de ces Langues que quelques que je ne fuis pas tout feul; que j'ai

mots.... ose annoncer un pareil tra- commencé par me mettre en bonne Se

vail. Pour parler exactement d'une nombreufe Compagnie.

Langue , îl faut la connoître & l'en- Les Bibliothèques des Hommes les

tendre. Celui qui n'en a que quelques plus fâvans dans les Langues , con-

mots qu'il cherche avec peine dans un tiennent des Dictionnaires ; ce qui

Dictionnaire , s'en impofe à lui-même- fêroit fort étrange , & peut-être ridi-

loriqu'il veut en développer les ori- cule, s'il leur étoic interdit d'y avoir

gines. » recours. Lifez le Mémoire de M. ds

Guignes dans lequel il ejfaye Rétablir. .

,

que la Nation Chinoife ejl une Colonie Egyptienne ( i ). Vous y verrez
(
pag,

S , 9, 15 , 16, 11
)

qu'il n'a pu le difpenfer de recourir à des Dictionnaires „

îbrfqu'il a voulu comparer la forme , le (èns , le (on de mots & de lettres Hé-
braïques ou Phéniciennes , à la forme , au fèns , au fon de mots & de caractères

Chinois. Il eft vrai que, félon toute apparence, M. de Guignes trouve avec fa-

cilité tout ce qu'il veut dans lès Dictionnaires , au lieu que vous affirmez que

je n'y cherche qu'avec peine.

Je n'ai qu'une réponfè à vous faire : comment le fàvez-vous î Comment
pourriez-vous même. le lavoir ï Et ne le fâchant pas, quelles peuvent être les

dilpcfitionsd'efprit & de cœur qui vous ont porté à l'affirmer ? Regardez-vous ces

dilpohnons comme eflentielles à un Joumaiifle ?

« Prétendre découvrir [ 5 ] tant de. J'ai peine* à concevoir comment
chofes dans l'Antiquité, n'eft-ce pas prétendre découvrir , ce, foit fe livrer à.

aller trop loin ? C'eft iè livrer à des con- des conjectures. Peut-être avez-vous-

jeétures frivoles Se hasardées. » voulu dire que les découvertes que je

prctcii<iois pouvoir faire , ne feroient

fondées que fur des conjectures frivoles & hasardées. Dans ce cas , Je vous

dirai que je comprends encore moins comment vous vous y prenez pour favoir

d'avance ce qui entrera dans des Traités qui ne font qu'annoncés
, que vous n'a-

vez pas vus, dans lelquels il peut entrer des conjectures, fans que tout y foit

conjectures , & fans qu'elles foient toutes frivoles & en même tems hasardées*

(1 ) II. p. 11 §7.

( 1 ) Mcm. de l'Acad. des Infc. & Bell. Let. Tom. XXIX,

(3) Nov, p. iiSpo-
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Prétendre découvrir tant de chofes dans l'avenir, nefl-cepas aller trop loin ?Et

comment qualifierons vous ble(!èr,Ies conjectures que vous croyez être endroit

de former & de publier?

Vous connoifiez, (ans doute, les Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres

,

& le Journal des Savans. Il a dépendu de vous d'y chercher & d'y trouver une

multitude de découvertes qui ont été faites depuis un fiécle fur les Monumens

les plus obfcurs de l'Antiquité. Il y en a peu dans lefquelles il ne foit entré quel-

ques conjectures pour lier plus étroitement des faits conftans en eux-mêmes.,

dont le raprochement,la liailôn & la connexité forment proprement les décou-

vertes •-, mais les conjectures n'en font pas la bafe. Quel honneur c'eût été pour

un Journaliite qui auroit vu Cannonce de ces Ouvrages avant leur publication ,

que de prédire au Public qu'il n'y trouveroit que des conjectures frivoles Se ha-

sardées ! Heureufement , les Ecrivains qui ne confultent qu'un amour-propre

éclairé, ont la prudence de ne jamais dicter au Public des jugemens qu'il pour-

rait rejetter ; & lorfqu'ils croient pouvoir hasarder le leur, ce n'eft jamais iur

des ouvrages qu'ils n'ont point examinés , qu'ils ne connoiftenc même pas.

« Doctrine Symbolique^] des Nom- Voilà bien des Arrêts entafles en

1res Elleeft fort oblcure; mais après peu de lignes.

les efforts de notre Auteurjes réfultats, Cette Doctrine eft obfcure ou fokt

dit-il, (êront auffi fatisj'ai/ans que lu- obfcure en railon de l'application avec

mineux. Il faut avouer que (on imagi- laquelle on l'a étudiée , & des rapro-

nation lui fait apercevoir ce que les chemens de faits que l'étude & l'ap-

plus (âvans Hommes , après des re- plicarion ont donné lieu de faire. Je

cherches profondes , n'ont pu décou- n'ignore pas qu'elle eft okfcure pour

vrir. » beaucoup de gens ; je vois bien qu'elle

eft fort obfcure ou tres-obfcure pour

vous ; & je la crois d'une obfcurité impénétrable pour. tous ceux qui font déci-

fîfs , quoique fupertîciels.

Vous avez cru ne pouvoir vous di(pen(êr A'avouer que c'eft mon imagination

qui me fait appercevoir les réfultats que j'annonce. Ce n'eft point là un aveu, c'eft

une décifion. Quel intérêt, ou quelle million avez-vous pour faire un aveu qui

ne ferait décent que dans la bouche d'un homme qui fe ferait trompé , qu'on

en auroit convaincu, & qui auroit la modeftie d'en convenir ? favoue qu'il eft

poflîble que mes réfultats ne foien: pas auin fatisfaifans , aufîî lumineux que je

(ONov. p. ut9;
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i'ai efpérc ; mais avoue^ auffi que votre décifion eft tout au moins précipitée

,

puilque vous ignorez ce que j'ai raflèmbîc , &c ce que j'ai apperçu ou cru apper-

cevoir dans la Doctrine Jymbolique des^ombres.

D'où partez-vous, Monfieur, pour me traiter avec fi peu de ménagement?

De ce que j'annonce que j'ai apperçu ce que les plus favans Hommes, après des

recherchas profondes , n'ont pu découvrir ? N'êres-vous pas effrayé de la fingu-

iariré de votre dialectique? Les plus fjvans Hommes n'ont pu découvrir une chofê,

donc perfonne ne la découvrira. Ignoreriez-vous qu'en tout genre, l'homme le

plus ordinaire peur faire des découvertes qui ont échapé à des hommes fupé-

neurs non-feulement en favoir , mais en pénétration > Ignoreriez-vous que le

concours & le raprochement de vues cparfes , d'obfervations ou de découvertes

particulières, peut foire naître des idées qu'on n'auroit jamais eues fans ces pre-

mières données ? En un mot , ignoreriez-vous qu'il n'y a peut-être pas autant

de découvertes qu'on puiffe attribuer à des Savans, & fur-tout à des recherches

profondes , qu'à ce que nous nommons le hasard ? Ne (âvez-vous pas, d'aiï-

leurs, qu'une vue foible , & que fa foibleffe même rend attentive , apperçoit quel-~

quefois ce qui avoit échapé à une vue étendue & rapide [il? Voulez-vous que

je renferme dans un feul fait , une réponlê tranchante à votre décifion contre

la polîîbilité des découverres qui n'auroient pas encore été faites ? Voici ce fait

que je crois digne de toute vorre attention.

Le favant Evcque d'Avranches , M. Huet, penfoit que «fi toute la Nation

--> des Indiens & des Chinois n'eft pas defcendue des Egyptiens, elle l'eft du moins

» -en la plus grande partie [ z ]. Entre tous ces ejfaims £'Egyptiens , qui inon-

?> derent les Indes, les Chinois, dit-il, méritent d'être confidérés en leur particulier

y On trouve chez eux des marques bien J en'fil les de leur origine , une grande con-

m formité de Coutumes avec celles des Egypriens , leurs doubles lettres hiérogly-

» phiques & profanes , quelqu'affinité même de leurs langues . . . Quoique les

.•> Chinois foient fortis d'Egyptiens en tout ou en partie, avec le reftedesln-

» diens , ils ont pourrant fait depuis long-tems un Peuple féparé »,

Ce n'étoit encore là qu'un germe ; &c quoique prélênté de bonne main , les

teras du dévelopement n'étoit point encore arrivé.

En i7îz & 17^6 , M. de Mairan, qui connoiîîoit l'Ouvrage de M. Huet,

.

reprit la même matière -, rafiembla diffèrens rapotts pour établit que les Chinois

(1) Confidér. fur les mœurs, par M. DucloS, ch. 3.

' i) Hift. du Comm. & de la Navig. des Anciens, ch. IX. & X.
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'ibnt une Colonie Egyptienne , un efjaim d'Egyptiens. Le P. Parrenin , à qui M

adrefibit (es obfêrvations , Se à qui il demandoit de nouveaux éclairciifemens

pour fortifier & pour çompletter le parallèle de ces deux Peuples, n'étoit pas

de (on avis [ \ ']. Il y a lieu de croire que de fortes difeonvenances peuvent em-

pêcher les Savans de s'accorder fur ce parallèle : car M. de Guignes n'a pas

caché au Public, que plus de vingt ans après , c'eft-à-dire en 1 758 , il étoit en-

core perfuadé, comme le P. Parrenin , qu'il n'avoir point paffé à la Chine de

Colonies Egyptiennes ;
qu'il ne pouvoit s'imaginer que les Chinois euffent ja^

mais rien pris des Egyptiens.'Kizis le tems de la découverte qui avoir cchapé à

M. Huet, à M. de Mairan , au P. Parrenin, à M. de Guignes lui-même , apro-

choit ; elle n'avoir befoin, pour éclore, que d'une autre découverte digne de la

reconnoinance des Savans , & qu'ils doivent à M. l'Abbé Barthélémy.

Les recherches fur les Lettres Phéniciennes parurent. M. de Guignes fe pro-

pofoit alors de travailler fur la manière dont les Lettres Alphabétiques avoientpu

être formées. Il avoit devant lui l'Alphabet des Lettres Phéniciennes. Pour fe

délaffer , il s'avife de jetter les yeux fur un Dictionnaire Chinois qui contient la

forme des Caractères antiques. C'eft dans cet heureux moment de delafjement

que la reflembiance d'une feule Figure Ohinoife,à'K«e (êule Lettre Phénicienne,

devient pour M. de Guignes la démonftration la plus fatisfaifante & la plus lu-

mineufe d'une foule de vérités. Rien n'eft pius intérefiant que de l'entendre lui-

même faire le récit de (es nombreules Se rapides découvertes.

« Je fus frapé tout-à-coup d'apercevoir une Figure ( Chinoife )
qui reuembloit

" à une Lettre Phénicienne [ 2 ]. Je m'attachai uniquement à ce raport : je le

» îuivis & je fus étonné de la foule depreuves qui (ê préientoient à moi ... Je fus

» alors convaincu que les Caracieres , les Loix & la forme du Gouvernement , le

» Souverain , les Minières mêmes qui gouvernoienr fous lui , & ^Empire entier

» étoit Egyptien -, &c que toute l'ancienne Hiftoire de la Chine n'étoit autre chofe

» que THiftoire d'Egypte qu'on a mife à la tête de celle de la Chine ... Je rrou-

» vai encore les Caractères qui ont donné naiflance à ceux des Hébreux , des

s> Arabes , des Syriens, des Ethyopiens & des Phéniciens : c'eft-à-dire, /«/Te-

» miers Caractères du Monde , & une grande partie de la Langue Phénicienne ».

1
1 ) Lettres de M. de Mairan & du P. Parrenin , Paris , Imp. Roy. 1770. Et Recueil

des Lettres Edif. Tom. XXIV.

( 1 ) Mém. dans lequel on prouve que les Chinois font une Colonie Egypt. pag. 36. de

l'Avant-Propos.

Je
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Je me fais un plaifir de remarquer que des découverte"; fi promptes , fi mul-

tipliées , fi importantes, furent prélêntées à l'Académie des Belles- Lettres avec

la plus grande modefïie. M. de Guignes ne donne (on Mémoire qu'afii que
cette lavante Compagnie /âge s'il ne s'eft point égaré: i\ déclare que ce n'cfl

qu'un ejfii ; qu'il m je flatte point de réujjir dans Ton entreprife > qu'il a cm feu-

lement pouvoir la tenter.

Dans le Précis de Ton Mémoire, qu'il publia au commencement de Tannée

Clivante [ 1 ] , on retrouve à peu-près la même retenue : cependant , il fut impôt
finie à M. de Guignes de difiïmuler plus long-tems qu'il regardoit lès obfèrva-

tions comme des preuves, & les conféquences qu'il en tiroit comme des dé-

monftiations : aufll s'exp!iqua-t-il dans des termes fi mefurés
, que je vais ,

Monfieur , les remettre fous vos yeux , de peur d'eu diminuer le prix en les

abrégeant

« Qui hit jufqu'où pourra nous conduire la lumière qui nous éclaire ? Qui
» fait Ci nous ne touchons pas au moment où bien dos my (teres vont Ce dévelop-

» per ? Je n'affirme rien. Cependant la Langue des hyéroglyphes , inconnue de-

» puis fi long-tems en Egypte , eft encore vivante à la Chine , Si j'ai tant de
» preuves que c'eft de part & d'autre la même Langue. . . ! Mais , je le rénete,

*> je n'affirme rien. Me fera-c-il , du moins , permis de propofer la queftion

1» (uivante ?

« Que deviennent les Chinois , & cette durée immenfè qu'ils attribuent à leur

n Empire, & toutes ces divifions en tems hiftorique, incertain &. fabuleux , Se

» tous ces Ouvrages qu'on a faits pour établir leur chronologie , Se tous ceux

» qu'on a faits pour la détruire, & toutes les preuves qu'on en tire contre

» les Livres de Moylè , & tous les fyMêmes qu'on a produits pour défendre le

» témoignage de ce Légiflateur , & cette fupériorité en toutes chofes qu'on ac-

» corde aux Chinois , Se tout ce qu'où * die , & tout ce qu'on diroit encore fa"

» un fujet fi imponant ; Tout cela difparoît , & il ne re-fte plus qu'un fait fmmîe :

» c'eft que les anciens Sauvages de la Chine, ainfi que ceux de la Grèce, ont

» été policés par les Egyptiens ; mais qu'ils l'ont été plus tard , parce que la Chine
» eft plus éloignée de l'Egypte que la Grèce ».

Je ne pouvois eboifir un exemple plus propre à vous convaincre de trois

( 1 ) L'impreflion de ce Précis étoit néceiïaire pour que le Public fût promptemer.t

înftruic des découvertes de M. de Guignes , parce/ que fon Mémoire qu'il lut au moi'.

d'Avril 1758. ne fut imprimé qu'en 17^4.

G
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vérités que j'ai avancées: Tune ,

qu'on peut faire les découvertes les plus ines-

pérées fur des matières donc des Savans fè font fortement occupes: l'opinion con-

traire ne feroic propre qu'à décourager , ce par conlequenr à refïerrer dans un

cercle très-étroit la femme pofïîble des connoilîànces humaines, L'autre, que les

recherches & les vues des differens Savans de tous les fiécles Se de tous les pays,.

font autant d'échelons pour faifir le bue vers lequel ils ont marché, fans cepen-

dant parvenir à l'atteindre : le travail Se l'application augmentent de jour en

jour le nombre de ces échelons , & l'on parvient enfin au moment où il ne

relie plus qu'un pas à faire. La troilîcme, qu'on doit (buveur au hasard dss dé-

couvertes qui le font dérobées aux Savans & à leurs profondes recherches»

Effaçons des fartes de la Littérature quelques lignes de l'Hifloire de la Navi-

gation des Anciens de M. Huer, & quelques pages des Lettres de M. de Mairan,.,

la découverte qu'a fait M. de Guignes fera peut-être retardée d'un ficelé. Allons

plus loin, confervons aux Savans ce qu'ont écrit M. Huet& M. de Mairan fur les

raports entre les Nations Egyptienne Se Chinoiiê; mais fuprimons la découverte.

de M. l'Abbé Barthélémy , nous retrouverons M. de Guignes au point où il croit

en i 7 5 S , c'efc- à- dire perfuadé qu'il n'avoit point pajfé de Colonie Egyptienne à...

la Chine , & ne pouvant s'imaginer que les Chinois eurent jamais rien pris des

Egyptiens

J'ai trouve, fans fbrtirde ma Bibliothèque , beaucoup plus de travail fait fur

la Doctrine Symbolique des Nombres
, que n'en avoit M. de Guignes fur cette

Colonie Egyptienne qui a peuplé la Chine dans des ficelés lî éloignés du notre
,

a une diftance fi grande de l'Egypte, Se par des routes inconnues à tout l'Uni-

vers. Pourquoi affirmez-vous qu'en lifant, en méditant les écrits des Savans qui

nous onr précédés , en raprochant de leurs obfèrvarions & de leurs décou-

verts , ce qui a éré obfervé & découverr depuis, je ferai d'inutiles efforts

pour avancer dans la route qu'ils ont ouverre Se frayée ? Pourquoi chercher à

engourdir, à monoccafion, tous les hommes laborieux, par des arrêts fi dé-

courageans ? Jlfemble, pour me fervir des expreffions d'un grand Seigneur qui

a fi bien connu & Ci bien peint les hommes ( î ) , ilfemble que vous aye^peur

de trouver la vérité dans l'Ouvrage que j'ai annoncé,

.

» Nous ne pouvons fuivre l'Auteur Vous renoncez enfin à la méthode
dans le détail de toutes fes explications facile & prudente de tout méprifèr ,

,

(©) Réflexion^ Stntenççs , axi'ireïj &c. Feris, 1715-

F

z £'//
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{allégoriques) dans lesquelles i! montre de tout prolcrire fans rien ditèuter :

continuellement combien il eupeu ver- vous entrez en lice pour prouver au

fi dans la connoilîànce des Langues Public combien je fuis peu verfé dans

Orientales... Nous nous bornerons à les Langues Orientales. Je crois pou-

quelques obiervarions particulières. » voir vousfuivre dans cette route. Vous
avertiflezque mon ignorance fe montre

continuellement; vous n'avez donc eu que l'embarras du choix, dans la multitude

d'inepties qui vous ont frappé , & on ne vous foupçon.nera pas d'avoir mal

choili par diftratrion , ou de propos délibéré. Examinons donc ces preuves

d'élite qui doivent conftater votre fupériorité & mon ignorance dans les Lan-

gues Orientales.

» En parlant d'Elioun ( i ) , mot Vous parlez ici en votre nom. Ce-
Phénicien qui fignifie le Dieu fuprême, pendant, Moniteur, vous ne faites

il dit que ce mot a le plus grand raport que répéter mes expreiïions. J'ai dit,

avec Ello - him : il auroit dû dire Elion, en Phénicien ,Jigmfie Dieu. , le

Elohlm. Au refte , ces mots n'ont Dieufuprême ( z ).

aucun raport entr'eux dans leurs raci- Le motElion a pour racine ^J/ qui

nés; &c l'un & l'autre font diflerens fe lit également kol, el , al, & qui

noms de la Divinité. » fignifie fur , en Latin fuper : il répond

aux idées a"élévation , de fupériorité.

On ,e(t quelquefois une fimple rerminaifon.Lorlque c'eft un mot radical, il

répond aux idées de force , puiffance, richeffe ,
gloire : ainfi Elion peut être tra-

duit par ces phrafes , la fuprême puljjance , le Dieu fuprême, Dieu
( t )•

Le mot Elohim a pour racine ?& , qui fe lit également al eu el, & qui ré-

pond aux idées de fupériorité & de force.

Hîm, ell un radical qui lignine immenjlté; il ett en même tems I'expreiïïon

du fuperUitif, comme le mot iM-«.y des Lcum3,<jui en effet en dérive , curpis ,

turpiff-im-us.

Il y a donc beaucoup plus que de l'inexactitude à dire qu'Elion & Elohim

n'ont aucun raport entr'eux dans leurs racines, puilque la confonne

radicale
l

, L, eft la même dans les deux mots. Auflî Moyfe fe fert il &; du

( i ) Dec. p. M77.

( i) Allrg. Orient, p. zi,.

(t/ Elion , dit Robertfort au fu)et des dix noms de Dieu ; lignifie Elevé, Haut t

Trts-H.iut.

Ci}
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mot Ellon , Se du mot Elohim , pour exprimer le Très-Haut : d'où vous de-

vez conclure de plus , qu'ils ont le plus grand raport du côté du fens.

Enfin, s'il étoit queftion du (împle raport de (on , je demanderons avec con-

fiance à quiconque n'eft pas fourd , s'il n'en trouve aucun entre Ellon & Elo-

him. Et û , comme j'ai lieu de le croire , la reponfe m'étoit favorable , il me
fèmble que je pourrois affurer que dans leurs racines , leurJignification , leur

jon , ces mots ont le plus grand raport entr'eux.

Je n'ai écrit qu'une feule fois Ello-him. Par-tout ailleurs , vous avez du

voir dans mon Ouvrage, en caractères courans , majufcules &c italiques , Elo-~

him. L'équité feule devoit donc vous porter à penièr que ce pouvoir être une

faute d'impreffion , & que je n'avois pas befoin de cette grave leçon , // au-

rait dû dire Elohim : mais il ne tenoit qu'à vous d'apercevoir que j'avois écrit

Ello-him de deffein prémédité , & pour me faire entendre plus aiiemenr.

De quoi s'agiffoit-il dans l'endroit où j'ai employé cette orthographe ? De
faire fentir que le mot Elion, employé par Sanchoniaton , n'eft point un nom
d'homme; que par coniéquent , il falloit traduire ce mot & s'arrêter à fa lignifi-

cation propre, qui eft le Très-Haut. J'ai dit que Fhilon, Traducteur de San-

choniaton , n'ayant point trouvé de mot dans la Langue Grecque peur rendre

Elion , l'avoir confervé & l'avoit paraphrafé fur le champ par le mot Hypjîjlos,

qui fignifieauffi le Très-Haut; que Moyfe avoit défigné le Très-Haut , la Di-

vinité, par Elion ; &z qu'enfin ce mot avoit le plus grand rapert avec YAllah des

Arabes , dont la traduction littérale eft le Très-Haut. Peur rendre ce dernier

raport plus frapant
, j'ai redoublé la confonne radicale £ , £c j'ai écrie Ello-him

,

parce que la même confonne eft redoublée dans Allah , & que ce redouble-

ment de la confonne eft la feule différence qu'il y ait entre les deux mots dont

il s'agit, de l'aveu même d'un grand nombre de Savans, & fur-tout de Gonus-

dans fôn Dictionnaire Arabe
,
qui raportent Aiïah au verbe Âleh , ou Elah

,

écrit par un L fîmple , & qui lignifie élever , cultiver , adorer. AL , EL, HOL ,

(ont les racines des mots Elion , Elohim , Ello-him , Allah , qui renferment

tous l'idée à'élévation , de fupériorité, & qui fgnifient tous le Très-Haut. Il

étoit donc aifé de fentir pourquoi, en plaçant Elohim à côté à'Al/ah , j'avois

orthographié Ello-him ; fur-tout en voyant que j'avois orthographiéle même mot

fans double L , & fans trait d'union , lorfque je n'ai pas eu befoin d'en-

marquer le raport avec le mot Arabe qui fîgnifie le Très-Haut.

Je fuplie mes Lecteurs de pardonner à ma pofition forcée, la fechereffê &r

Peu nui inféparables d'une explication que vous leur auriez épargnée, fi voua

aviez examiné mon Ouvrage avec plus d'attention & moins d'humeur,.
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» Dans Ton fyftême ( i ) Eiwun efb Que les opinions des Anciens fut

donc la Divinité , & Berout , femme la création ayent été faunes , mal di-

d'Elion, n'eu autre choie que la Créa- gérées, incohérentes, cela nous eft fore

tion,o\i l'acte de créer ; ce qui eft affe^ étranger ; il nous fuffit de (avoir quelles

finguhtTy que l'acte par lequel Dieu ctoient ces opinions , pour que nous
crée, /oie en même tems là femme. « puiflions ranger dans la datte des faits,

qu'ils avoient telle ou telle opinion.

Dans l'ordre des faits, hfingularité ne change rien à la réalité. « Chaque
» Nation a eu lès Allégories (i) Se lès Fables fur [origine du Monde , fur hfor-
» malien des êtres particuliers. . . Ces Colmogonies ne font venues ju/qu'à nous
» que fous Penvelope des Allégories & des fierions poétiques , dont l'imagina-
is tion enflammée des hommes de ces pays , aime à revêtir les objets les plus

» (impies. C'eft pour cela qu'elle repréfente laction du fouverain Etre dans la

» production de [Univers, non comme une création, idée philolophique fur

» laquelle l'imagination ne peut avoir de prifê , mais comme une gÉnera-
» tion , c'eft-à-dire , comme une chofe qui a quelqu analogie avec cette efpece

» de production, dont nous fommes tous les jours les témoins. »

D'après cette obfervation , il eft évident que M. Freret n'eût rien trouvé de
fmgulier dans la première phrafe du fragment de Sanchoniaton. I! lui eût parti

très-conforme à l'efprit oriental que le mot Elion lignifiant Très-Haut , Se le

mot Berouth (ignifiant la Création , la première phrafe de l'Allégorie de Sa-

turne portât en termes exprès, alors vivoit le Très-Haut ; fa femme sapel"

hit la CRÉATION , & d'eux naquirent le Ciel & la Terre. Tant il eft vrai que
hfingularité peut appartenir aux perfonnes auffi-bien qu'aux chofes. Vous par-

donnerez à un ignorant de remarquer que le langage ordinaire des Anciens ne
devroit pas -emoiuefingulier à ceux qui (è piquent d'érudition,

»En f: laiflanr entraîner parfon ima- Cette accuktion eft bien ^rave. Te
gination , l'Auteur an moins ne de- feroisinconlblable, (i je n'érois pas en

vroit pas en impoferlur les textes, ni érat de faire voir qu'elle fupofe tour

faire croire qu'il les a fous les yeux, au moins un défaut d'attention qui

,

Nous trouvons dans une Note cette dans un Journalifte , équivaut à la-

remarque à l'occafion du mot Bara., mauvaife foi.

H12, qui lignine créer: «la phrafe Phé- N'ayant aucune million directe

(i) Dec p. i 577 .

(i) DéfènH de la Chron, contre Newton
,
prtr Freret, p, 5-.'..
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„ nicienne , dit-il , a plus de raport pour examiner mon Ouvrage , vous

„ encore à celle où Moyfè fubfti- n'avez pu , fans manquer eflenticlle-

» tuant au verbe Bara , le verbe fl'p ment au Public, en faire imprimer de

» Kané (Gen. XIV. i 9.), dit qu'E- prétendus Extraits , fans l'avoir lu at-

» lioun engendra le Ciel & la Terre, tentivemenc. Un Journalifte en impo-

,, C'eft le mot même dont fe 1ère San- ferait à tous les Lecteurs , s'il s'avifoit

,» choniaton. » Comment peut-on le de rendre compte, d'aprécier , de ju-

fàvoir ,
puilque le texte de Sanchonia- ger d

:

aprcs une lecture inattentive,

ton n'exifte plus depuis bien des fié- fuperficielle,dédaigneufe.Il faut donc

des ï N'eft-ce pas en impofer à ceux que je fîipofe que vous avez lu mon

qui l'ignorent 2
Ouvrage avec attention

, que vous l'a-

vez lu tout entier , & que vous avez

tâché de vous garantir des preftiges qui naîcroient de l'amour-propre, & qui

conduiroient il aifément à la plus aveugle partialité.

Vous avez donc lu
(
page 1 3 de mes Allégories Orientales

) que ce qui

nous reftoit de Sanchoniaton , fe réduifoit à deux fragmens confervés par Eu-

fébe -, qu'Eufébe les emprunta delà Traduction que Philon en avoit faite en

Grec ;
que malheureufemenrl'O.Rl GINAL Phénicien & la Traduclion Grec-

que n'existent plus; mais qu'il eft impofîîble (
page 1 7 ) de ne pas regarder le

Texte Grec comme une Traduclion d'un Ouvrage écrit originairement en Phé-

nicien.

Apres une expofition fi claire, fi précife , de la perte abfb'.ue de l'Original

en Phénicien , & de la Traduclion même ,
puifque j'avertis qu'il ne nous refte

de celle-ci que deux fragmens aflez courts , confervés parEufébe , eft-il croya-

ble que vous ayez oie dire que j'en impofefur les textes , & que j ai cherché à

faire croire que je les avois fous les yeux ? Il éroit plus fimple de m'aceufer de

démence, parce qu'en eftèr ilfaudrok être en démence, pour dire qu'un texte

n'exïjU plus , & que cependant on Tafous les yeux. Mais voyons ce qui vous

a fervi de prétexte pour rilquer l'imputation , auffi odieufe que gratuite , que

j'en impofe fur les textes.

Dans le premier verfet de la Genèfe , Moylë dit que Dieu créa le Ciel Si

la Terre. Le texte Hébreu employé le verbe Bara, qui fignifie créer.

Dans un autre texte de Moyfe , où il eft dit que Dieu créa le Ciel & la

Terre ( 1
) , le Texte porte le verbe Kané ,

qui fignifie engendrer.

(1) Gen. XIV. l%
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Le fragment de Sanchoniaton dit en flyle allégorique , ce que Moyfe

énonce comme Hiftorien : on y lit qu'Elion ou le Très-Haut, & fa femme Be-

rouchou/tf Création, engendrèrent le Ciel & la Terre. Philon
,
quia traduit en

Grec le texte Phénicien , fe ferc du mot ^eyyaTct/, gennalai , qui lignifie en-

gendra
, produifit..

En rapprochant ces différentes expreOTons, j'ai penfé & j'ai dit que la phrafe

de Sanchoniaton. avoit plus de raporr avec celle où Moyfe fè fert du verbe

KanÉ, engendrer , qu'avec celle où il employé le verbe Bara, créer. Je l'ai pen-

lé , parce que Philon a traduit le mot Phénicien, que nous n'avons plus, par un

mot grec qui lignifie engendrer ; ainfi je n'ai peint douté que Sanchoniaton

n'eût employé dans le texte original le verbe Kané , parce qu'il n'y a point de

mot qui correfponde mieux au mot primitif des Grecs gimeiti , dont la lîgnin-

cation eft engendrer. Elion engendra le Ciel & la Terre : cefl le mot même, 3.\-

je dit, dont fe fer t Sanchoniaton. En effet, le mot engendrera celui donts'eft

fervi Ion Traducteur , &: le mot Kané étoit l'expreffion la plus propre que put

employer Sanchoniaton , parce qu'elle correlpondoit parfaitement àla manière

dont les Anciens confidéroient la formation du Monde. Ils la regardoient

comme une génération,

C'eft donc pour avoir jugé , d'après le fens du mot engendrer employé pat

Philon, que le texte Phénicien avoit plus de raport avec un texte de Moyfe ,

où. il fe fert aufïi du mot engendrer , qu'avec un autre texte où il fe fert du mot
créer , que vous vous êtes éctié ; commentpeut-on le Javoir , puifque le texte de

Sanchoniaton nexifie plus depuis bien desflecles: N'efl-ce pas EN IMPOSER
à ceux qui l'ignorent? Faut-il donc, pour vous ouvrir les yeux, vous faire re-

marquer que ceux qui auroient ignoré avant que de lire mon Ouvrage , que le

Texte original n'exifte plus , l'auroient appris fort en détail dans mon Ouvrage

même, quelques pages avant l'article que vous ave* artaqué avec tant d'injuf-

tice & tant d'emportement ? Si je ne me fuis pas afTez clairement expliqué dans

une Note qui n'eft que de trois lignes, pouviez-vous vous difpenfer de donner

au moins un coup-d'œil fur ce qui vous en eût dévelopé le fens ? Il ne falloirpour

cela ni elprit ni érudition; l'homme le plus médiocre , mais bien intentionné,

n'auroit eu befoin que d'un peu d'attention pour me bien entendre. Pour vous,

Monfieur, vous avez préféré au devoir d'être attentif , le plaifit de m'outrager,

» Les explications qu'il donne (i) Cette manière de me cenfurer ,

(i ) Dec. p. îî75.
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s> de quelques parafes hébraïques,(bnt toute dure qu'elle eu. , n'apren 1 rien

fi contraires à l'analogie de la Langue, ni à vos Lecteurs ni à moi. Ainfi rien

que le plus médiocre Hebraïfant en ne dédommage de votre ton. Si vous

fëroit choqué. Où M. Gebelin a-t-il aviez dit que Mi en Hébreu n'a au-

pris que >b, Mi, fignifioit de? Aucune cune fignification , ou qu'il fignine

Grammaire ni aucun Dictionnaire ne autre cholê que de ; fi vous aviez apuyé

lui en fourniroient d'exemple. « cette décifion de quelques exemples

bien ou mal ajuftés au defiein de me

placer au-deflous des plus médiocres Hébraifans ; le Public vous auroit lu gré

de l'avoir éclairé fur mon ignorance , &c je vous aurois fû gré moi-même , ou

de m'avoir inftruir, ou de m'avoir fourni l'occafion de juftifier ce que j'ai avan-

cé. Mais la crainte de vous compromettre , marche toujours de front avec le

plaifir de prononcer des décidons choquantes..

Si j'étois d'un caractère à iuivre un fi mauvais exemple , je 'bornerais ma re-

ponfe à une feule phrafè : Où aveç-vous pris , vous dirois-je ,
que MI ne [léni-

fie pas DE. ? Combien de gens lèroient hors d'état de fe décider entre votre

queftion & la mienne ? Mais fi je fuis dans l'ignorance , je ne cherche point à

la mafquer. Je penfe qu'il y a moins à perdre à Ce compromettre par défaut de

fàvoir, que par défaut de candeur. Je vais donc m'expliquer. Et comme tous

les Lecteurs ne font pas des He.braïjiins iupérieurs comme vous., ni même au-

deflous de la médiocrité comme moi
, je commencerai par puiièr dans notre

propre Langue les moyens d'évaluer & votre queftion , & les réponies que je

tirerai enfuite du peu que je fais comme Hebraïfant.

Supofons que, pour expliquer une phrafè de notre Langue, on fût dans la

nécefîîté d^en décompofer certains mots & de les rapeller à leurs élémens; Ci-

pofons encore qu'en les décompofanr, quelqu'un dîcque le mot in effc équivo-

que en François; que ceft une prépojuion louvent négative ; mais qu'elle ré~

pond quelquefois à notre prépofition dans : un Journaliîte , tantfoit peu inf-

truit du fyitème général de ia formation des Langues , diroit-il à celui qui auroit

donné cette explication , où aveç-vous pris que IN cjl un mot négatif, ou qu'il

fignifie DANS ? Aucune Grammaire , aucun Dictionnaire ne vous en fourni-

raient d'exemples. Si cependant, cette lavante & lumineufe queftion étoit pro-

pofée, croyez-vous , Monfieur, que ce que vous allez lire ne fut pas une ré-

ponfefuffiiànteî

iw , eft une prépofition Latine qui s'eft confervée dans desphrafes/rt/fj du

JLatin, & qui ont pafle fans altération dans notre Langue, comme in pace, in-

foiHo.
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folio. .C'eft ce que vous trouverez fans peine dans le Dictionnaire de l'Acadé-

mie Françoile. Mais, in n'eft point un mot François. On le cliercheroit inutile-

nient comme tel dans «os Grammaires Se dans nos Dictionnaires. C'eft une

prépojîtion qui entre dans la formation de. plufieurs mots. Elle eft négative dans

ceux-ci , in-faillible , in-fuportable , in-jujie , in-décent , in-civil , in-capable.

Elle lignifie DANs.loriqu'die fe compoie avec les mots luivans, in-vajîan , in-

cident, in-cru(lation, ingérence , in-jeclion , in-fufion. Enfin , on peut regar-

der la même prépofition comme équivoque dans les mots indication , indem-

nité , inanition , incinération, inauguration.

Nous avons aufïi notre prépofition di ou dis , qui n'éft point un mot de

notre Langue , mais qui prend des fens diftérens en fe compofant avec d'au-

tres mots, comme dif-convenance , dif-~pr-oportion , dif-famation , di-minu-

tion , &c.

J'ai, à très-peu de chofe près , la même reponfe à vous faire, fur la quef-

tion que vous faites naître au fujet du mot Hébreu mi. Je ne vous ai fait at-

tendre cette réponle que pour en épargner la lecture à ceux qui s'occupent

moins de l'Hébreu que vous & moi, Se à qui cette difcuflîon paroîtroit féche

Se délàgréable. I! eft jufte.de les avertir qu'ils peuvent s'en épargner le dégoût

Se l'ennui.

Mi eft dans la Langue Hébraïque , une de ces prépofitions que lesGrammai-
riens nomment inféparables , & qui font toujours placées à la tête d'un mot.

Dans ma citation
, je l'aï détaché du mot Kol, qui (ignifie tout , .parce que je

n'avois pas befoin de ce dernier mot pour la comparaifon que .je voulois

foire.

J'ai dit
, inrsxSa >D ,mi melakth-ou , au lieu de dire , TT3xi?a Sd-'D >

rni-Kkol melakth-ou.

En cela, j'ai agi comme quelqu'un qui ayant à citer cette phrafo Italienne,

evenuto alla cita di Roma, fe borneroitadire è venuto a Roma,tn détachant

a de la , Se omettant cita, dont il n'auroit pas befoin- pour remplir l'objet de 6t

citation.

11 eft vrai que j'aurois pu lier le mot mi avec celui qui le fuit , Se écrire m'tr-

melakkt, au lieu de mi melakth. Mais alors j'aurois altéré le texte. On auroit fu-

pofé que je n'aurois rien omis entre mi Se melakth , au lieu que j'omettois kol,

qui eût donné mikkol melakth.

Vous ne deviez donc pas demander où j'avois pris que mi fignifioit de, puif-

que c'eft évidemment là vraie lignification dans la phrafe que j'ai citée, Se en

H
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l'ifolant comme je l'ai fait (f). Tout ce que l'envie de me convaincre digne-'

rance pouvoit vous permettre dans cette occafion , c'étoit de vous plaindre, ou

de ce que j'avois iiolc un mot toujours placé à la tête d'un autre & qui doit

y être uni, ou de ce qu'en le détachant je n'en avois pas fait le mot min, félon

la prétention des Mafloréthes, qui difent qu'à la tête des mots, mi eft toujours

employé pour min. Mais alors je ferois retombé, par un autre côté, dans l'incon-

vénient d'altérer le texte qui porte mi £< qui ne porte pas min. D'ailleurs ,,

j'aurois commis une faute qui auroit choqué les doctes Hébraïfans : car il eft très-

certain ,
quoi qu'en difent les Mafloréthes , que mi n'eft jamais pris pour min ,

& que mi eft un mot diftinct. Toutes les fois que ce mot mi eft à la tête d'un

mot qui commence par une confonne, comme k ou /, mi refte tel qu'il eft ;

tout fôn effet eft de faire redoubler la confonne du mot auquel il eft joint , mi~

k-kel au lieu de mi-kpl , mi-l-lehem au lieu de mi-lehem. Lorlqu'au contraire

mi fe trouve à la tête d'un mot qui commence par une voyelle, ou, comme
difent les Mafloréthes, par une gutturale, mi eft employé feul & (ans aucune

addition au mot auquel il eft joint , mi-a^ , mi-ejotk , mi-hout{. Cependant y

s'il étoit vrai que mi fût toujours employé pour min, ce iêroit le cas de dire,,

pour éviter le concours des voyelles, min-a^, min-ejoth, min-hout^. Le redou-

blement de la confonne dans mi-k-kol n'eft donc point un remplacement de la.

lettre n du prétendu mot min, comme dans col-loquor , cer-rodo , où la pre-

mière / eft le remplacement de la lettre m de cum-loquor , cum-rodo ; car la.

lettre m de cum eft confervée dans les mots latins qui commencent par une

voyelle , com-es, compagnon ; com-edere , manger ; au lieu que la lettre n de

min ne le trouve jamais au devant des mots qui commencent par une voyelle
;

on dit mi-ai > & j
ama is min-a^.

L'ufage de la Langue Hébraïque de redoubler les conformes des mots lors-

qu'ils commencent par une confonne , & qu'ils font unis au mot mi , n'exige

donc nullement la fupofition gratuite que mi eft employé pour min
, puifquc

(t) Voyez la nouv. Méth. Hébr. par Jac. Collombat, [708. p. 31. » B Le .iiein fe

s' met à la tête d'un mot au lieu de
f
a min. . . Il /ignifie a, de, par , devant , à cr.tife

s» hors. . . <c

Voyez Lexic. Hebrxo-I.atinum à Joh. Leusden. L/ltrajeft. 1 687. p. 597. flSE D1 è

raftaiionc.

Je ne crois pas devoir multiplier ici les exemples; les gens inflruiis n'en aurent pas

befoin.
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ce mot ne reparaît pas avec la lettre n au devant des mots qui commencent
par une voyelle. Cet ufage, conlidéré fous ce point de vue, eft très-naturel

& conforme au génie de toutes les Langues. Au lieu que la manière dont le

préfentenc les Mafloréthes, en fait un u.'àge particulier à la Langue Hébraïque,
ufage dont on ne voit point la raifon , & aflujetti à4es irrégularités dont il eft

encore moins pofîible de rendre raifon.

J'avoue que les Mafloréthes ne pouvoient faire mieux dans leur fiécle
,

tems où l'on ignorait ablblument qu'une Langue quelconque fut aflujettie à

des loix claires &c fixes : mais il lèroit bien étrange que, (bus prétexte qu'ils ne
pouvoient pas mieux faire alots , on prétendît nous aflervir, dans un fiécle aufli

éclairé que le nôtre , à adopter aveuglément ce cahos de régies & d'excep-

tions qui ne ferviroient qu'à embrouiller ce que nous voyons clairement.

Ainfi , au lieu de dire avec les Mafloréthes & avec les Buxtorfîs (i; que mi

eft une prépofition inféparable qui a pris la place de min , & que par cette rai-

fon la coniemne fuivance fe redouble ; au lieu d'ajouter enfuice (i) comme une

exception à cette régie , que devant les voyelles on le prononce amplement
mi ; enfin , au lieu d'ajouter encore (3 )

qu'alors il devient quelquefois me ; di-

fons amplement que mi eft une prépofition qui fait redoubler la conionne au

devant de laquelle il eft placé. Ou aura une régie (Impie , claire , conforme à

l'analogie des Langues , & qui ne donnera lieu à aucune exception.

Ces détails, &la Note que j'y ai jointe, vous con vaincront, je l'efpère, que

le mot/721 fe trouve dans les Dictionnaires & dans les Grammaires
,
qu'il ligni-

fie, entr'autres chofes , de , & que je favois ce que je failbis en le traduifant & en

le plaçant comme je l'ai fait.

Ce que je viens de vous dire au fujet des mots Elion & mi , doit , ce me fem-

ble, me difpenfer d'entrer dans des détails de cette efpéce fur quelques autres

articles. Je n'ai pas oublié que pour avoii dit cjue Mythologie vouloir dire Dif-
cours facré ou refpeclable , vous vous êtes écrié (4) , où M. Gebehn a-t- Upris

cette explication du mot MYTHOLOGIE > Je l'ai prife , Moufieur , où rout le

monde prend que Bible, mot qui fignifie littéralement Livre, ne veut jamais

dire autre chofe que Livre facré ou refpeclable , le Livre par excellence. Je n'ai

( 1 ) Tréf. Grammat. de la Langue Hébr. p. f 38,

(z) Ih. p. 54p.

(3) #.p. îî 1 -

(4) Nov. p. îi86.

.
Hij
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pas non plus oublié que vous vous êtes écrie , dans quel Auteur ( i) M, Gebe*-

lin a-t- il pris de pareilles observations fur la racine Pot ? Où exijfe-t-elle ? Je

ne les ai prîtes dans aucun Auteuc Ceux qui: écrivent & qui fe bornent à co-

pier ce qu'ils trouvent dans les Auteurs , ne font que des plagiats, ou ne pur

bjient.que d'inutiles centons. J'ai pris mes oblervations fur la racine Pot , dans

une fource où vous n'aimez pas qu'on aille puilèr , c'eft-à-dire dans un grand

nombre de Langues mortes & de. Langues vivantes de l'Orient, du Nord &
de l'Occident. J'y ai remarqué que ce monofyllabe entrait, comme bafe.,

dans la formation d'une foule de mots
;
qu'il en étoit manifeftement laracine,

puifqu'il confervoit par-tout, le même fens, au propre & au figuré; que dans

les mots plus éloignés du. fens immédiat, celui-ci n'exigeoit qu'un, peu d'aç-

tention , pour y. être ramené par. les régies communes de l'Analogie. Etoir-il

néceflaire., pour que ces remarques fulfent juftcs , que des Auteurs les. eunent :

faites avant moi î Enfin , je. n'ai pas oublié qu'ayant expliqué pourquoi Biblos

fignifioit dans Sànchoniaton le. Séjour de la. lumière , vous avez imagine que

faurois de la peins à produire des preuves (i) de cette explication, & qu'ayant

donné un fens qui vous étoit inconnu, aux mots 11, Bethyl, Dagon , Atlas ,

vous vous en êtes vengé en dilânt (3) , une telle .explication n'ejl qu'une pure

chimère , démentie par l'analyfe de la Langue Hébraïque. Mais je ne m'enga-

gerai point dans les petits défilés où s'éternifènt ces petits combats qu'on

nomme là petite guerre. L'homme le moins favant auroit le même droit .& là

même facilité que vous pour entafler queftions fur questions, décidons fur dér

cifions contre mon ouvrage.. Des réponfes inftructives me prendroient beau-

coup de teins : j'aime beaucoup mieux, pour me fervir encore des exprefîîons

de M. de Guignes , m'aprocher de mon but , que de m'arrêter ainjl dans la

route. Je vous protefte que votre opinion perfonnelle fur ma profonde igno^

rance, ne m'inquiète nullement (ur le fort de mon emreprife ; mais fi quel-

qu'un, fans efprit. de dénigrement, me propofe quelque doute ou quelque dif-

ficulté
, je (uis prêt à entrer en explication avec lui , ou à convenir que je

me fuis trompé. Les contradictions de cette efpéce n'exciteront en moi que

des mouvemens de reconnoiflance.

3> M. Gebelinapuie fon fyftême (4) J'ai des reproches de plus d'une

( 1 ) Décemb.. p. ifth.

( 1) Décemb. p, 1580,

< 3 ) Ji.p. 1581.

I
4)Dcc, p. 2SR.9,
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» fur une feule d'étymologies , donc eipéce à vous faire fur cette décifioft

quelques-unes tonc vraies , mais mal magi (traie.

.

apliquèes ; d'autres n'ont qu'une cer- i°. Dans les parties de vos Extraits,

rame vraifemblance, Se le plus grand, où vous ne faites qu'indiquer les ob-

nombre font faufjes ou ridicules. » jets dont je m'occupe , vous me dé-
fignez par le mot Auteur. Nous ne

pouvons (ûivre F'Auteur ... il feroit à défirer que K Auteur^. .. Sec. Mais quand
il convient à vos vues d'employer contre moi un ton d'aigreur& de (upérioi-

rité, il eaitre dans votre bienfeance d'employer mon nom dsws vos phrafes.

Où M. Gebelin a-t-il pris cette explication du mot Mythologie ? . . . Où M.
Gebelin. a-t-ilpris que >Q , Ml ,figrAfioit DE? . . Dans quel Auteur M. Gebe-

lin a-t-il pris de pareilles observations ? . &e. D'après ce iyftême de con-
duite , j'avoue que, pour être conféquent, vous ne pouviez vous dWpenfèr de
me nommer dans une occafion où vous afpiriez à perfuader que dans ce que
j'ai donné fur les Allégories de Saturne , de Mercure Se d'Hercule , il n'y a ni

jugement ni jufteffe , & que le ridicule accompagne preique par-tout mon
ignorance en fait d'étymologies.

iMl y.a beaucoup plus que de l'inexactitude adiré au Public que papule mon
fyftême fur une foule d'étymologies. Le mot Etymologie feroit-il pour vous ie

fynonyme de Traduclion? Pourquoi recourrois-je aux Etymolocies dans ces

occafions fi fréquentes , où il me faffit
,
ponr rendre à une Allécrorie fe fens

ekiir qu'elle eut primitivement, de la débarrafler de la faulîè idée que des

noms de chofes, font des noms d'hommes ? Que me faut-il de plus, quedV
vertirpar une fimple traduction de ces prétendus noms d'hommes (f) * -qu'en

lit une defeription au lieu qu'on s'imaginoit lire une hiftoire ?

Ç. Le principal devoir d'un Journalifte eit de faire une efpéce d'Analyfê ott

d'Extrait, dans lequel il a foin d'expliquer le genre Se l'étendue de la matière;
,

de fpécifier l'ordre & la méthode de 1 Ouvrage ; d'indiquer les nouveautés Se

les fîngularités des différentes parties ; & lorfqu il s'agit d'Ouvrages de Littéra-

ture , de faire fentir le goût & le ftyle de chaque Écrivain. Il doit, en travaillant

étouffer toute paffion Se toute partialité ; fe dépouiller de ion propre intérêt ck

(i) E'iion , en Grec hypftjlos , le Très-Haut. Berouth, création. Uranus , le Ciel.

Ghé, la Terre. Thémis, la Juflice. Thétis-, la nourricière. Latone, la cachée. Eimarmené^

la Fortune. Hota, la beauté. Perée , fertilité. Muth , mort. Bethyl , vierge. Dagon , fre
aient. Cabiresy forts, piaffons , en Latin Magnâtes , &c. &c.
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de foii propre goûc ; montrer en tout de la fidélité, de la droiture, de la bonne

foi, vertus néceffaires à tout homme d'honneur, & doublement néceffaires a

tout Journaliste ( i ).

On a mis en queftion , fi un Journal ne devoir pas contenir quelque manière

de jugement ,
quelque forte de jugemens. La raiibn de douter étoit.que dans

les éloges , dans les critiques , dans les jugemens , il feroit difficile d'éviter cer-

tain air d'autorité qui ne fzed jamais aux Particuliers, eu certaine aparence

de pr.éfomption qui révolte toujours l'orgueil commun
; que ks Gens de Lettres

ne paflerotent pas le feul nom de Tribunal où l'on s'arrogeroit une Juridiction

fouveraine fur ce que leur République a de plus précieux , leur renommée &
leur amour-propre ,

parce qu'à leur égard le Public ejl le feul Juge fou-

yerain.

Cette queftion , h c'en eft une , porte avec foi la réponfe dans ces expref-

fions, quelque manière de jugement , quelque forte de jugemens. Quel eft le Sa-

vant , quel eft l'Homme de Lettres à qui il fbit interdit de dire ce qu'il penlê

d'un Ouvrage qui paroîtî Et que feroit-ce qu'un Journalifte qui ne mériterait

pas le titre de Savant ou d'Homme de Lettres ? Mais en dilànt ce qu'il penfe

d'un Ouvrage, il ne publie proprement que fon opinion perfonnelle. Il y auroit

un orgueil infuportable à la propefèr au Public comme un jugement. Cette

manière de jugement , qui coniîfte à dire ion opinion , feroit même un atten-

tat aux droits du Public, fi elle n'étoit pas accompagnée de circonfpeélion &
de modeftie, La manière la plus décente & la plus utile de remplir ce devoir,

eft fans doute de rapeîler au Leéteur , en faifant un Extrait, les principes fem-

blables ou contraires , établis dans des Traités faits antérieurement fur la même
matière ; les difcuiïions auxquelles la diverfité des principes a donné lieu, &
enfin l'opinion qui paroît avoir été la plus généralement adoptée fur les quef-

tions qui font reftées indécifes. Il réiulte de ce travail, lorfqu'il eft tait par un

Journalifte capable & impartial , qu'on a fous les yeux fon avis , fà façon de

penlér , une manière de jugement , eu plutôt l'inftruction préliminaire du juge-

ment que doivent porter les Lecteurs. Alors la fonction du Journalifte n'eft

pas bornée à faire de- vagues Sommaires de Chapitres , des elpéces de Table s

froides & fiches ; & le droit acquis au Public d'être le Juge des Ouvrages qui

lui font livrés, n'eft pas orgueille-afêment u(ùrpé par un feul homme.

Tout Journalifte qui, par quelque motif que ce foit, croit devoir franchir

ces limites
, qui entreprend de contredire & de juger de fon chef, qui ne raporte

( i ) Voyei le Journ. des Sav. du 9 Aoiir 1706. p. I^BJ. & fuiv.
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d'un Ouvrage que ce qui peut fe prêter à ies contradictions , à fôn jugement ;

un tel Journalifte, dis-je , ne mérite plus la foi & les égards qui ne font

dûs qu'à l'impartialité. Ce n'eft plus un Raporteur; c'eit un Adverfaire. Devenu

Ecrivain Polémique , il contracte envers le Public & envers l'Auteur qu'il atta-

que , l'obligation de jufHfier par des autorités cV par des raifonnemens, le rôle

étranger qu'il a volontairement préféré. Le Public n'eût jugé que l'Ouvrage ; il

faut le mettre en état de juger à la fois & l'Ouvrage & le Cenîèur généreux ou

imprudent , qui s'eft dévoué pour la gloire & l'utilité des Lettres , ou qui a

abule de (à fonction propre pour fervir (es partions ou fes opinions.

D'après ces principes, que je crois fondés fur la raiion &: fur la bienféance -

il ne fera pas difficile de tracer la conduite que vous deviez tenir.

Vous deviez indiquer quelques-unes des étymolcgies que vous reconnonTez

pour vraies , & dire en quoi vous les jugez mal apliquées ; marquer celles qui ,.

lelon vous, n'ont qu'une certaine vraifemblance; & expliquer ce que vous enten-

dez par ces mots vagues , une certaine vraisemblance : donner des exemples de

celles que vous imaginez être fautes , & dire pourquoi elles vous ont paru telles.

Enfin
, puifque vous n'avez pu rélîfler au plaiiîr de publier qu'il y en avoit de

ridicules , vous deviez tacher de faire exeufer, par des motifs quelconques ,.

une epithete dont le moindre défaut feroit d'être fuperflue , & de déceler

quelque pafïïon fecrette. En effet, Monlieur, fi des étymologies étoient abfolu-

ment fauffes , croyez-vous que les Lecteurs que vous en auriez bien convain-

cus , euffènt quelqu'intérêt à fàvoir de plus qu'elles; font ridicules ? La preuve

que vous donneriez, que le plus grand nombre des étymologies font fauffes ,

jetteroit l'Ouvrage dans un jufte décri. La preuve qu'elles font ridicules fe ré-

duiroit au dénigrement de l'Auteur , & je ne puis me perfuader que vous

ayez le plus léger droit de vous ériger en Genfèur public des perfonnes. Des
Gens de Lettres, qui s'y connoifTent bien , ont fait imprimer en 176c, qu'un-

Journalijïe plaifant , ejl un plaifaut Journalijie. A quoi ils ajoutent, qu'il laifft

là le ton fatyrique qui décèle TOUJOURS la PARTIALITÉ l . . . Qu'ilfâche re-

marquer les fautes, mais qu'il ne diffimule point les belles clwfes qui les rachè-

tent . . . Qu'il ne prenne point la chicane de l'Art pour le fonds de l'Art . , r
Qu'il loue fans fadeur; qu'il reprenne fans offenfe.

Permettez, Monlieur
, que je revienne à la charge fur le devoir indifpen-

fàble de rendre raifon de vos opinions , au moment où vous avez dépouillé

le caractère de Journalifte pour jouer le rôle de Juge. La feule exeufe que vous

guiffiez agorter, eft que vous avez cru devoir inftruire le Public & le garantir
du danger de iupofer quelque felidité à mon travail, '.lais commen: ?,-.--;z-

L
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vous pu vous flatter &infiruire par des décidons féchement tleipotiques i Le

Public verra t-il nettement , en lifantnx lignes au plus dans votre Extrait, qu'il

mêlerait facile de prouver, i
q

. que celles de mes étymologies que vous avouez

être vraies , font en même rems bien apliquées ; 1°. qu'avec un peu de fàvoir,

un bon efprit & de l'impartialité , on reconneîtroir la. vérité dans celles où

.vous n'avez entrevu qu'une certaine yraifemblance ;
)°. que s'il m'eft échape

quelques étymologies faujfes, elles ne forment pas le plus grand nombre -, que

par conféquent , les racines , le.tranc , la tête de l'arbre que vous voudriez anéan-

tir , fubfifteroient en entier ,
quand même il . faudrait en élaguer quelques

branches furabondantes ; 4 . qu'il n'y en a -aucune qui foit ridicule en elle-

.
même , ni qui puiffe l'être dans -un- Ouvrage de la nature du mien ;

qu'elles

ne vous -ont paru ridicules que lorfqu'elles ont porté fur des mots d'an ftyle

familier ou populaire , ou peut-être lorfque vous n'en avez pas trouvé le Ion

harmonieux ? Je fais qu'à des eiprirs d'un certain ordre, les mots de cette es-

pèce peuvent paraître ridicules ; c'eft peut-être dans -ce deffein ,
que vous avez

cité , fans cependant les, qualifier ,-les mots Damoifel ou Damaije-au ,
Bedeau.,

Matamore, Pot , Marché , Marqueur. J'avoue que je ne puis penfer que cette

vraie ou faufle déliçateffe d'oreille doive être comptée pour quelque chofe

dans un Quvrage Fondamental fer l'origine des Langues, fur les râpons qu'elles

ont entr'clles , fur les mots radicaux qui les ramènent toutes à la Langue

Primitive. Le plus grand
:
& le plus méprifâble des ridicules ferait peut-être de

(àcrifierle fonds des chofes par égard pour une fenfibilité & puérile.

»,L'entboufiafme,rimagination,i'eP 'Je ne répondrai point à cet amas

prit de fyftême ( 1 ) , fontfans cejfe éga- d'injures : je vous rapellerai feulement

rer l'Auteur.. 11 ne voit, comme nous que dans vos Extraits, tout infidèles

l'avons dit , que T Agriculture dans la qu'ils font , vous avez été forcé d'a-

Mythologie; d'autres,dans ces derniers vouer que , XAgriculture n'eft pas le

tems, n'y ont vu que le grand-œuvre... feul objet que j'ai vu dans la'Mytholo-

Ce font des écarts de l*efprit humain ,
gie. Je vous ai fait remarquer de plus

qui occupent un moment le Lecteur -, qu'il n'a tenu qu'à vous de voir dans

mais qui fontbieurôt abandonnés, mes explications, le Commerce mari-

pour tomber dans l'oubli. » rime dans Fhiftoire des Diofcurcs;\As-
tronomie dans celle de Mercure ; &

par l'idée que je donne des fables de Poièidon, de Bacchus, de Minerve ,

(, j) Dec. p. z5?o.

d'Efculape ,
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d'Efculape, cVrc. vous vous feriez convaincu que

j y voyois l'hiftoire de la Pêche,

de la Vendange , des Fabriques &a des Manufactures , de la Médecine , de la

Chaffe , &c.

Je vous ai dit aufïï ce que je penfe & ce que penferont tous les gens fenfés

& honnêtes, du taport exact que vous trouvez entre une foule d'Ecrivains auffi

relpeétables par leur fâgefle que par leur lavoir, & quelques Vifionnaires à qui

les Ouvrages d'Homère n'ont paru qu'un corps de doctrine , & une fuite de

procèdes chymiques. Je ne puis m'empêcher d'ajouter qu'il faut que l'aflîmila-

tion de Philosophes éclairés, aux Vifionnaires entêtés du grand-œuvre, vous ait

paru bien jufte , bien agréable , puilque vous y revenez avec tant de complai-

(ânce.

A l'égard de Phorofcope que vous faites de mon Ouvrage, on peut, ce me
femble, regarder comme une imprudence aftrologique, l'afiurance que vous

donnez au Public que c'eft un de ces écarts de l'efprit humain, quifont bientôt

abandonnés pour tomber dans Voublia II le trouve de tems en tems
, pour tous

les genres de Littérature, des Aftrolcgues qui réduilânt la fphcre du Public à

la leur , débitent avec confiance des prédictions de l'eipéce de la vôtre. Ne
dites point, avec l'Abbé de Saint-Pierre, que dans cinquante ans on ne jouera

plus les Pièces de Racine (i). C'eft à un Joumalifte qui demandoit des régies

de conduite , qu'un homme trcs-fupérieur a donné ce confeil. Il eft fuivi de

beaucoup d'autres dont vous croirez peut-être devoir profiter.

« Sur-tout , en expofsnt des opinions, en les apuyant, en les combattant

,

» évitei les paroles injurieufes qui irritent un Auteur, ck fouvent toute une

» Nation , fans éclairer perfonne.

.

.

.

» Vous vous garderez bien fans doute de fuivre l'exemple de quelques Ecri-

« vains Périodiques, qui cherchent à rataijjer tous leurs Contemporains , &; à

» décourager les Arts dont un Boy Journatijie doit être U fputien. . .

.

» Prouve^ folidement ce que vous en penfe^ ( d'un Ouvrage ), &: laiffe^aw

» Public le foin de prononcer l'Arrêt. Soyez fur que fArrêt fera contre vous

» toutes les fois que vous déciderez fans preuves
, quand même vous auriez rai-

" fon ; car ce n'efl pas votre jugement qu'on demande, mais le raport d'un pro-

--> ces que le Public doit juger. »

Ces préceptes lont fi (âges, que je n'aurois pu mieux foire que de m'y con-

former dans cette Lettre
,
quoique je ne fois point Joumalifte. Si, contre mon>

(j), -Xuvr.de AI. de Voit.
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intention, je m'en fuis écarté, j'efpère qu'on me croira digne de quelquia-

dulgence. Je n'ai jamais eu de démêlés littéraires avec perfbnne ;*li&lî quoique

j'ignore votre nom , je puis affurer que je n'en ai jamais eu avec vous. Vous

«tes l'aggrefTiur, & je n'exagérerai rien en dilant que vous êtes un aggrefTeur

bien amer. Vous vous êtes arrogé le droit de prononcer contre moi le ban de

VOjiracifme , moi qui n'ai jamais troublé la République des Lettres, & qui

iuis bien éloigné de croire que mes Ouvrages puiffent exciter l'ambition ou la

jalouiîe de qui que ce (bit, Aucun Citoyen ,-Nyéerèolus même,.a-t-il jamais été

banni de la République d'Athènes , au gré des pallions d'un feul Citoyen ( ï ) ï

Isf'étoit-ce pas un devoir étroit que d'attendre 3.vec refpect le jugement du

Public ?

La fenfibiliré d'un homme qui cultive 1er Lettres fans oftentation, fans am-

bition, fans Preneurs, peut être portée trop loin, lorfqu'il fe voit déchiré avec

acharnement.au premier effort qu'il fait pour fe rendre utile. Il faut avoir raifort

£' demi quand on attaque , difbit M. de Mairan pour juftifier la vivacité qu'il

témoignoit contre un Géomètre célèbre qui l'avoit attaqué. C'eft un premier

feu que la Nature , allume , qu'elle excite -, &c que la railbn ou le mépris n'é-

teignent que par dégrés.

A prcfent , Moniteur,, que la fureur d'attaquer & ledroit de le défendre ont

.occupé !a fccne , j'ofê me flatter qu'elle n'offrira de votre part& de la mienne

que des (pectacles plus utiles. Bornez-vous.à relever les méprifes qui m'échape-

ront , à m'éclairer fur mes erreurs -, je ne combattrai que pour la vérité, jamai?

.pour la victoire , & je publierai mes défaites.avec joie , avec reconnoiflânce.

Je fuis., &c. Paris , ï j Juin ï 774°

( ï ) Plutanjue , Vie d'Akibiade,
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